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DTEURS  DU  SECOND  ORDRE. 


TRAGÉDIES.  ^  TOME  V. 


AVIS  SUR  LA  STÉRÉOTYPIE. 

La  STiitéoTTPXE,  ou  l'art  dlmpirimer  sur  des  platt- 
ohes  solides  que  Ton  conserve ,  offi»  seule  le  moyen  cfe 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  l'instant  et  irrévocablement;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  faire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  eb  cavictères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  manquant,  gâté  ou  déchii-é. 
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Nous  invitons  les  personnes  qui  découvriront 
des  &ute8  dans  le  texte  des  éditions  stéréotypes , 
à  nous  les  indiquer  ;  elles  recevront  de  suite ,  et 
ians  frais ,  un  exemplaire  où  les  fautes  seront  cor- 
rigées. 


Cbez  H.  NICOLLE,  rue  de  Seine,  n«  12 , 
hôtel  de  la  Rochefoucauld; 

Et  ches  A.  AuG.  RENOUARD,  Libraire,  rue  Saint- 
André-<le8-Arcs ,  n**  55. 
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«TTEURS  DU  SECOND  ORDRE 

RECUEIL. DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTEES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

'ifoar  bin  mite  aux  étions  tU^rëoijpes  de  CfKnnlIe, 

RadDe,  Molière,  Regnu-d.CTëbillonitVoltain; 

Avec  de*  Botica  lur  chaque  Auteur,  la  titte  de  leitn 

Pifae* ,  et  la  data  dei  piiemiéres  repréKDtnioiu. 

STEREOTYPE  D'HEBHAN. 


PARIS, 

DE  L'IMPRIMERIE  DE    HAHE,  FRERES, 

kSI  BO  fOT-DE-n>,  ■'    tf. 
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LA   VEUVE 

DU   MALABAR, 
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^  L'EMPIRE  DES  COUTUMES  > 
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TRAGÉDIE, 

PAR    LEMIERRE, 

Heprésentée,  poUr  la  ptemière  fois,  le  3o  juillet 

1770. 


Thriître.  Tragcdirs.  5. 


MANES    DE   DORAT,  . 

MORT 

LE  JOUB  DE  LA  PBEMIÈBE  BEPBészaTAÏlOll 

DE  LA  VEUVE  DO  MALABAR. 

O  mon  ami ,  tu  meurs  !  atteinte  pressentie  ! 

MsM  dans  quel  jour  je  la  reçoi  ! 

Époque  vraiment  inouïe  ! 
Dore  finalité  qui  dut  marquer  ma  vie, 

Et  qtû  force  à  parler  de  soi 

Quand  la  douleur  veut  qu'on  s'oublie. 
Ta  dernière  pensée  a  donc  été  pour  moi , 

Et  ton  dernier  vœu  pour  ma  gloire  I  * 
Ce  trait  peut-il  jamais  sortir  de  ma  mémoire 

Et  de  ce  cœur  qui  fut  à  toi  ? 
La  peine  et  le  plaisir,  telle  est  la  loi  commune , 
8'étotent  toujours  suivis ,  précédés  tour-à-tour  ;, 
Le  bonheur  pour  moi  seul  est  dans  le  même  jour 

ÈtouSé  sous  mon  infortune  ; 
Quelle  joie  en  mon  &me  eût  pu  trouver  acc^s , 
Mon  laurier!  Qu'ai- je  dit?  La  tige  en  est  flétrie, 

la 
■  ■''  <-'■  '■  '  '  ■ 

*  Qu'on  m'apprenne  le  plus  tôt  qu'il  se  pourra  le  succès 
delà  Veuve  du  Malabar^  cela  me  fera  passer  une  bonne 
nuit.  VçUà  les  dernières  pançies  de  M.  DobAt. 


4        ^       AUX  MANES  DE  DORAT. 

J'en  ai  vu  sortir  ton  Cyprès  ; 

J  ai  b^  la  céleste  ainb|x>sie 

Dans  le  vase  amer  des  regrets. 
Àhfisnt,  \e  te  cherchois  ^'mi  œil  involontaire, 

A  ce  spectacle  où  tu  cueillis 

La  palme  du  Célibataire , 

En  dépit  de  tes  ennemis  ;i 

A  ce  théâtre  où  le  suffrage 
De  ton  esprit  exempt  des  mouvements  jaloux, 

Eût  au  destin  de  mon  ouvrage 

Ajouté  des  charmes  si  doux. 

Mais  tu  n'es  plus ,  et  de  ténèbres 
J'ai  vu  couvrir  la  scène  en  ces  cruels  moments  r 

Au  lieu  des  applaudissements , 
Je  n  a{  plus  entendu  que  des  hymnes  funèbres  ; 

Au  lieu  de  jouir ,  j'ai  frémi  ; 

La  douleur  remplissoit  mon  ftme  ; 
Kt  des  pleurs  que  peut-être  a  fait  verser  mon  drame , 
J'ai  détourné  lé  cours  vers  l'urne  d'un  ami. 
Eh  I  quel  mortel,  à  gloire  !  épris  de  ton  phosphore. 
Par  la  publique  voix  aux  cieux  fût-il  porté, 
t)ans  les  pertes  du  cœur  peut  respirer  encore 

Les  parfums  de  la  vanité  ? 
Malheur  irréparalile  !  ami  doux  et  facile, 
Nouveau  Quintilius  à  jamais  regretté , 
Tu  manqueras  sans  cesse  à  mon  oceut  attristé  ; 
Par  ma  douleur  au  moins  j'imiterai  yirgile. 

Lorsque  privé  de  Golfirdeau, 

Tu  jetois  des  fleurs  sur  sa  cendre , 

Ali  !  comme  lui  dans  le  tombeau , 


AUX  MANES   DE  DORAT. 

Tq  deyois  donc  sitôt  descendre: 
Comme  lui,  jeune  enbor,  dans  ta  course  arréie'. 

Objet  d'intârét  et  d'alarmes, 
Tu  devois  pour  les  arts ,  pour  la  société , 

Rouvrir  une  source  de  larmes  ! 
Aussi  fécond  (ju'Ovide  et  souvent  son  rival, 

£o  gr&ces  où  trouver  ton  maître , 

En  honnêteté  ton  ^al  ? 
Déjà  ton  nom  célèbre  et  si  digne  de  l'être, 
Ornoit  mes  vers.  Ah  !  dans  ce  jour  de  deuil 

Devoit-il  donc  y  reparoitre , 

Poiv  t'y  montrer  dans  le  cercueil? 


FIN, 


PERSONNAGES. 

LAKÀftSA,  veuve  du  Malabar. 

F  ATI  ME,  confidente  de  la  veuve.  ' 

Le  Gban'd  Bramine. 

Le  Jeu5E  Bramihe. 

Vts  Bramise. 

Le  GÉHÉnAi»  François. 

Un  Officier  François. 

Un  Officier  Indien. 

Bramines. 

Peuple  Indien.' 

Officiers  François. 

Soldats. 


La  scène  est  dans  une  ville  maritime ,  sur  la  cote 

de  Malabar. 


LA   VEUVE 

DU  MALABAR, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  GRAND  BRAMINE,  LE  JEUNE  BRAMINE, 

UN  BRAMLINE. 

LS  GRA9D  BBAMXSE. 

vJ  V  illastre  Indien  a  termine  sa  vie  : 
Sachez  donc  si  sa  veuve,  à  l'usage  asservie, 
Gonfonnant  sa  conduite  aux  mœurs  de  nos  climats , 
Dès  ce  jour  met  sa  gloire  'a  le  suivre  au  trépas  : 
C'est  un  usage  saint ,  inviolable ,  antique, 
Et  la  religion ,  jointe  à  la  politique , 
Le  maintient  jusqu'ici  dans  ces  États  divers. 
Que  traverse  le  Gange  et  qu'entourent  les  mers. 
Allez.  Je  vous  attends. 

(  Le  bramine  sort.  ) 


8  LÀ  VEUVE  DU  MÀIABAR, 

SCÈNE   IL 

Ï.E  GEÀND  ET  LIS  JÏ.UNE  BRAMINES. 

I.E  QBASD  ÇBABflNE. 

Oui ,  o'est  vous  dont  le  ^èlt 
Conduira  de  sa  mort  la  pompe  solennellet 

LE  JEUNE  BRAMIRE. 

Quoi  I  les  Ei^ropéeos ,  accourus  vers  nos  ports , 

De  leurs  vaisseaux  nombreux  investissent  ces  bords , 

Tant  de  foudres  lancés  sur  les  murs  de  la  ville , 

De  leurs  coups  redoublés ,  ébranlent  notre  asile; 

Et  c'est  peu  qu'aujourd'hui  la  guerre  et  ses  fureurs 

Fassent  de  oe  rivage  un  théâtre  d'horreurs  l 

Au  milieu  des  dango:^,  au  milieu  des  alarmes, 

Que  répand  dans  uqs  murs  le  tumulte  des  armes , 

r^ous  préparons  encore  un  spectacle  cruel , 

Qui  me  plonge  d'avance  en  up  trouble  mortel  : 

r«ous  dressons  ces  bûchers,  consacrés  par  l'usage, 

Qui  font  du  Malabar  fumer  au  loin  la  plags. 

JYon,  je  dois  l'avouer,  je  ne  pourrai  jamais 

Accoutumer  mes  yeux  à  de  pareils  objets- 

Eh  !  ne  peut^on  sauver  la  victime  nouvelle  ? 

Son  é^vat,  dans  ces  lieux,  n'est  poipt  mort  auprès  d'eil^ 

Elle  ne  l'a  point  vu  dans  ces  derniers  mopients , 

Si  puissants  sur  notre  âme  et  sur  nos  sentiments , 

OÙ  d'une  épouse  en  pleurs ,  l'époux  qui  se  sépare, 

Exige  de  sa  foi  cette  preuve  barbare  ; 

Où  dans  Villusion  d'un  douloureux  ennvii , 

Elle  voit  comme  un  bien  de  mourir  avec  lui, 

LE  GBASP  BIIAMIRE. 

Qu'importe  qu'en  mourant  il  n'ait  point  reçu  délia 
Le  serment  de  le  suivre  en  la  suit  éternello  ? 


ACTE  IJfiiCÈNE  IL  9 

Pensez-yous  que  du  saog  dont  on  sait  qu'elle  soif 

011e  puisse  &  son  gré  disposer  de  son  sort  ? 

An  nom  de  son  ^poux ,  sa  iajnille  inquiette , 

L'environne  d^a  pour  exiger  sa  dette; 

L'affiront  dont  en  vivant  elle  se  couvriroit  » 

Sur  ses  tristes  parents  à  jamais  s'étendroit , 

Et  de  sa  propre  gloire  une  fois  dépouillée , 

Que  faire  de  la  vie  après  l'avoir  souillée  ? 

Où  seroit  son  espoir  ?  sans  honneur  et  sans  biens. 

Devenue  et  l'esclave  et  le  rebut  des  siens, 

Vile  à  ses  propres  yeux  dans  cet  état  servile  t 

Ou  plutôt  dans  l'horreur  de  cette  mort  civile , 

Elle  ne  traîneroit  que  des  jours  languissants , 

S'abreuveroit  de  pleurs  et  mourroît  plu^  long-temps. 

LE  JEUNE  B&ÂMINE. 

Il  est  vrai  ;  cependant ,  pour  peu  qu'on  soit  sensible , 

Avouez  avec  moi  qu'il  doit  paroître  horrible 

Qu'on  réserve  à  la  femme  un  si  funeste  sort , 

Et  qu'elle  n'ait  de  choix  que  l'opprobre  ou  la  mort. 

Les  lois  même  contre  elle  ont  pu  fournir  ces  armes  ! 

La  femme  en  ces  climats  n'a  pour  dot  que  ses  charmes , 

Et  l'époux  s'en  arrpge  un  empire  odieux 

Qu'il  laisse  à  ses  enfants  lorsqu'il  ferme  les  yeux. 

Il  faut  qu'elle  périsse,  ou  bien  leur  barbarie 

Ose  lui  reprocher  d'avoir  aimé  la  vie , 

L'en  punir,  la  priver  avec  indignité 

Des  droits  toujours  sacrés  de  la  maternité. 

Eh  quoi  !  pour  honorer  la  cendre  de  leur  père , 

Ont-ils  donc  oublié  que  sa  veuve  est  leur  mère  ? 

LE  GAAND  BBAMtNE. 

Et  VOUS ,  ignorez-vous  sous  quel  sceptre  d'airaiu 
L'usage  impérieux  courbe  le  genre  humain  ? 


lo  LA  VEUVE  DJ  MALABAR^ 

Observez  le  tableau  des  mœurs  universelles, 

Vous  verrez  le  pouvoir  des  coutumes  cruelles  : 

L'empereur  japonois  desdendant  chez  les  morts  » 

Trouve  encor  des  flatteurâ  pour  mourir  sur  sou  corps. 

Les  enfants  poiur  périr  ou  vivre  au  choix  du  père, 

Ailleurs  sont  désignés  dans  le  sein  de  leur  mère. 

Le  Massagète  immole ,  et  c'est  par  piët^ , 

Son  père  qui  languit  sous  la  caducité. 

Le  sauvage  vieilli ,  dans  sa  douleur  stupide , 

De  son  fils  qu'il  implore ,  obtient  un  parricide. 

Sur  les  bords  du  Niger ,  l'homme  est  mis  à  l'encan  : 

Kn  montant  sur  le  trône ,  on  a  vu  le  sultan 

Au  lacet  meurtrier  abandonner  ses  frères , 

Et  dans  l'Europe  même,  au  centre  des  lumières, 

Au  reste  de  la  terre ,  im  honneur  étranger , 

De  sang-froid ,  pour  un  mot ,  force  à  s'entr 'égorger. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Ainsi ,  l'exemple  afileux  des  coutumes  barbares, 
Autorise  et  maintient  des  excès  si  bizarres  ; 
Ainsi ,  quand  des  putels  la  femme  ose  approcher, 
Les  flambeaux  de  l'hymen  sont  ceux  de  sou  bûcher. 
Du  destin  qui  l'attend  l'horreur  anticipée, 
Se  présente  sans  cesse  à  son  àme  frappée  : 
Esclave  de  l'époux ,  même  lorsqu'il  n'est  plus , 
Liée  encor  des  nceuds  que  la  mort  a  rompus , 
Entendez-la  crier  d'une  voix  lamentable  : 
Cruels,  qu'avez-vous  fait  par  un  arrêt  coupable  ? 
Hélas  !  déjà  le  ciel  doqs  impose  en  naissant 
Un  tribut  de  douleurs,  dont  l'homine  fut  exempt  ; 
Et  votre  aveugle  loi ,  votre  Ame  injuste  et  dure , 
Ajoute  encor  pour  nous  au  joug  de  la  nature  ^ 
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Et  bien  loin  d'adoucir,  de  plaindre  notre  sort , 
C'est  vous  qui  nous  donnez  l'esclavage  et  la  mort. 

LE  GRAND  BRAMINE. 

^uel  langage  inouï  !  quelle  erreur  te  domine  ! 
If'est->tu  donc  dans  le  cœur  Indien,  ni  bramine? 
La  femme  naît  {tour  nous ,  et  par  un  fol  égard , 
Tu  veux  que  dans  l'hymen  elle  ait  ses  droits  à  part  I 
Prends-tu  les  préjagés  des  nations  profanes  ? 
On  doit  tout  à  l'époux ,  on  doit  tout  à  ses  mânes. 
Elle-même  a  senti  dans  ses  attachements 
Le  prix  qu'elle  doit  mettre  à  ces  grands  dévouements  : 
L'appareil  des  )>ûchers  et  leur  magnificence, 
Ne  peut  appartenir  qu'à  la  fière  opulence  ; 
Mais  la  veuve  du  pauvre  accompagne  le  mort , 
Se  couvre  de  sa  terre  et  près  de  lui  s'endort. 
Même  dans  ces  cantons ,  où  la  loi  moins  sévère 
Se  relâche  en  faveur  de  l'épouse  vulgaire , 
Celle  qui  croit  sortir  d'un  assez  noble  sang ,, 
Réclame  les  bûchers  comme  un  droit  de  son  rang. 
Kecule  dans  les  temps ,  et  vois  dans  l'Inde  antique  » 
Combien  l'on  a  brigué  ce  tr(^as  héroïque. 
Songe  au  fils  de  Porus  ;  remçts-toi  sous  les  yeux 
Des  veuves  de  Céteus  le  combat  glorieux  : 
L'une,  à  qui  de  Thymen  aucun  gage  ne  reste, 
Tire  son  droit  de  mort  d'un  état  si  funeste  ; 
L'autre,  du  gage  même  enfermé  dans  son  sein. 
Et  celle  que  la  loi  force  à  céder  enfin , 
Qui  se  voit  enlever  le  trépas  qu'elle  envie , 
N'entend  qu'avec  horreur  sa  sentence  de  vie. 
Tu  les  plains  de  mourir ,  toi  qui  connois  nos  lois , 
Ces  victoires  sur  nous ,  ces  maux  de  notre  choix  \ 
Ici  tout  est  extrême.  Eh  !  vois  nos  solitaires , . 
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|ti  t  UkiM,  (Ifw  joglii^  |(««  tdurmentf  volontaires. 
\  «•(•  <.lii(i  (lu  il'iiu%  (lmi«  rilidi)  à  Aoufinr  assidu, 
L'un ,  In  (  o(|i«  (iiit%iiii«i,  iluiii  le«  airs  suspendu , 
Mm  lii«  iiMU  d'uu  hi'M«lffi'  |K>ur  épurer  son  âme, 
1.  HiliHiM  ilii  mtit  liinii  Imlnncds  dans  la  flamme; 
l.im  M(iMr«  Mt  «mvNiit  ^ux-mômes  de  bourreaux, 
tii  (lUiin  ^  tiiiiliiii^i'  tout  Ictu' corps  par  fambeaux; 
i<'<tUM(i  Ittiliilm  un  nntro  ou  des  décris  stériles; 
li«(|it  UM  Mtl(<il  liiAlniit  plusieurs  vivre  immobiles; 
{ «oiul  \-\  «Ml-  dit  (Mr  fintretenir  les  feux 
UMI  ('MltiMMiil  NOfi  frotit  en  l'honneur  de  nos  dieux. 
VmU  Mil  l(*  Itaiit  dcê  monts  le  bramiue  en  prières, 
l'MMf  Vllilti*^tf  lo  NOinmeil  s'arracher  les  paupières  ; 
(()itM|i|iiM^tiitii  se  jeter  au  passage  des  chars, 
ti'tl  rt«(i«  Ml  H  in  la  roue ,  et  sur  la  terre  épars  : 
Tmuh  Hltiiiger  la  vie  et  souffrir  sans  murmure  ; 

I  iMii  hl'avttr  la  douleur  et  domter  la  nature. 

LE  J£01f£  BRAMINE. 

Ail  !  du  moins  à  souffrir  aucun  d'eux  n'est  contraint, 
Np  ffi^itiit  de  ses  maux,  et  se  veut  être  plaint  ; 
MttÎN  ici  par  l'honneur  la  femme  est  poursuivie  ; 

II  h  force,  en  tyran ,  d'abandonner  la  vie. 
Pardonnez ,  j'avois  cru  qu'exposés  aux  malheurs , 
Soin  appeler  à  nous  la  mort,  ni  les  douleurs, 

Ce  de  voit  être  assez  pour  la  constance  humaine, 
I)e  supporter  les  maux  que  la  nature  amène  : 
D'inexplicables  lois ,  par  de  secrets  liens , 
Sur  la  terre  ont  uni  les  maux  avec  les  biens  ; 
Mais  de  l'insecte  à  l'homme  on  peut  assez  connoître 
Que  le  soin  de  soi-même  est  iWtinct  de  cha- ne  être. 
Les  dieux  comme  immortels ,  et  surtout  comme  heureux, 
A  totit  être  sensible  oqt  inspire  cea  vœux  : 
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L*lionmie,  rhpmme lui  seul,  dans  la  nature  entière, 
A  porte  sur  lui-même  une  main  meurtrière  ; 
Comme  s'il  étoit  né  sous  des  dieux  malfaisants , 
Dont  il  dût  à  jamais  repousser  les  pr^nts. 
Ah  !  la  secrète  voix  de  ces  êtres  augustes  , 
Cric  au  fond  de  nos  cœurs,  soyez  bons,  soyez  justes  ; 
Mais  nous  demandent-ils  ces  cruels  abandons, 
Ce  mépris  de  nos  jours ,  cet  oubli  dé  leurs  dons? 
Cette  haine  de  soi  n'est-eUe  point  coupable  ? 
Qui  se  hait  trop  lui-même  aime  peu  son  semblable  : 
Et  le  ciel  pourroit-îl  nous  avoir  fait  la  loi 
D'aimer  tous  les  humains ,  pour  ne  haïr  que  soi  ?. 

SCÈNE  IIL 

UN  BRAMINE,  LE  GRAND  ET  LE  JEUNE 

BRAMINES. 

LE   GRAND  BBAMINE. 

Eh  bien  î  qu'avez- vous  su  ?  Cette  veuve  fidèle 
Aux  mAnes  d'un  époux  se  sacrifiera-t-elle  ? 
A-t-elle  enfin  promis  ? 

,  LE   BRAMINE. 

Même  dès  aujouii^'hui 
Elle  va  s'immoler  et  se  rejoindre  à  lui. 
Ses  parents  l'entouroient  et  ne  l'ont  point  quittée  ; 
Mais  leur  voix  ne  l'a  pas  long-temps  sollicitée  : 
De  l'hymen  qui  l'engage  elle  sent  le  pouvoir; 
En  apprenant  sa  perte ,  elle  a  vu  son  devoir. 
La  fenmie  à  nos  bûchers.,  fière  ou  pusillanime , 
Ou  s'avance  en  triomphe ,  ou  se  traîne  en  victime  ;       ' 
Celle-ci ,  sans  mêler  par  un  bizarre  accord 
Les  marques  de  la  joie  aux  apprêts  de  sa  mort , 
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Mai«  aussi  sans  gémir  et  sans  être  abattue , 
Paroît  à  son  trépas  seulement  résolue  t 
(Quoique  si  jeune  encor,  d'un  cœur  ferme,  dit-K)n, 
Elle  fait  de  sa  vie  ib  sublime  abandon. 

lE   GRAND  BUAMXSE. 

Je  n^espërois  pas  mM>ins  ;  et  je  vois  sans  surprise, 
Surtout  dans  ces  moments,  sa  conduite  sounûse. 
Le  si^ge  avance ,  amis  ;  l'Kuropéen  jaloux ,  , 

Au  métier  des  combats  i)lus  exercé  que  nous, 
Plus  habile  en  effet,  ou  plus  heureux  peut-être, 
Dans  nos  remparts  foix:es  e^t  près  d'entrer  en  maître: 
De  la  loi  des  bûchers  maintenons  la  rigueur, 
Et  qu'après  la  conquête  elle  reste  en  vigueur. 
Cette  veuve  bientôt  se  rendra-t-elle  au  temple  ? 

LE  BltAMIRE. 

Oui  y  vous  allez  la  voir  donner  un  grand  exemple. 
Tout  le  peuple  s'empresse  autour  de  ces  lieux  saints« 

LE  JEUNE   BRAMINE.  v 

t 

Elle  va  donc  mourir  !  hélas  !  que  je  la  plains  ! 
Brillonte  encor  d'attraits,  et  dans  la  fleur  de  l'âge, 
Ah  !  qu'il  est  douloureux  d'exorcer  ce  courage , 
Ft  d'éteindre  au  tombeau  des  jours  remplis  d'appas , 
Qno  In  noture  encor  ne  redemandoit  pas  I 
Des  usages  ainsi  l'innocence  est  victime  ; 
Ce  n'est  point  seulement  par  la  haine  et  le  crime, 
Que  la  cruauté  règne ,  et  proscrit  le  bonheur  ; 
C'est  sous  les  noms  sacrés  de  justice,  d'honneur, 
.    De  piété ,  de  loi  ;  lo  coutume  bizarre 
A  su  légitimer  l'excès  le  plus  barbare  ; 
Kt  par  un  pacte  affreux,  le  préjugé  hautain 
A  soumis  l'être  foible  au  mortel  iukumain. 
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Poiir  le  bonheur  commun  ils  n'ont  point  su  s'entendre  : 
Au  lieu  de  s'entr'aider  imc  l'accord  le  plus  tendre , 
Aux  peines  de  la  vie  ils  n'ont  Eût  qu'ajouter  ^ 
Ils  ont  mis  leur  étude  à  se  persécuter. 
Non,  les  divers  fléaux,  tant  de  maux  nécessaires^ 
Dont  le  ciel  en  naissant  nous  rendit  tributaires , 
Dont  l'homme  ne  peut  fuir  ni  détourner  les  traits, 
Ne  sont  ri^i  près  des  maux  que  lui-même  il  s'est  faits. 

•  LE  guaud  bbamikë. 

3£ntends  une  autre  voix  qui  te  parle  et  te  crie  : 
Qu'attends*^ta  de  ce  monde  ?  est-ce  là  ta  patrie  ? 
Nous  naissons  pour  les  maux ,  n'en  soîj>  point  abattu  : 
Apprends  que  sans  soufirance  il  n'est  point  de  vertu. 
De  Brama ,  dans  ce  temple ,  entends  la  voix  terrible  : 
Tu  deviens  sacrilège ,  et  tu  te  crois  sensible. 

LE  JEUNE  BUAMISE. 

Ah  !  si  dans  .d'autres  mains  ici  vous  remettiez. . . 

I.E   GRAND   BAAMINE. 

Vous  êtes  le  dernier  de  nos  initiés  ; 

C^est  à  vous  au  bûcher  de  guider  la  victime , 

Et  d'affermir  encor  le  zèle  qui  l'anime; 

Cet  honneur  vous  regarde  ;  allez  donc  ^ux  lieux  saints 

L'attendre ,  et  suivre  en  tout  mes  oidres  souverains. 

La  loi  veut ,  il  suffit  ;  courbez- vous  devant  elle  ; 

Soyez  humble  du  moins ,  si  vous  n'êtes  fidèle. 

(Le  jeune  hramine  sort,) 
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SCÈNE  IV. 

LN  BRAMINE,  LE  GRAND  BRAMiWE,  UN 
OFFICIER  DU  GOUVERNEUR. 

lE   GRARD  BRAMISrs. 

QpSL  sujet  si  pressant  vous  amèue  vers  nous  ? 

l'offiqieb. 
L'ordre  du  gouverneur. 

LE   GRAVD   BUAMIHE. 

Eh  bien  !  qu'annoncez-vous  ? 
l'officieh. 
Il  pense  et  vous  prévient  qu'il  faut  que  l'on  difiere 
L'appareil  du  bAcher,  pour  ne  pas  sa  distraire 
Du  soin  plus  important  de  défendre  nos  murs  ; 
Il  croit  que  ces  moments  sont  déjà  trop  peu  sûrs. 
D'ciil  leurs ,  vous  le  voyez ,  ce  temple ,  votre  asile , 
S'élève  entre  le  camp  et  les  murs  de  la  vjlle  ; 
Ou  bûcher  allumé  les  feux  étincelants, 
Brilleraient  de  trop  près  aux  yeux  des  assiëgeanu. 
Le  gouverneur  craindroit  une  cérémonie 
Qui  de  l'Européen  révolte  le  génie. 

LE   GRARU  BRAMINE. 

Allez ,  dans  un  nioiueut  je  vais  l'entretenir, 

SCÈNE  V. 

LE  GRAND  BRAMINE  ET  LES  BRAMINES. 

LE  GRAND  BRAMINE,  aux  bramines. 
Attendre  !  différer  ce  qu'il  faut  maintenir  ! 
Quel  est  donc  sou  dessein  ?  quand  on  craint  la  conquête, 
A  conserver  nos  mœurs  est-co  ainsi  qu'on  s'apprête  ? 
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De  sa  fausse  prudence  il  ûmt  nous  défier, 

Lui-mâme  à  mon  dessein  je  le  vais  employer. 

Ooii  ^pioî  que  dans  ce  jour  le  gouverneui-  propose. 

De  Brana  sur  ces  bords  soutenons  mieux  la  causey 

Loin  que  le  sacrifice  en  ces  lieux  attendu , 

Pour  le  si^  un  moment  doive  être  suspendu, 

Ah  !  n'est-ce  pas  plutôt  par  de  tels  sacrifices , 

Qu'il  faut  à  nos  guerriers  rendre  les  dieux  propices  ? 

Cet  usage  établi  par  la  nécessité , 

Par  la  religion  fut  encore  adopté , 

Et  la  loi  des  bûchers  une  fuis  rejetée , 

Où  s'arréteroit~on  ?  Une  coutume  ôtée, 

L*autre  tombe  ;  nos  droits  les  plus  saints ,  les  plus  chers , 

Kos  honiunis  sont  détruits,  nos  temples  sont  déserts. 

Plus  la  coutume  est  dure ,  et  plus  elle  est  puissante  ; 

Toujours  devant  ces  lois  de  mort  et  d'épouvante , 

Les  peuples  étonnés  se  sont  courbés  plus  bas  : 

Si  ces  étranges  mœurs  n'étoient  dans  nos  clîmatSi» 

Quel  respect  auroit-on  pour  le  braroine  austère  ? 

Des  maux  qu'il  s'imposa  la  rigueur  volontaire 

Seroit  traitée  alors  de  démence  et  d'erreur  ; 

Mais  quand  d'autres  mortels ,  imitant  sa  rigueur , 

Portent  l'enthousiasme  à  des  efibrts  suprêmes , 

Kt  savent  comme  nous  sç  renoncer  eux-mêmes , 

Alors  le  peuple  admire ,  il  adore  et  frémit  ; 

L'ordre  naît,  l'euceus  fume  et  l'autel  s'afiermit. 


FIN  DU  phemier  acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  VEUVE,  FATIME. 

FATXME. 

JMadame,  h  quelle  loi  vous  étes-vous  soumise? 
Je  frémis  d'y  penser  î 

LA  VEUVE. 

Reviens  de  ta  surprise. 
Tu  naquis  dans  la  Perse ,  et  sous  un  ciel  plus  doux  ; 
Tu  conçois  peu  les  mœurs  que  tu  vois  parmi  pous. 
Mais,  Fatime ,  à  son  sort  Lanassa  dut  s'attendre  : 
Dans  ces  tombes  de  feu  d'autres  ont  su  descendre  ; 
Je  n'eu  puis  être  exempte ,  et  ces  murs ,  ces  rochers 
Sont  noircis  dès  long-temps  par  les  feux  des  bûchers. 

FATIME. 

Votre  malheur  m'accable ,  et  vous  semblez  tranquille. 

LA  VEUVE. 

Mon  époux  ne  vit  plus  ;  de  la  terre  il  m'exile. 

FATIME. 

Les  regrets  qu'il  vous  laisse  ont-ils  pu  dans  ce  jour , 
Jusque-là  de  la  vie  éteindre  en  vous  l'amour  ? 
Qu'importe  ù  votre  époux ,  à  son  ombre  insensible , 
De  vos  ans  les  plus  beaux  le  sacrifice  horrible  ? 
Autant  que  vous  l'aimiex ,  r-V.  vouh  uimoit ,  hélas  ! 
Auroit-il  exigé.... 
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LA  VEUVE. 

Tu  ne  m'çnteDfiois  pas  : 
L'honnenr  est  mon  tyran ,  il  asservit  mon  âme  ; 
Ou  vivre  dans  la  houte ,  ou  mourir  dans  la  flamme, 
Je  n'ai  point  d'autre  cLoix  ;  c'est  la  loi  ^'on  nous  6t. 

7AT1BIE. 

Elle  est  injuste,  affreuse. 

LA  VEUVE. 

KUe  existe ,  il  suffit. 

F  A  T I M  E. 

Comment  a-t*on  souffert  cette  loi  meurtrière? 
QueUe  femme  assez  foihle  y  céda  la  première , 
Et  prit  sur  le  bAcher  de  son  barbare  ëpoux, 
C<^  parti  de  douleur,  embrasse  jusqu'à  vous? 
L'époux  traîne  à  la  mort  son  épouse  fidèle  j 
Mais  lui,  lorscp'il  survit,  s'immole-t-il  pour  elle? 
Au>delà  du  tombeau  lui  garde- t-il  sa  ibi  ? 
Quel  droit  de  vivre  a-t-il ,  que  d'avoir  fait  la  loi? 
Sans  peine  il  l'imposa  sur  un  sexe  timide , 
Tandis  qu'il  s'affranchit  de  ce  joug  homicide. 

LA  VEUVE. 

Je  renonce  à  la  vie ,  ainsi  le  veut  l'honneur. 
Hélas  I  j*ai  renoncé  dès  long-temps  au  bonheur  \ 
Tu  vois  ma  destinée  et  ma  douleur  profonde, 
Lanassa  n'a  connu  crue  des  mailieiu's  au  monde. 
Le  veuvage  et  l'hymen,  tout  est  affreux  pour  moi. 

F  A  T  ï  M  E. 

Qu'entends-je?  ma  surprise  égale  mon  effit)i. 

Eh  quoi!  dans  votre  hymen  vous  n'étiez  point  hemeuse? 

LA  VEUVE. 

lion  :  tu  ne  connols  pas  mon  infortune  affreuse. 
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FATIME. 

Au  fond  de  votre  oœnr  quel  désespoir  fai  lu! 
Vous  me  cachez  vos  pleurs. 

LA  VEUVE. 

Le  ciel  n'a  pas  voulu.... 

FATIME. 

Parlez  :  quelle  douleur  trop  long-temps  renfermée... 

LA  VEUVE. 

Fatime ,  il  est  trop  ^  rai ,  j'aimois ,  j  etois  aimée. 
Jour  sinistre  oîi  du  Gange  abandonnant  les  ports 
5ou8  partîmes  d'Ougly  pour  habiter  ces  bords. 
Vaisseau  non  moins  funeste ,  où  le  soit  qui  m'accable , 
M'offrit ,  pour  mon  malheur ,  un  Renier  trop  aimable. 
Tu  viens  de  m'arracher  le  secret  de  mes  pleurs, 
Je  t'ai  trop  découvert  l'excès  de  mes  douleurs. 
Mallieureuse  !  pourquoi  dans  les  mœurs  malabares , 
Tous  les  Européens  nous  semblent-ils  barbares  ? 
Fatime ,  ah  !  que  mon  père  avec  un  étranger , 
Sans  violer  nos  lois,  n'a-t-il  pu  m'engager? 
Ou  pourquoi  força-t-il  sa  fille  infortunée 
A  former  les  liens  d'un  cruel  hyménée  ? 

FATIME. 

Grands  dieux  !  Et  votre  époux  vous  immole  aujourd'hui! 

Quoi  !  vous  ne  l'aimiez  point,  et  vous  mourez  pour  lui  ! 

Son  trépas  rompt  le  cours  de  vos  jeunes  années  ; 

Il  dévore  en  un  jour  toutes  vos  destinées  : 

Votic  bûcher  dressé  sous  cet  horrible  ciel , 

\n  servir  de  trophée  aux  mûues  d'un  cruel*, 

I.c  sort  vous  en  délivic ,  et  sa  faveur  c^t  vaine  !     ^ 

L  V  V  L  V  V  c. 
Ta  plainte  l'csl  bien  p'.i.j. 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  Sx 

FAriME. 

Vous  redoublez  ma  peine. 
*^MÛ8  où  vit  TOtre  amant  ? 

lÀ.  VEUVE. 

J'ignore  son  dcstia; 
Mais  je  sais  qu'il  m'aima ,  qu'il  désira  ma  maiu , 
Qu'il  me  fut  arraché ,  qu'il  fallut  me  contraindre, 
Étoufièr  un  amour  que  je  ne  pus  éteindre  ; 
Que  ce  &tal  amour,  vainement  combattu , 
Malgré  moi  se  réveille ,  et  trouble  ma  vertu. 
Dans  tout  autre  pays ,  hélas  !  si  j'étois  née , 
Je  cessois  d'être  esclave,  et  d'être  infortunée  : 
Celui  qui  m'eût  contraint  à  passer  dans  ses  bras, 
M'auroit  laissée  au  moins  libre  par  son  tr^>as  ; 
J'aurois  eu  quelque  espoir ,  fôt-il  imaginaire , 
l>e  retrouver  un  jour  celui  qui  m'a  su  plaire , 
.  Kt  cette  illusion ,  soulageant  mon  ennui , 
M'eût  encor  tenu  lieu  du  bonheiu-  d'être  à  lui. 
Aujourd'hui,  tout  m'accable  et  tout  me  désespère-, 
Mes  vœux,  mes  souvenirs,  une  image  trop  chère, 
L'hymen  qui  m'enchaîna,  le  nœud  qui  m  ctoit  dn , 
Ta  ce  que  j'ai  souffert^  et  ce  que  j'ai  perdu  ; 
Pour  celui  que  j'aimois,  lorsque  je  n'ai  pu  vivre, 
C'est  un  autre  au  tombeau  qu'en  ce  jour  je  vais  sui\Tc  : 
Je  meurs ,  c'est  peu,  je  meurs  dans  un  affreux  tounneut« 
Pour  rejoindre  l'époux  qui  m'ûta  mon  amant. 

F  A  T  1 M  E. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ? 

LA  VEUVE. 

J'en  ai  trop  dit,  Fatime. 
Excuse )  époux  cruel,  excuse  ta  viciime  ; 
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Ce  cœur  toujours  soumis ,  quoique  tyrannisé , 
Suit  l'étrange  devoir  par  ta  mort  imposé , 
Je  ne  balance  point  à  mourir  sur  ta  cendre, 
N'exige  point  de  moi  de  sentiment  plus  tendre. 
Si  tu  fis  mes  malheurs ,  qu'il  te  suffise,  hélas  ! 
Que  je  te  sois  fidèle  au-delà  du  trépas  : 
Je  t'ai  fait  de  ma  vie  un  premier  sacrifice , 
Qui  de  ma  mort  peut-être  égale  le  supplice  : 
J'ai  pendant  mop  hymen  dévoré  mes  ennuis , 
£t  la  plainte  est  permise  à  l'état  où  je  suis. 

FATIME. 

Après  un  tel  hymen ,  quel  étrange  partage  ! 

LA  VEUVE. 

Si  tu  m'aimes  encor,  laisse-moi  mon  courage, 
J'en  ai  besoin ,  Fatime ,  et  n'ai  plus  d'autre  bien. 
Mais  ne  révèle  point  ce  funeste  entfetien  : 
Ah  !  j'atteste  le  ciel,  que  j'aurois  avec  joie 
Subi  pour  mon  amant  la  mort  où  l'on  m'envoie , 
£t  qu'on  m'eût  vue  alors ,  perdant  tout  sans  retour , 
Sans  consulter  l'honneur ,  m'immoler  à  l'amour. 
Du  moins  celui ,  Fatime ,  à  qui  je  ïuâ  ravie , 
]N*est  pas  témoin  des  maux  qui  terminent  ma  vie; 
Il  ne  saura  jamais ,  je  meurs  dans  cet  espoir , 
Ce  que  m'aura  coûté  mon  funeste  devûir. 

FATIME. 

Ciel  !  je  vois  de  ce  temple  avancer  un  ministre  ; 
Je  lis  la  cruauté  dans  son  regard  sinistre. 


ACTE  II,  SCÈNE  lï.  ft3 

SCÈNE    IL 

E  JEUNE  BRAMINE,  LA  YEUVE,  FATIME. 

F  A  T I M  £ ,  au  jeune  bramine, 
n  bien  !  qn'annoncez-voiis  ?  Sans  doute  le  tnfpas, 
0  deuil  et  la  terreur  accompagnent  vos  pas  : 
enez-Tous  reclamer  une  afireuse  promesse? 
enez-vous  de  mes  bras  arracher  ma  maîtresse  ? 

LA  VEUVE. 

BÎ8se-<nous. 

SCÈNE    III. 

LE  JEUNEBRAMINE,  LAVEUVE. 

LE  JEUHE  BRAMI5E. 

Je  reçois  ainsi  des  deux  cûtds 
es  reprodies  cruels  et  si  peu  mérite's. 
ous  me  croyez ,  madame ,  inhumain ,  inflexible , 
andis  qu'à  notre  chef  je  parois  trop  sensible. 
îs  regards,  attaches  au  séjour  étemel, 
ïmUent  ne  plus  rien  voir  dans  le  séjour  mortel  ; 
t  devant  les  objets  que  les  cieux  lui  retracent , 
es  peines  de  ce  monde  et  la  pitié  s'efiacent. 
\  ne  m'en  défends  point ,  je  suis  trop  loin  de  lui  ; 
:  sens  que  je  suis  né  pour  souffrir  dans  autrui  ; 
obéis  à  mon  cœur,  et  quand  je  le  consulte , 
î  ne  crois  point  traliir  mon  pays  ni  mon  culte. 
JUS  sur  mes  sentiments  quel  douloureux  effort  ! 
'est  moi  qui  dois ,  grands  dieux  !  vous  conduire  à  la  mort, 
!oi  qui ,  rempli  d'horreur  pour  ce  barbare  office , 
enverserois  plutôt  l'autel  du  sacrifice , 
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Cet  odieux  bûcher,  le  premier  qu'en  ces  lieux 
Une  aveugle  coutume  aura  mis  sous  mes  yeux. 
Hélas  !  plus  je  vous  vois ,  plus  mon  âme  attendrie 
fltipugne  à  cet  arrêt  qui  vous  ôte  la  vie. 

LA  VEUYE. 

Quel  est  cet  intérêt  qui  vous  parle  pour  moi? 
Est-ce  à  vous  dans  ce  temple  &  montrer  tant  d'eflroi  ? 
Gomment  à  ces  autels  celui  qui  se  destine, 
Prend-il  l'engagement  sans  l'esprit  du  bramine  ? 
Ou  comment  né  sensible,  est-on  associe 
A  des  cœurs  qui  font  voeu  d'étoufièr  la  pitié  ? 

LE  JEUNE  BUAMINE. 

Hélas  !  de  ses  destins  quel  mortel  est  le  maître? 
Je  fus  infortuné  du  jour  qui  me  vit  naître. 
Faut-il  que  le  mortel  qui  prévint  mon  trépas 
M'ait  ici  du  Bengale  apporté  dans  ses  bras  ? 
Faut-il  avoir  sitôt ,  pour  voir  votre  misère , 
Perdu  l'infortuné  qui  m'i^ servi  de  père? 
Orphelin  par  sa  mort,  à  moi-même  livré . 
Dans  ces  murs ,  dans  ce  teni^le  k  peine  suis-je  entré. 
Je  trouve  donc  partout  un  usage  sinistre  ; 
J'échappe  à  l'un ,  de  l'autre  on  me  fait  le  ministre. 

LA  yeuye; 
Eh  !  qui  vous  poursuivoit? 

LE  JEUHE  BRAMI5E. 

L'usage  meurtrier , 
Qui  trois  jours  fait  suspendre  aux  branches  d'un  paimier, 
Tout  enfant  nouveau-né  dont  la  lèvre  indocile 
Fuit  le  premier  soutien  de  son  être  fragile  ; 
Qu'il  refuse  le  sein  par  trois  fois  présenté, 
Dans  les  ondes  du  Gange  il  est  précipité. 


ACTE  II,  SCKNEHi,  a5 

J'allois  périr  !  Où  vont  mes  plaiutes  importunes . 
Je  ne  dois  m'attendrir  que  sur  vos  infortunes, 
Et  c'est  de  mes  mallieurs  que  je  vous  entretient. 

lA  YEUVE. 

Le  récit  de  vos  maux  vient  d'ajouter  aux  miens. 

De  ma  famille ,  ô  ciel  !  quelle  est  la  destinée  ! 

Loin  de  ces  tristes  bords,  aux  lieu,x  où  je  suis  née , 

Au  temps  dont  vous  parlez,  un  des  miens  moins  heureux 

Fut  proscrit  sans  pitié  par  cet  usage  affreux. 

Je  vais  être  à  mon  t6ur  d'un  autre  usage  étrange , 

Victime  an  Malabar  comme  lui  sur  le  Gange, 

Et  nous  aurons  péri  dans  des  lieux  différents , 

Mon  frère  à  son  aurore  et  moi  dans  mon  printemps; 

LE  JEUNE  BRAMIETE 

Votre  frère ,  madame ,  il  périt  au  Bengale?. 
Telle  étoit  dans  Ougly  mon  étoile  htsXe. 

LA  VEUVE. 

Dans  Ougly^  ?  quel  rapport  !' 

LE  JEUNE  BnAMiNE. 

C'est  là  que  je  suis  né. 

LA  VEUVE. 

C'est  là  que  pour  souffrir  le  jour  me  fut  donné. 

LE  JEUNE  BnAMiNE. 

Eh  !  qui  donc  êtes- vous  ? 

LA  VEUVE- 

Lanassa  fut  mon  père. 

LE  JEUNE  BRAMINS. 

Ah  !  ma  soeur  ! 

LA  VEUVE, 

Dieux! 

ht  JEUNE   BBAMINE. 

Embrasse  et  reconnois  ton  frère. 
Tli(««lrc.  Tragédies.  5.  3 
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tA  VEUYK.' 

Toi ,  mon  frère  !  ô  surcroît  de  rigueur  dans  mon  sort  l 
Je  t'ai  donc  reconnu  quand  )e  vais  à  la  mort  l 
Où  sommes-noutf  ?  ah  !  dieux  ! 

LE  JEVlfZ  BBAMI5E. 

Le  ciel  se  manifeste. 

LA  VEUVE. 

En  quel  jour  nous  rejoint  la  colère  céleste  ! 
Ali  !  cruel  !  dont  le  sort  vient  de  m'ètre  éclairci , 
Rends-moi  cet  inconnu  q)ii  me  plaignoit  ici. 

LE  JEUNE  BBAMINE.  ^ 

Que  me  dis-tu  ? 

LA  VEUVE. 

Vois  donc ,  vois  quelle  est  ma  misère  I 
Tu  dois  vouloir  ma  mort,  si  tu  naquis  mon  frère. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Moi  !  vouloir  ton  trépas  ?  quel  délire  !  ah  I  ma  sœur  I 

LA  VEUVE. 

Si  je  le  suis ,  commence  à  me  fermer  ton  cœur. 
Le  frère  exhorte  ici  la  sceur  au  sacrifice  ;    «. 
Mon  honneur  et  le  tien  veulent  qu'il  s'accoroplisse. 
Ma  famille  t'attend  autour  de  mon  bûcher  ; 
Il  ne  t'est  plus  permis  de  te  laisser  toucher. 
Le  droit  du  sang  n'est  rien ,  tu  dois  être  barbare  : 
Ce  qui  rapproche  ailleurs ,  est  ce  qui  nous  sépare  ; 
L'ordre  de  la  nature  est  renversé  pour  nous  : 
£t  de  frère  et  de  sœur  les  noms  toujours  si  doux , 
Perdent  entre  nous  deux  leur  charme,  leur  empire. 
Se  tournent  contre  nous ,  et  veulent  que  j'expire. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Mes  yeux  sont  dessillés ,  je  te  dois  mon  secours  ; 
Je  ne  connois  plus  rien  que  le  soin  de  tes  jours. 


ACTE  II,  SCÈNE  irv  ^1 

Que  m'importent  vos  lois  ?  Que  me  fait  votre  usage  ? 
De  tout  braver  pour  toi  Je  me  sens  le  courage. 
Tu  m'opposes  ei^  vain  l'exemple  des  cruels , 
Qui ,  pour  hâter  ta  mort ,  t'assiègeut  ans  autels. 
Tu  l'as  vu ,  de  ta  fin  la  douloureuse  attente , 
Quoique  étranger  pour  toi ,  me  glaçoit  d'épouvante  ; 
Et  cette  humanité  dont  j'écoutois  la  voix , 
Mêlée  au  cri  du  sang  auroit  perdu  ses  droits  ! 
Si  l'homme  a  sur  ces  bords  renversé  la  nature ,  ^ 
Rétablissons  pour  nous  la  loi  qu'il  défigure  : 
I^çn ,  ce  n'est  pas  à  moi ,  sans  doute ,  après  mon  sort, 
A  devoir  respecter  des  coutumes  de  mort. 
iSi  j'ai  pensé  jadis  périr  loin  de  ces  plages, 
Victime  comme  toi  des  barbares  usages, 
De  malheurs  entre  nous  cette  conformité, 
Va ,  ne  me  permet  point  l'insensibilité. 
Je  ne  suis  point  ce  frère  inflexible  et  barbare , 
Qu'endurcissent  nos  mœurs ,  que  la  démence  égare  ; 
Je  suis  par  la  nature  un  cœur  simple  entraîné , 
Je  suis  le  frère  enfin  que  le  ciel  t'a  donné. 

LA  VEUVE. 

Ta  sensible  amitié  me  rend ,  6  mon  char  frère  ! 

Le  jour  plus  désirable  et  ma  fin  plus  amère. 

Crois  qu'il  m'en  coûte  assez,  dans  mes  vives  douleurs. 

Pour  combattre  le  sang ,  ma  tendresse  et  tes  pleurs  : 

Mais  que  sert  en  ce  jour  qu'une  sœur  te  revoie  ? 

J'appartiens  à  la  mort  qui  réclame  sa  proie. 

De  ton  cœur  attendri  vois  mieux  l'illusion,. 

Changeras-tu  l'usage  ou  bien  l'opinion  ? 

Si  j'évite  la  mort,  la  honte  est  mon  partage, 

Et  de  ma  lâcheté  ton  opprobre  est  l'ouvrage  ; 
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Plus  je  te  suis  et  moins  tu  te  dois  attendrir, 
Moins  tuKlob  balancer  à  me  laisser  courir  a  • 
Les  miens  voiit  te  forcer  à  te  mettre  à  leur  tête. 

LE  JEUSE  BAAMIETE. 

Qu'oses-tu  m'annoncer  ? 

LA  VEUVE. 

Viens ,  suis  mes  pas. 

LE  JEVHE  B&AMI5E. 

Arrête. 

LA  VEUVE. 

De  ta  douleur  sans  fruit  veux-tu  donc  m'accabler  ? 

LE  JEUHE  BBAMIBE. 

Quoi  I  tant  de  fanatisme  a-t-il  pu  t  aveugler  ? 

LA  VEUVE. 

La  honte  que  je  crains  peut-elle  être  bravée  ? 

LE  jeuhe  bbamihe. 
Dois-je  me  plaindre  an  ciel  de  t'avoir  retrouvée  ? 

LA  VEUVE. 

Sois  aujourd'hui  mon  frère  en  me  laissant  mon  sort. 

LE  JEUNE  BBAMINE. 

Cesse  d'être  ma  sœur,  si  ce  nom  veut  ta  mort. 
Attends  du  moins ,  attends  d'un  esprit  plus  tranquiUe 
Que  la  guerre  ait  fixé  le  sort  de  notre  ville , 
Et  que  ce  droit  qu'ici  tu  crois  avoir  perdu , 
Ce  droit  de  vivre ,  enfin .  te  puisse  être  rendu. 

LA  VEUVE. 

Et  si  l'Européen  succombe  sous  nos  armes , 

J'aurai  donc  laissé  voir  ma  foiblesse  et  mes  larmes  ? 

Et  pour  en  avoir  cru  ta  douleur  au  hasard , 

Je  n'en  mourrois  pas  moins  et  je  mourrois  trop  tard  ! 

Si  je  tarde  d'un  jour,  je  perds  mon  sacrifice  : 

Au  lieu  d'un  dévouement,  pia  mort  n'est  qu'un  supplice. 
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J*ai  promis ,  en  un  laot  ;  je  ne  puis  désormais , 
Sans  me  déshonorer,  recourue  aux  délais. 
Et  d'une  mort  <;n£n  que  la  gloire  eût  suivie  » 
Je  paroitrois  indigène  autant  que  de  la  vie. 

LE  JEUNE  BUAMIKE. 

Eh  bien  !  ma  sœur ,  hé  bien  !.  terminons  ce  débat , 

Change  de  destinée  en  changeant  de  climat  ; 

Cer  effroyables  mœurs  parmi  nous  consacrées , 

Ce  devoir  que  tu  suis  ne  tient  qu'ai  nos  contrées  ; 

Fuyons  llnde ,  et  si  loin  que  de  féroces  lois 

Ne  puissent  jusqu'il  nous  faire  entendre  leur  voix  i 

Nous  n'avons  )  de  tes  jours  pour  ne  rendre  aucun  compte, 

Qu'à  mettre 4'Ooéan  entre  nous  et  la.honte  ; 

Contre  l'opinion  dans  des  climats  plus  doux , 

Il  est ,  si  tu  le  veux,  des  asiles  pour  nous  ; 

Xà.  nous  suivrons  ces  mœurs  à  jamais  conservées. 

Que  chez  tous  les  humains  la  nature  a  gi'avées , 

Ces  vrais  devoirs  sentis  et  non  pas  convenus, 

Inmoiuables  partout ,  et  partout  reconnus , 

Lois  que  le  ciel,  non  l'homme ,  à  la  terre  a  prescriites» 

Et  qui  n'ont  ni  les  temps  ni  les  mers  pour  limites. 

LA  VEUYE. 

De  quel  frivole  espoir  ton  cœur  est  animé  ! 
Comment  quitter  ces  bords  ?  l'univers  m'est  fermé  : 
Si  tu  veux  m'arracher  à  ce  climat  funeste, 
Empêche  donc  qu'aussi  ma  mémoire  n'y  reste. 
Qu'elle  n'y  reste  infime  ;  empêche  sur  ce  bord 
Que  ma  famille  entière ,  à  qui  je  dois  ma  mort , 
N'osant  lever  les  yeux,  et  jamais  consolée, 
Dai-.  son  propre  pays  ne  se  trouve  exilée  ; 
Que  vengeant  mon  époux ,  un  peuple  fiu-ieux 
Ne  me  laisse  en  partant  ses  damcurs  pour  adieux, 

3. 
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Kt  qu'uijLe  telle  image ,  attachée  h  ma  fuite , 
^e  me  suiye  partput  où  tu  m'aurois  conduite, 

LE  ftVVIi  BBAMIIIE. 

Poursuis ,  respecte  epcore  une  homicide  loi , 

Crains  l'époiiz  comme  un  dieu  prêt  à  tonner  sur  toi; 

Hëlasl  moi 'seul  des  tiens  je  t'aime  et  je  te  reste, 

Je  ne  te  suis  connu  que  de  ce  jour  funeste  ; 

De  l'horreur  de  ton  sort  ton  frère  a  beau  souffrir , 

Non ,  cruelle  !  il  n*a  pas  le  droit  de  t'attendrir  ; 

Mais  j'ai  celui  du  moins,  dans  ce  péril  extrême» 

D*oser  te  secourir  contri;  ton  «veu  mètne. 

Tu  me  parles  d'honneur  !  le  mico  est  de  «pitter 

Ce$  profanes  autels  que  je  dois  détester  ;     , 

J'y  vois  rester  encor  pour  te  sauver  la  vie  ; 

Mais  une  fois  ici  mon  attente  remplie , 

Il  n'est  mer,  ni  désert,  ni  dimat  si  lointain, 

Qui  me  sépare  asse^  de  ce  temple  inhumain. 

SCÈNE    IV, 

I;A  VEUVE,  *et//e. 

Quel  est  donc  son  projet  ?  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Des  soins  de  sa  tendresse  ourois-je  *i  me  défendre  ? 

SCÈNE    V. 

LA  VEUVE,  FATIME. 

r  AXIME. 

Ah  !  madame,  une  trêve  avec  ces  étrangers 
Arrête  le  carnage  et  suspend  les  dangers  ; 
11  est  vrai  qu'on  la  borne  au  cours  d'une  journée  { 
Mais  j'en  ai  plus  d'es[>oir,  plus  la  trêve  est  bornée. 
D.'iiis  nos  murs  la  terreur  et  le  trouble  est  partout  : 


ACTE  II,  SCÈNE  X-  3i 

£t  sans  doute  à  céder  Flndien  se  résout. 

Le  général  firançois,  sans  dépouiller  l'audace. 

Avec  le  gouverneur  traite  devant  la  place , 

£t  le  ton  dont  il  parle  annonce  qu'au  plus  tôt 

La  viUe  doit  se  rendre  ou  s'attendre  à  l'assaut 

Et  prête  à  voir  changer  la  loi  (fm  vous  accable  y 

Vous  précipiteriez  votre  ifin  déplorable  ! 

Vous  n'en  pouvez,  'douter,  madame ,  vous  ivivrez 

Du  moment  qu'aux  Frax^is  ces  murs  seront  livrés. 

Mais  quel  trouble  nouveau  vous  presse  et  vous  domine  ? 

Sans  doute  l'entretien  de  ce  jeune  bramine, 

Qui  dans  la  fleur  des  ansporte  un  cceur  si  cruel , 

Jette  dans  votre  esprit  ce  désespoir  mortel. 

LA  VEUVE, 

Ah  !  tu  ne  connois  pas....  cache  bien  ce  mystère  ; 
Fatime ,  qui  l'eût  cru  ?  ce  bramine  est  mon  frère. 
Oui ,  je  l'ai  retrouvé  dans  ce  temple  de  mort  ; 
Il  vit  pour  s'opposer  aux  rigueurs  de  mon  sort. 

FA^IME. 

Et  vous  voulez  mourir  dans  d'horribles  soufihoices  ! 
De  vos  autres  parents  les  barbares  instances^ 
L'emportent  dans  ce  cœui  tristement  afieimî  ! 
Un  frère  en  vain  vous  aime  ! 

LA  VEUVE. 

Hélas  !  î'aurois  gémi 
De  marcher  au  bûcher  conduite  par  un  frère, 
Et  je  gémis  de  voir  qu'il  cherche  à  m'y  soustraire  : 
Déuaturé ,  Fatime ,  il  m'eût  percé  le  cœur  ; 
Sensible ,  il  mb  déchire ,  il  veut  mon  déshonneur. 
Telle  est  ici  ma  gloire  et  cruelle  et  bizarre , 
Qu'il  en  est  l'ennemi  pour  n'être  point  barbare. 
N'étoit-K:e  point  assez  qu'il  me  fallût  bannir 
De  mon  ûme  attendrie  unl^p  cher  souvenii*. 


32  LA  VEUVE  DV  MALABAR. 

Sans  avoir  à  combattre  enoor  dans  ma  misère , 
La  voix  de  la  natm%  et  les  secours  d'un  frère»? 

FATIME. 

Eh  !  pourquoi  vous  tracer  sous  de  noires  couleurs 
Ce  qui  peut  au  contraire  abréger  vos  malheuijb  ? 
Pour(|uoi  désespérer  ?  tout  vous  presse  de  vivre  ^ 
La  trêve  qu'en  ces  lieux  la  conquête  peut  suivre , 
Un  frère  retrouvé  ;  le  dirai-}e  !  un  espoir 
plus  cber  à  votre  ciKur  et  qu'il  peut  concevoir. 
Ëh  !  qui  sait,  dans  le  camp  s'ils  u  ont  pas  connoissance 
De  cet  Européen  doot  vous  pleup^  l'absence  ?. 

L  A  V  £  u  V  E. 

Je  sauïob  son  destin  ! . . .  dieux  !  quel  espoir  m'a  lui  ! 
Heureuse  Lanassa !  tu  ponrrois  aujourd'hui  !... 
Mon  Âme  en  ces  moments  ouverte  à  l'espérance. 
Chancelle  en  son  dessein  et  perd  de  sa  constance. 
Moi ,  je  m'immolerois^  quand  pouvant  être  à  moi 
U  me  conserveroit  son  amour  et  sa  foi  ? 
Moi ,  libre  désormais  d'un  funeste  hyménée , 
Maîtresse  de  ma  vie  et  de  ma  destinée  ?... 
Fatime,  où  m'égaré-)e  ?  Ai-je  donc  oublié  ?... 
Quel  songe  vient  m'ofirir  ton  aveugle  aiuitié  ! 
A  quel  espoir  trompeur  ton  zèle  me  rappelle  ^ 
Tu  veux  me  consoler  ?  tu  m'accables ,  cruelle  ! 
L'inexorable  honneur  tient  mon  cœut:  engagé  ; 
Pour  être  suspendu ,  mon  sort  n'est  point  changé. 
Respecte  en  ces  moments  ma  constance,  ma- gloire, 
Ma  ré.«olution  ;  enfin ,  laisse-moi  croire , 
Assure-moi  plutôt  que  ce  jeune  François , 
A  mon  amour ,  h.  moi,  fût  ravi  pour  jamais  ; 
Épargne-moi  le  trouble  où  son  seul  nom  me  jette , 
Qu'il  igaoï-e  mon  soit,  et  je  meurs  satisfaite. 

Fin    DU    SEC02ID    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE   I. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  UN  OFFICIER 

PRANÇOI& 

La  trêve  que  ]e  vieDs  d'accdider  h  la  ville, 
A  nos  guerriers  ici  laisse  un  accès  facile  ; 
Hors  des  murs  ce  parvis  et  ce  temple  bAtis 
Sont  un  lieu  de  franchise  ouvert  aux  deux  partb  : 
La  foi  de  l'Indien  ne  peut  m'étre  suspecte, 
Et  la  guerre  a  des  lois  que  partout  on  Respecte. 

l'officier. 

Je  sais  que  de  ce  temple  à  Brama  consacré, 
L'honneur  a  fait  pour  nous  un  asile  assure; 
Mais  par  le  gouverneur  la  trêve  demandée , 
Seulement  pour  un  jour  lui  vient  d'être  accordée. 
Un  jour  suffira-t-il  pour  enlever  les  corps 
Des  guerriers  malheureux  qu'ont  vu  périr  ces  bords, 
Indiens  ou  François ,  victimes  du  carnage , 
Sans  sépulture  encor  sur  ce  triste  rivage  ? 

LE  GÉNÉnAL, 

En  mettant  à  la  tr^ve  un  terme  aussi  prochain , 
En  menaçant  ces  murs  de  l'assaut  pour  demain, 
Je  sers  les  assiégés ,  et  pour  eux  je  profite 
Des  extrémités  même  où  leur  ville  est  réduite. 
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l  >  j  t  .^li  \\u^i  iiu  MUH  ce  rivage  est  baigné, 

V  ','.'.  -.  "\\^  *-^iul  Uu  luoina  ({ui  peut  être  épargné. 

i\i«^l'iH'4lVAUtagfi  t  Ami,  qu'on  cherche  dans  la  guerre, 

r^'M^HiUM-t-il  les  maux  qu'eUe  apporte  à  la  terre? 

\  M-^\»\  cependant I  je  vois  ce  peuple  entier, 

\>n  itkcldve  asservi  par  Ib  bramine  altier  ; 

Hiiii  art  est  d'échaufièr  les  esprits  en  tumulte, 

fLt  4^  les  alarmer  sur  les  moeurs ,  sur  le  culte. 

Jn  les  ai  rassurés  :  ils  ont  su  que  mon  roi, 

En  m'envoyant  vers  eux,  n'exige  que  leur  foi, 

Qu'il  n'est  rien  dans  leurs  lois  qu'il  veuille  qu'on  renverse, 

Qu'il  ne  veut  seulement,  pour  les  soins  du  commerce, 

Qu'un  port  où  ses  vaisseaux  partis  pour  l'Indostan, 

Puissent  se  reposer  sur  le  vaste  Océan. 

Mais  apprends  sur  ces  bords  quel  autre  soin  m'amène, 

Que  j'aime,  que  j'adore  une  jeune  Indienne  ; 

Que  troft  ans  sont  passés,  depuis  qu'en  ces  climats 

Un  voyage  entrepris  me  fit  voir  tant  d'appas  ; 

Que  dans  ces  mêmes  murs,  malgré  Tusage  austère. 

Je  la  vis  quelquefois  de  l'aveu  de  son  père  ; 

Que  je  lui  plus,  qu'épris  du  plus  ardent  amour, 

Je  conçus  le  projet  de  l'épouser  un  jour  ; 

Que  je  vis  vers  moi  seul  sa  jeune  âme  entraînée , 

Du  moins  avec  tout  autre  éluder  l'byménée  ; 

Qu'en  France  rappelé  par  les  lettres  des  miens , 

Je  partis  éperdu ,  j'emportai  mes  liens , 

Et  que  si  j'ai  brigué  l'honneur  de  l'entreprise , 

Par  qui  cette  •cité  nous  doit  être  soumise , 

Ce  fut  encore,  ami,  pour  revoir  un  séjour, 

Où  j'étob  en  secret  rappelé  par  l'amour. 

Mais  c'est  trop  t'arrèter ,  cours ,  informe-toi  d'elle  ; 

Son  naapi  est  Lanassa  ;  j'ottands  tout  de  ton  zèle. 
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l'officiebv 
Mais  au  seîn  de  ces  murs  il  faudroît  pénétrer. 
Par  les  lois  de  la  guerre  on  n*y  sauroit  entrer  : 
Comment  pais-)e  savoir  ? . . . 

LE    GÉHÊRAL. 

Même  Lors  de  la  Wlle 
Ta  peux  t'en  informer ,  et  c'est  un  soin  iadle  l 
.Ya ,  ne  perds  point  de  temps  pour  en  être  éclaircî . 
Il  suffira  pour  toi  de  la  nommer  ici  ; 
La  caste  dont  elle  est,  dans  l'Inde  est  la  première. 
Et  met  avec  son  nom  ses  destins  en  luimère. 

(  V officier  sort.  ) 

SCÈNE    IL 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  stui. 

Toi  que  le  ciel  dérobe  en6bre  à  mes  regards , 

Ma  chère  Lanassa  !  vis-tu  dans  ces  rempaits  ? 

As-tu  pu  rester  libre  ?  un  cruel  hyménée, 

Sous  son  joug,  malgré  toi,  t'auroit-il  enchaînée? 

Pardonne ,  ô  mon  pays ,  si  je  donne  en  ce  jour  , 

Parmi  les  soins  guerriers ,  im  moment  à  l'amour. 

Pardonne ,  Lanassa ,  si  troublant  ton  asile , 

Je  viens  porter  la  flamme  et  le  fer  dans  ta  ville  ; 

Plains-moi  sans  me  haïr  ;  les  ordres  de  mon  roi , 

L'honneur  même  aujourd'hui  me  fait  voler  vers  toi. 
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SCÈNE  III. 

LE  6F.I7ÉRAL  FRANÇOIS^  US  OfFlCjli-.; 

FRANCOI& 

LE  aivÈnkL, 
Eh  bien  !  quel  est  son  sort  et  que  Viens-tu  me  dire  ? 
Sais-tu  si  Lanassai... 

l'ofpicieb. 
Je  n'ai  pu  m'en  instiuuc. 

Qui  peut  4onc  t'arréter  ? 

l'opficier. 

Un  spectacle  dliorreur,  / 

Que  du  crael  bramine  apprête  la  fureur; 
Le  peuple  dont  la  foule  inonde  ce  rivage, 
De  tout  autre  chemin  ma  fermé  le  passage, 

LE  GÂaÉRAL. 

Comment  !  explique-toi ,  parle. 

L'OFFICIEE. 

En  ces  mêmes  lieux, 
Seigneur,  le  croires-Tons ?  dans  une  heure,  à  nos  yeux, 
Ciel  !  une  veuve,  au  gré  de  leur  féroce  attente, 
Dans  les  feux  dévoranu  va  se  plonger  vivante. 
La  coutiune  l'ordonne  et  soutient  sa  vertu  ; 
Elle  suit  son  époux.... 

LE  oiviiiAL. 
Ah  !  dieu  !  que  me  dis-tu? 
l'officieh. 
Dans  le  temple  déjà  la  victime  est  entrée  ; 
Cette  cérémonie  effroyable  et  sacrée 
Est  une  fête  aux  yeux  de  ce  peuple  insensé, 
Qui  croit  vqir  un  autel  dan«  le  bôcher  dressa. 
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Les  riches  ornements  dont  la  veuve  se  pare 
Avant  que  de  marcher  à  cette  mort  barbare, 
L'or  et  les  diamants,  les  perles,  les  rubis, 
Dont  le  pompeux  cdat  relève  ses  habits , 
Offrande  à  ces  autels ,  et  butin  du  bramine, 
N'entretiennent  que  trop  la  soif  qui  le  domine  ; 
C'est  le  tiiomphe  ici  de  la  cupidité, 
Celui  du  fanatisme  et  de  la  cruauté. 

hTLGivtnAL. 
Et  la  religion  consacre  leur  fhrie  ! 
Nous  pourrions,  nous  François ,  souffrir  leur  barbarie  ? 
Elle  iroit  h  la  mOrt,  et  j  en  serois  témoin  ? 

L*0FF1CIER. 

Pardonnez,  si  par  vous  diargé  d'un  autre  soin.... 

LE  aÉNinAL. 
Oublions  mon  amour,  l'humanité  m'appelle; 
Ces  moments  sont  trop  chers ,  sont  trop  sacres  pour  elle  : 
De  ma  défense .  ami ,  l'infortune  a  besoin  ; 
Voler  à  son  secours,  voilà  mon  premier  soin  : 
Et  j'atteste  le  ciel  et  ce  cœur  qui  m'anime , 
Que  je  vais  tout  tenter  pour  sauver  la  victime. 
Viens ,  courons ,  suis  mes  pas. 

L'OFFICIEn. 

Eh  !  que  prétendez-vous  ? 
Que  pouvons-noHs  pour  elle?  et  quels  droits  avons-nous? 
Comment  du  Gâtisme  écaiter  les  injures  ? 


Théâtre.  Tras^die««  5*  4 
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SCÈNE  IV, 

LE  GRAND  BRAMINB,  suivi  de  ses  bramines , 
LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LES  DEUX 
OFFICIERS  FRANÇOIS. 

LE  &IIAND  BBAMIEIE. 

SuFEnBE  Européen ,  quels  sont  donc  ces  murmures  ? 
De  l'époux  qui  n'est  plus  cet  bommage  attendu, 
Ce  digne  sacrifice  est  presque  suspendu  ; 
Au  mépris  de  la  trêve  on  répand  les  alarmes , 
Les  tiens  même  ont  parlé  de  courir  à  leurs  armes  ; 
Sans  respect  pour  le  temple ,  en  ce  parvis  sacré , 
En  tumulte  pur  eux  je  viens  d'être  entouré. 

le"  GÉNÏn  al. 
Ah  !  je  les  reconnois  au  vœu  qui  les  enflanune  ! 

LE   GEAND  BRAMIUE. 

Tu  leur  donnois  cet  ordre  ? 

LE  GifHÉBAL. 

Il  étoit  dans  leur  Ame. 
(A  Vofficier  françois,  ) 
Cours,  suspends  en  mon  nom  les  transports  des  François: 
Qu'tb  n'entreprennent  rien ,  ik  seront  satis&its. 

SCÈNE  V. 

LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LE  GRAND  BRAMINE. 

LE  ^ÉvttLAL. 

JSarbabe,  il  est  donc  vrai,  ces  mœurs  abominables 
Que  les  Europëens  traitent  encor  de  fables , 
Tant  ils  ont  peine  à  croire  à  leur  férocité, 
C'est  foi  qui  les  maintiens  par  ton  autcnriié  ! 
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Des  teinpàes  protecteurs  les  enceintes  tranquilles. 
Aux  malheureux  mortels  doivent  servir  d'asilrs  ; 
Les  ministres  des  deux  sont  des  anges  de  paix. 
Il  ne  doit  de  leurs  mains  sortir  que  des  bienlaitA  : 
C'est  par  l'heureux  emploi  de  constsler  la  terre, 
Qu'ils  honorent  le  temple  et  leur  saint  ministère , 
Et  que  le  sacerdoce  auguste  et  respecté , 
Sans  crime  avec  le  trône  entre  en  rivalité. 
Et  toi  honte  des  dieux  qu'ici  ta  représentes ,  , 

Ne  levant  vers  le  ciel  que  des  mains  malfiûsantes. 
Tu  fais  des  cruaul<^ft  iwe  loi  de  Tl^^tat, 
Et  l'apanage  affreux  de  ton  pontificat  ! 
C'est  au  pied  des  autels  que  les  bûchera  s'allument , 
Qu'on  livre  la  victime  aux  feux  qui  la  consument  ; 
Des  prêtres  ont  ouvert  ces  horribles  tombeaux  ; 
L'encensoir  est  ici  dans  la  main  des  bourreaux. 
Ainsi  donc,  d'un  œil  sec  tu  verras  une  femme 
S'élancer  h  ta  voix  dans  des  gouffres  de  flamme  ! 
Ton  oreille  entendra  les  cris  de  sa  douleur  ! 
Je  ne  la  connois  point ,  je  connois  son  malheur , 
Je  connois  la  pitié  ;  mon  cœur  est  né  sensible 
Autant  qu'on  voit  le  tien  se  montrer  inflexible  ; 
Dans  Vexcès  des  tourments  elle  est  prête  à  périr, 
Contre  vos  mœurs  et  toi  je  viens  la  secourir  ^ 
Déchirer  le  bandeau  de  cette  erreur  stupide , 
Qui  force  en  ces  climats  la  femme  au  suicide , 
Et  faire  dire  un  jour  à  la  postérité  : 
Montalban,  sur  ces  bords,  fonda  l'humanité. 

LE   ORARD   BRAMIBE. 

Quelle  est  donc  ton  audace  ? 

LE  C^SéRAL. 

Apprends  h  nous  connoltre. 
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Ea-ID  vainqueur  ici  pour  nooi  psrln  eu  maîtn 

Je  parle  en  hammc. 

El  moi  comme  organe  àe» 
Comme  on  prftn ,  un  moriel  impird  par  ses  d 
LE   atHÉRAI. 

Te%  dieux  t'eicitcroieni  i  tani  de  barbarie  ! 

Quel  «s~iu  pDDr  juger  des  mœun  de  ma  patrii 
Pour  vouloir  rïnTFTKr  et  ploujer  dans  l'oubli 
Sur  des  siècln  tans  Dombft  un  usage  énUi? 
Cmi»-iu  dA'aciDer  de  ta  miiin  fb-lile  et  fière 
Cet  an^ue  rjprèt  qui  couvre  l'Inde  eotiiraf 

LE  aitiwu 
l'y  porterai  la  badie. 

El  leiïan  <* 
Le  trn^  autour  de  l'arbre  a  mil  m  ^ 

Dix  antoor  de  ton  eceur  :  phu  l'ai 
Plus  il  Bt  temps  qu'il  ce 

Qu'avant  loi  W  poreili  o' 
Barbare  '.  de  quel  DOm  tsul-ï)  ^ 
Toi  prttre  '.  toi  btamioe  !  et  tu  ■ 
La  doufc  humaniti,  plus  iaa' 
Ce  premier  lentiaeii  qui  1^ 
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Es-ta  vainqueur  ici  pour  nous  parler  en  maître? 

I.E  GÉRÉnAL. 

Je  parle  en  homme. 

LE  GBAHD  BBAMIKE 

Et  moi  comme  oi^ane  des  cieuz , 
G)mme  un  prêtre ,  un  mortel  iuspiré  par  ses  dieux. 

LE   OÉnÉRAL. 

Tes  dieux  t'exciteroient  h  tant  de  barbarie  i 

LE   GRAND  BRAMIKE. 

Quel  es-tu  pour  juger  des  mœurs  de  ma  patrie , 
Pour  vouloir  renverser  et  plonger  dans  l'oubli 
Sur  des  siècles  sans  nombre  un  usage  établi  ? 
.  Crois-tu  déraciner  de  ta  main  foible  et  Qère 
Cet  antique  cyprès  qui  couvre  i'hide  entière  ? 

LE  GÉNÉBAL. 

J*j  porterai  la  bâche. 

LE  gbaud  dramine. 
Et  lefibrt  sera  vain. 
Le  tanjis  autour  de  Tarbre  a  mis  un  triple  airain. 

LE  GÉNÉRAL. 

Dis  autour  de  ton  -cœur  :  plus  l'usage  est  antique ,' 
Plus  il  est  temps  qu'il  cesse ,  et  plus,  cœur  lanatique,* 
l\i  devrois  commencer  à  sentir  les  remords 
Qu'avant  toi  tes  pareils  n'ont  point  eus  sur  ces  bords* 
Barbare  !  de  quel  nom  £iat-il  que  je  te  nomme  ? 
Toi  prêtre  !  toi  bramine  !  et  tu  n'es  pas  inéme  homme. 
La  douce  humanité ,  plus  instinct  que  vertu , 
Ce  premier  sentiment  qui  ne  s'est  jamais  tu , 
Né  dans  nous ,  avec  nous ,  et  l'Ame  de  notre  être. 
Ce  qui  fait  l'homme  enûn ,  tu  peux  le  méconiioitre?. 


i 
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De  quel  souffle ,  en  naissant ,  fus-tu  donc  anime  ? 
Quel  monstre  ou  quel  rocher  dans  ses  flancs  t'a  forme  ? 
Tu  n'as  donc ,  malheureux ,  jamais  verse  de  larmes , 
De  Tattendrissement  jamais  senti  les  charmes  ? 
1}  m'a  £illu  venir  sur  ce»  bords  révoltants, 
Pour  t'apprendra  qu'il  est  des  cœurs  compatissants. 
'Je  te  rends  grâce  »  ô  ciel!  dont  la  voix  tutélaire 
M'appeloit  dans  ce  temple ,'  ou  plutôt  ce  repaire. 
Tigres ,  j'arrêterai  vos  excès  inhumains  ; 
Vos  infâmes  bûchers  par  moi  seront  éteints. 

LE   GRAND   BRAMINE. 

Éteindras-tu  l'amour?  ëteindras-tu  le  zèle, 

T^  courage  fondé  sur  la  base  immortelle 

De  la  religion' qui  confond  dans  ces  lieux 

Le  respect  de  l'époux  et  le  respect  des  dieux  ? 

Un  généreux  amour ,  conservé  dans  les  âmes , 

De  la  mort  parmi  nous  fait  triompher  les  femmes  ; 

Si  de  ce  dévouement  leur  grand  cœur  est  jaloux , 

Crois-tu  que  nous  soyons  plus  indulgents  pour  nous  ? 

Sais-tu  pourquoi  je  suis  le  premier  des  bramines  ? 

Je  parvins  à  ce  rang  par  des  chemins  d'épines  ; 

3 'ai  déchiré  ce  sein  de  blessures  couvert  ; 

Sans  comir  à  la  mort,  j'ai  fait  plus,  j*ai  souffert. 

Quant  à  la  loi  cruelle  où  la  veuve  est  soumise , 

Autant  que  la  raison ,  l'équité  l'autorise  ; 

Les  femmes  autrefois ,  ne  l'as-tu  point  appris  ?. 

JSâtoient  par  le  poison  la  mort  de  leurs  maris. 

LE   GiNÉRAL. 

Non ,  je  ne  te  crois  pas  ;  ces  épouses  fatales , 
L'enfer  ne  les  vomit  qu'à  de  longs  intervalles. 
Le  crime  sur  la  terre  est  toujours  étranger: 
Comme  tous  les  fléaux,  il  n'est  que  passager  ; 

4- 
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C'est  le  premier  bourreau  des  cœurs  dont  il  s'empare. 
La  femme  est  moins  cruelle ,  et  toi  seul  es  barbare. 
Écoute;  vos  bûchers,  vos  spectacles  d'horreur, 
fî'ont  que  trop  justement  excite  ma  fureur; 
Je  marche  dan»  ces  lieux  sur  des  monceaux  de  cendre, 
De  l'indignation  je  n'ai  pu  me  défendre  ; 
Mais  songe  que  demain  ces  remparts  sous  nos  coups 
Peut-être  vont  tomber ,  et  la  ville  être  à  nous. 
Prends  un  peu  de  nos  mœurs;  si  tu  n'es  pas  sensible , 
Ne  sois  pas  inhumain ,  l'effort  n'est  pas  pénible  ; 
Trop  sûr  que  tu  dois  l'être  en  ces  funestes  lieux , 
Qu'on  n'y  souffrira  plus  un  usa^c  odieux  : 
De  celles  qu'opprimoit  votre  loi  meurtrière , 
Souffre  au  moins  qu'aujourd'hui  je  sauve  la  demicm. 
Que  dis-je  ?  applaudis-toi ,  quand  je  lui  tends  la  main  ; 
Laisse-là  ta  coutume ,  il  s'agit  d'dre  humain. 

LE  GBAUD  BRAMINE. 

Tu  te  flattes  en  vain  que  ion  bras  la  délivre , 
Qu'assez  lÀclie  aujourd'hui  pour  consentir  à  vivre , 
Elle  aille  sous  ses  pieds  disperser  sans  remords 
La  cendre  de  l'époux  qui  Tattend  chez,  les  morts. 
A-t-elle  un  pci  c ,  un  frère  ?  eh  bien  !  de  la  nature 
Leur  juste  fermeté  fait  taire  le  murmure  ; 
A  leur  exemple  ici  sois  donc  moins  efirayé  : 
Ils  domtent  la  nature ,  étouffe  la  pitié. 

LE  GÉHÉRAL. 

Oui ,  tyran  !  je  vois  trop  que  ton  ftme  inflexible , 

A  toute  émotion  veut  être  inaccessible  ; 

Je  vois  trop  dans  ce  temple ,  ouvert  nu  préjugé , 

Ton  endurcissement  en  système  érigé  ; 

Puisfpic  rien  ne  fléchit  ton  cmel  caractère. 

Ce  que  ma  voix  n'a  pu ,  nos  armes  le  vont  faire  ; 
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Et  riuds,  malgré  toi ,  verra  marquer  mes  pas 
Par  cette  humanité  que  tu  ne  conoois  pas. 
Je  jure  sur  ce  fer ,  ce  ièr  que  mon  courage 
lïe  sanroit  employer  pour  un  j^us  digne  usage  » 
Je  jure  dans  ce  ten^lc  où  tu  répands  Tefiroi , 
De  sauver  la  victime  et  d'abolir  ta  loi. 

SCÈINE  VL 

tfW  BRAMINE,  LE  GÉNÉRAL  FRANÇOIS,  LE 
GRAND  BRAMINE. 

VJS  BBAMINC 

L  A  veuve  a  dépouillé  dans  l'enceinte  sacrée 
Les  pompeux  ornements  dont  elle  étoit  parée  ; 
Ou  vous  attend ,  on  veut  remettre  entre  vos  mains 
I^es  ofirandes. 

LE  GBAVD  BRAMINE. 

Sortons. 

LE   GÉNÉRAI. 

Arrêtez,  inhumains  ! 
Il  n'est  point  de  moyens  qu'en  ces  lieux  je  n'emploie  : 
Oui  y  dès  ce  moment  même ,  il  faut  que  je  la  voie. 

LE  GRAND  BRAMINE. 

Modère  ce  transport  et  quitte  cet  espoir  ; 

Se  soustraire  aux  regards  est  pour  elle  un  devoir  : 

Jamais  un  étranger  ne  peut  approcher  d'elle; 

Et  dans  la  solitude  où  ce  moment  l'appelle , 

Des  expiations ,  des  soins  religieux 

Dérobent  même  encor  sa  présence  k  nos  yeux. 

LE   GENERAL. 

Elle  ne  mourra  point  :  malgré  ton  artifice, 

Je  saurai  la  soustraire  aux  horreurs  du  supplice. 
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Tyran  d'un  êcxe  foible  I  ab  !  tu  ne  sais  donc  pas 
Con «bien  il  nous  est  cher  et  dans  tous  les  climats  ! 
Nos  chevaliers  françois ,  remplis  du  même  zèle , 
Mille  fois  en  champ  clos  veugèrent  sa  querelle  ; 
Même  sans  lé  lien  des  amoureux  penchants , 
Nous  sauY&mes  sa  vie  ou  sa  gloire  en  tout  temps. 

LE  ghand  bbamine. 
Et  c'est  où  je  t'arrête  ;  oui ,  c'est  sa  gloire  même , 
Qui  de  mourir  ici  lui  fait  la  loi  suprême. 
Penses-tu  qu'oubliant  tout  ce  qu'elle  se  doit, 
Pour  l'intérêt  de  vivre ,  elle  en  perde  le  droit? 
Elle  a  promis  sa  mort ,  la  pitié  qui  te  presse 
Ne  peut  rien  sur  son  ûme  et  rien  sur  sa  p^romesse. 
Loin  de  plaindre  son  sort,  admire  son  grand  cœur; 
Ne  le  soupçoime  point  de  foiblesse  ou  d'erreur  ; 
L'honneur  engage  enfin  cette  épouse  fidèle: 
Quand  je  te  cëderois,  tu  n'obtiendrois  rien  d'elle. 

SCÈNE  VIL 

LE  G/=:NÉRAL  FRANÇOIS,  UN  OFFICIER 

FRANÇOIS. 
l'officier. 
A'agcouas  vers  vous,  seigneur;  ah!  savez-vouslesvcmpc^ 
Los  soins  du  gouverneur  et  ses  complots  affreux  ? 

LE   OÊNÉnAL. 

Précipiteroit-on  cet  ap])arL'il  trugi({ue  ? 

L'OFFiClEn. 

O  superstition  !  l'Indien  fanatique 
Ne  dcmandoit  la  trêve,  en  ers  funestes  li<ïlix, 
QuQ  pour  favoriser  un  spectacle  odieux , 
Pour  laisser  au  hraiiiiue,  impunément  barbare, 
Le  loisir  d'aïUser  le  bûcher  i]u'il  prépare. 
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LE  GÉHÉRAL. 

J'apprétois  ce  triomphe  au  bramine  endurci  ! 
Pour  la  faire  périr  on  me  jouoit  ainsi  ! 
Ah  !  d'indignation  tout  mon  cœur  se  soulève. 
Retournons  vers  mon  camp ,  et  que  la  guerre  aclièvc 
De  purger  ces  climats  d'un  peuple  aussi  pervers , 
Allons  :  les  perdre,  amis,  c'est  servir  l'univers... 
Mais  la  trèvé  sulwstei  et  ma  foi  n'est  point  vaine. 
L'honneur  me  tient  aussi  dans  sa  funeste  chaîne , 
Rt  sa  loi  tyrannique  accable  en  même  temps 
L'innocence  qui  soufire ,  et  moi  qui  la  défends. 
Que  je  tienne  à  l'honneur,  l'humanité  murmure* 
Que  je  veuille  être  humain,  il  faut  être  parjure  ; 
Que  dis- je?  exterminer  cette  triste  cité, 
Tout  un  peuple,  est-ce  là  servir  l'humanité? 
Non  ;  du  lâche  bramine  et  de  son  artifice , 
J'ai  peine  à  croire  encor  le  gouverneur  complice  ; 
De  tant  de  perfidie  il  n'a  pu  se  noircir  : 
Près  de  lui ,  sans  tarder,  courons  nous  éclaircir  ; 
J'attends  un  autre  soin  de  l'honneur  qui  l'anime  : 
Le  nôtre  est  de  défendre  un  sexe  qu'on  opprime. 
Viens  donc ,  et  prévenant  de  féroces  excès , 
Serrons  les  malheureux  et  montrons-nous  François. 


FIS   DU  TBOISIÈME   ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LA  VEUVE,  seule ,  vêtue  de  lin, 

V  oiLA  donc  mon  destin  !  voilà  donc  mon  partage  ! 
J'achèverai  de  vivre  à  la  fleur  de  mon  âge. 
Le  ciel  me  rend  un  frère,  et  c'est  dans  ces  moments 
Qu'il  faut  que  je  m'arrache  à  ses  embrasscmcnts  ; 
£t  je  n'en  puis  goûter  l'émotion  si  douce  : 
La  nature  m'attire  et  l'honneur  me  repousse. 
Une  autre  voix  me  charme  et  m  accable  à  son  tour; 
Victime  de  lliymen,  victime  de  l'amour, 
Il  me  faut  renfermer  cette  secrette  flamme , 
Ce  profond  sentiment  qui  maîtrise  mon  âme  ; 
Kt  la  mort  dans  le  oceur,  marcher  le  front  screiu 
Au  bûcher  où  m'entraîne  un  e'ponx  inhumain. 
H  semble  h  mes  douleurs ,  que  sa  rigueur  cxtr^hne 
Une  seconde  fois  m'arrache  à  ce  que  j'aime. 
Il  a  fait  tous  mes  maux ,  et  je  dois  aujourd'hui 
Paroitre  heureuse  encor  de  m'immoler  pour  lui  : 
I\îa  destinée  entière  est-elle  assez  cruelle  ! 
O  toi  que  j'adorai,  toi  qu'en  vain  je  rappelle, 
Toi  dont  le  souvenir,  si  cher  à  mon  amour. 
M'aida  dans  mes  ennuis  à  supporter  le  jour. 
De  tout  ce  que  j'aimuois  sans  retour  scpanîe. 
Par  ta  fatale  absence  au  désespoir  livnîe, 
^lidc-moi  maintenant  à  quitter  sans  effroi 
Ce  jour  que  Lanassa  n*eût  aime'  que  pour  toi. 


LA  VEUVE,  ctc  ACTE  IV,  SCÈNE  IL     4; 

SCÈNE    IL 

LE  GRAND  BRAMINE,  LA  VEUVE. 
LE  ghakd  bbamive. 

I 

L  ▲  parole ,  madame ,  à  vos  parents  donnée , 
Ne  laisse  aucun  retour  à  votre  âme  enchaînée. 
Au  sang  dont  vous  sortez  votre  vertu  répond  ; 
Et  si  j'en  crob  la  paix  qu'on  voit  sur  votre  front , 
Vous  chérissez  sans  doute  une  promesse  austère , 
V  Qui  ne  vous  permet  plus  uu  regard  vers  la  terre. 
Votre  Ame  a  déjà  pris ,  dans  ses  devoirs  pressants , 
Un  courage  au-dessus  des  révoltes  des  sens  ; 
Elle  s'élance  aux  cieux   où  pure 'et  sans  mélange , 
Sa  source  fut  cachée  avec  celle  du  Gange. 
Si  vous  quittez  la  vie  et  ses  vaines  douceurs , 
Vous  honorez  nos  lois ,  vous  consacrez  nos  mœurs; 
Vous  en  raffermissez  les  profondes  racines  ; 
Vous  transmettez  l'^^xemple  à  d'autres  héroïnes  ; 
Vous  conservez  l'honneur  de  ceux  qui  vous  sont  chers  ; 
Du  bûcher  vous  r^nez  jusque  sur  les  enfers , 
Et  si  pour  expier  jusqu'aux  moindres  souilliures , 
Votre  époux  est  tombé  dans  ces  Ueux  de  tortures , 
Votre  mort  le  rachète,  et  votre  dévouement 
En  un  bonheur  sans  Bn  va  changer  son  tourment. 
C'est  peu  de  joindre  ici  votre  image  aux  statues 
De  celles  que  l'efiroi  ni  la  mort  n'ont  vaincues  i 
Tandis  que  votre  nom  sur  la  terre  vivra , 
Du  pays  Malabare  aux  sommets  d'Ëswara , 
Dans  des  astres  sereins  vous  rejoindrez  ces  veuves , 
Qui  de  le  foi  promise  ont  su  donner  ces  preuves, 
Et  qui  pour  leurs  é^ux  n'ont  pas  cru  dans  le  ciel 
Trop. payer  de  leur  mort  un  repos  ^'tcrae!. 
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LA  VEUVE.' 

Sans  savoir  par  quels  Liens  lui  Dieu  juste  répare 

Les  horreurs  de  la  mort  que  la  loi  me  prépare , 

Et  sans  vouloir  chercher ,  par  un  soin  superflu , 

Quel  sera  mon  destin  dans  un  monde  inconnu , 

Je  me  sacrifierai ,  puisqu'enfin  tout  l'exige , 

La  loi,  l'honneur  des  miens ,  mon  propre  honneur  ;  que  dis-je  ! 

Le  dégoût  de  la  vie  est  au  fond  de  mon  cœur  ; 

Je  ne  reproche  aux  dieux  que  leur  trop  de  rigueur  ; 

Héia»!  en  prononçant  ma  sentence  mortelle, 

Us  pouvoient  m'accorder  une  fin  moins  cruelle , 

Et  s'ils  vouloient  ma  mort  à  l'âge  où  je  me  voi 

En  charger  la  nature  et  non  pas  votre  loi. 

J'aurois  pu  différer  d'un  an  mon  sacrifice  ; 

niais  j'ai  craint  des  soupçons  l'ordinaire  injustice  \ 

J'ai  craint  que  l'on  n'osât,  sur  ce  retardement, 

Du  refus  de  mourir  m'accuser  un  moment. 

Et  puisque  dans  mon  cœur  j'étois  déterminée 

A  subir  cette  mort  où  je  suis  condamnée , 

J*ai  mieux  aimé  courir  au-devant  du  trépas , 

Que  de  le  voir  vers  moi  s'avancer  pas  k  pas. 

Je  ne  fais  qu'un  seul  vœu  du  fond  de  cet  abîme  : 

C'est  d'être  de  l'honneur  la  dernière  victime. 

Et  que  l'humanité,  dont  il  blesse  les  lois , 

Reprenne  en  ces  climats  son  empire  et  ses  droits. 

LE  GRABD  BRAMIKE 

Qu'osez-voua  souhaiter?  qu'avez-vous  dit  y  madame? 

Étouffez  un  tel  voeu  dans  le  fond  de  votre  âme. 

L'humanité  !  fbiblesse  !  impuissance  du  bien  y 

Des  mortels  corrompus  chimérique  lient 

Ce  vœu  trop  indiscret  dont  votre  Ame  est  séduite  ,* 

De  Totre  sacrifice  affoiblit  le  mérite  ; 
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Mais  Je  vous  coimois  mieux ,  de  vous-même  jamais 
Vous  n'auriez  pu  former  ces  aveugles  souhaits. 
Ces  fiers  Européens  jusqu'en  nos  esprits  m^e 
Ont  soufflé  le  poison  de  leur  lâche  système  ; 
Mais  plus  ces  étrangers,  nous  infectant  d'erreurs, 
Veulent  nous  inspirer  leur  doctrine  et  leufrs  mœuis , 
Plus  il  £iut  par  l'édat  des  exemples  sublimes. 
Combattre  et  repousser  de  funestes  maximes  ; 
D'une  âme  haute  et  ferme  au-dessus  die  son  <ort , 
Telle  enfin  que  la  vôtre ,  on  attend  cet  effort. 
Songez  en  ces  moments  que  l'Inde  vous  contemple,, 
Et  de  votre  courage  exige  un  grand  exemple. 

SCÈNE  IIL 

LA  VEUVE,  seule. 

Où  fuir  ?  où  me  sauver  d'un  horrible  trépas? 
La  flamme  me  poursuit ,  je  la  vois  sous  mes  pas , 
Je  la  sens....  Que  de  maux  avant  de  cesser  d'être  ! 
Dans  quels  affreux  climats  j'eus  le  malheur  de  naître  l 

.SCÈNE    IV. 

LAVEPVE,  LEJEUNEBRAMINE. 

LE  JEUETE  BBAMINE. 

J'ACCo vus  vers  toi   ma  sœur,  tu  vas  changer  de  soi;t y 

Connois  mon  espérance  et  renonce  à  la  mort. 

Du  chef  des  assiégeants  la  généreuse  envie 

Auprès  du  gouverneur  hautement  t'a  servie  : 

Tu  vivras ,  il  l'exige  ;  un  dieu  consolateur 

De  ce  vaillant  guerrier  fait  ton  libérateur. 

LA  VEUVE. 

Il  ne  s'informoit  point  quelle  étoit  la  victime  ? 

.  Théâtre.  Tragédies.  5.  ^5 


"»o  I.  V   \\  V\  l'i   or   MALABAR. 

\  \     I  I.  «'  N  l.  U  H  J^  M  l  N  E. 

\..ii    )  Itunt.utito  •vtilr  n  l  iuiiiùn*  el  ranime. 
\\n'  i|ii(>Uo  t  Itiili'ui  MA  |>itH^.  Non  courroux, 
•,.iii  itMl()\iHt(tiu  (>ttiiu»tl  ilrvunt  nous! 
Il  «)  iMKiil  |Htua  MuMilnWl'ni'deur  plus  vebëmenie 
IS'ui  iWu^(«hv  \\\w  Mi'iir  ou  sauver  une  ain9,ijtc. 
\  \\\-  «1  Ui>\us  |imi«|HuU  je  brûlois  d'applaudir  ; 
M  si*  '\\s\  \m\  \\\\  In-uniiae  2i  ce  point  m  enhardir ^ 
(  «HuU  l^iM>  jk  dru  «tDurs  dont  le  mien  se  ddfïc , 
^4\i»^<v«iMiMM  \  lul<i|iH  que  je  prends  à  ta  vie. 
\\\\\\  h*\  \\\\\  \\v  mclicr  la  pitic  dans  son  sein, 
^V  «W  dia^iimilrr  pour  paroîtrc  inhumain  ! 
IU<l>t4l  l'I'UiiHtpi^in  ne  pouvant  me  connoftrc, 
Mv  uiviMi  du  inAmc  œil  qu'il  voyoît  le  grand-prêtre. 
\\s  -  iinidiiPii  j'en  soufTrois  !  Jl  court  ou  gouverneur  ; 
4  IV  «iiuvn-  In  vie  il  a  mis  son  honneur, 
tl  Mium  Ini  surveillants,  dans  sa  fureur  extrême, 
Il  virtulhMt  eo  ce  lieu  t'en  arracher  lui-même. 

LA  VEUVE. 

Ait  !  ilttiourne  ses  pas ,  tu  connois  ttop  la  loi , 
Il  ii«t  |M*ut  en  ces  lieux  paroître  devant  moi; 

I  p»  ytux  d'un  étranger  souilleroient  la  ^-ictime, 
\k>  un  Ninile  présence  on  me  feroit  tm  crime. 

Miiift  peut-être  en  ce  jour,  quoiqull-soit  mon  totitiea, 
'l'un  intérêt  pour  moi  t'exagère  le  sien  : 

II  u  pris  ma  défense,  il  suivoit  dans  fon  zèle 
Un  premier  mouvement  de  pitié  naturelle  ; 
Mais  cet  Européen  envoyé  par  son  rof, 
N'a-t-il  pas  d'autres  soins  que  de  penser  à  moi  ? 
lV*ut-il  prendre  ma  cause  et  ne  pasr^ne  oonooître  ? 

(A  part,) 
IV.ulleurs  puis-)«  accepter?  Un  muI  mortel  peut-être.... 
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LE  JEU9E  BUAMINE. 

Tai  vu  Vinstant ,  te  dis-je ,  où  pour  Vliumanitë, 
Des  lois  de  l'honneur  même  il  se  fût  «'carte'. 
Oui ,  prêt  à  tout  oser,  prêt  à  rompre  la  trêve , 
Plutôt  que  de  souffrir  que  ton  bûcher  s  élève. 
Aux  trauspoits  vertueux  de  sjb  noble  fureur, 
Je  preuois  l'Inde  entière  et  nos  lois  en  horreur. 

SCÈNE  V. 

FATIME,  LA  VEUVE,  LE  JEUNE  EKAMIT^t. 

FATIME. 

Vous  n'avez  point,  madame,  à  craindre  la  prdsenca 

Du  chef  des  assi^eants  qui  prend- votre  défisnsey 

Et  n'ayant  pu  vous  voir,  ni  même  l'espérer , 

Il  ne  vous  cherchera  que  pour  vous  délivrer  ; 

Mais  contre  la  rigueur  d'un  usage  barbare , 

Trop  hautement,  pour  vous ,  ce  guerrier  se  déclare. 

Ce  héros  dans  ces  lieux  n'est  point  en  sûreté  : 

J'ai  vu  le  Êmatisme  et  ce  peuple  irrité  ; 

Le  bramine  jaloux  de  garder  sa  victime, 

Contre  cet  étranger  lui-même  les  anime; 

Il  le  peint  dans  nos  murs  comme  un  monstre  odieux , 

L'ennemi  de  nos  lois,  l'ennemi  de  nos  dieux. 

Je  crains  de  ces  dameurs  quelque  suitef  sanglante 

(Au  jeune  bramine,  ) 
Engagez-le  à  cacher  l'appui  qu'il  vous  présente , 
Ou  les  soins  du  guerrier  qui  vous  sert  aujourd'hui , 
Peut-^tre  vains  pour  voua ,  vont  tourner  contre  loi' 

LA  VEUVE, 

Eh  quoi  !  malgré  la  trêve,  il  pérîroit,  Fatime  l 
J'ai  trop  tardé,  sans  doute,  à  livrer  la  victime. 
Je  cours  de  mon  bûcher  ordonner  les  apprêts^ 
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FATIME. 

O  ciel  I  qu 'allez-vous  faire  ? 

LE  JEUHE  BRAMINE. 

Et  je  le  soufirirois* 

LA  VEUVE. 

Voyez  à  quel  périls  mon  intérêt  l'expose. 

Il  peut  perdre  la  vie,  et  j  en  serois  la  cause. 

Je  crains  pour  lui  l'appui  qu'il  daignç  me  prêter  ; 

Quel  que  soit  son  secours ,  je  n'en  puis  profiter  ; 

Mais  si  je  me  dérobe  aux  soins  de  son  courage , 

Je  dois  le  garantir  d'un  peuple  qui  l'outrage, 

De  tons  ces  furieux  détourner  le  poignard , 

Et  mettre  entr'eux  et  lui  mon  bûcher  pour  rempart. 

LE  JEUNE  EBAMINE. 

Ton  danger  lait  1a sien  :  ma  sœur,  consens  à  vivre, 
Et  ce  peuple  aujourd'hui  cesse  de  le  poursuivre. 

LA  VEUVE. 

Mon  trépas  le  sert  mieux ,  et  je  cours  à  la  mort , 
Autant  pour  le  sauver,  que  pour  remplir  mon  sort. 
Ou  ne  me  verra  point ,  en  prolongeant  ma  vie , 
Favoriser  moi-même  une  aveugle  furie  ; 
Oui ,  mon  cœur  va  répondre  à  la  grandeur  du  $ien  : 
Je  vole  à  son  secours  comme  il  voloit  au  mien. 

SCÈNE  VL 

LE  JEUNE  3RAMINE,  FATIME, 

LE  JEUHE  BBAMISE. 

Ne  l'abandonnez  pas  :  pour  chercher  le  grand-prêtre , 
Le  génâral  françois  ici  va  reparoître  ;  ' 
J'attendrai  ce  guerrier,  j  obtiendrai  qu'aujourd'hui 
Il  dissimule  encor  pour  nui  sœur  et  pour  lui. 
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SCÈNE  VIL 

LE  JEUNE  BR  AMINE,  seul, 

ÀiHsi  le  £inatisme  aveugle  ses  victimes! 
Héroïque  xnortd,. plein  de  transports  sublimes, 
Faut-il  donc  pour  toi-même  avoir  à  redouter. 
Le  généreux  appui  que  tu  veuï  nous  prêter  ! 

SCÈNE  VIIL 

LE  JEUNE  BRAMINE,  LE  GÉNÉRAL  FRANÇOI& 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Seegseub  ,  où  courez- VOUS  ?  je  mérite  peut-être..,. 

LE  GÉSÉBAL. 

Qnc!  me  veux-tu  ? 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Qu'au  moins  vous  daigniez  me  connoitre. 

LE  GÉNÉRAL. 

5'ai  vu  le  chef  des  tiens,  c'est  te  connoitre  assez. 

L£  jeune  BRAMINE. 

Ah  !  je  difiêre  d'eux  plus  que  vous  ne  pensez. 

LE  GÉNÉRAL. 

Que  m'importe  ? 

LE  jeune  BRAMINE. 

Je  plains  le  destin  déplorable 
Ce  celle  qu'en  ces  lieux  notre  coutume  accable. 

LE  GÉNÉRAL. 

Au-devant  de  mes  pas  t'auroit-ron  envoyé? 
De  toi  tout  m'est  suspect  et  jusqu'à  la  pitié; 
Laisse-moi^ 

5. 
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LE  JEUSE  BBAMiaE. 

KoB,  tajgnear,  que  mon  ocenr  tous  rérile 
Çué  pubiaot  iaUïïèt  m'ctt  m^iré  pv  die.  ' 
A  la  mort  qui  Tattend  tous  voules  la  rayir. 
Je  le  veux  plos  qoe  toiis  .  et  pois  tous  y  snrir. 
CoDBoinCT  en  un  mot  toute  ma  destinëe  : 
Jfai  retrouvé  ma  fcenr  dans  cette  inlbitanée. 

LE  GÉHÉBAL. 

Taaonr!dle! 

LE  JEUVE  BAAUI5E. 

E31e>méme. 

LE  GESéRAL. 

Ail  !  dieu  !  s'il  est  ainsi. 
Barbare,  ses  dangers  en  sont  pins  grands  ici. 

LE  JEUNE  BRAMIHE. 

Ils  le  sont  moins ,  seigneur. 

LE  GÉSÉnAL. 

Je  sais  trop  votre  rage, 
A  quelle  cruauté  le  nom  de  fîrèrc  engage. 

LE  JECRE  BBAMISE. 

5e  me  confondez  point ,  par  grftce ,  avec  les  ïnîens  ; 

Non ,  je  sais  mieux  du  sang  respecter  les  liens  : 

Ma  unir  prête  à  périr  par  des  lois  inhumaines , 

Hur  un  bûcher  !  ah  dieux  !  son  sang  crie  en  mes  veines; 

Pour  un  objet  si  cher  je  pourrai  tout  braver, 

Je  «uis  Européen  dès  quil  faut  la  sauver  ; 

Attendez  tout  de  moi,  seigneur. 

LE  CÉSKBAL. 

Vous  l'arrez  vue. 
i'!5l-il  vrai  qu'it  la  mort  elle  soit  résolue  ? 

LE  JEUIfE  BRAMINE* 

Voiw  rn  hctkr.  lurpris,  vous  en  seriez  touché. 
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A  son  cruel  devcHr  son  oœar  est  attache; 
Devoir  d'autant  plus  dur  à  son  Ame  asservie. 
Qu'on  croit  que  cet  hymen  qui  lui  coûte  la  Tie, 
Netoit  point  le  lien  que  son  coeur  eût  choisi. 

LE  OÉIV^RÂI.. 

Et  celui  qu'elle  oirooit,  d'un  lâche  efl'roi  saisi, 
Souffrira  sous  ses  yeux  cet  horrible  spectacle  ! 
A  la  mort  d'une  amante  il  n'ose  mettre  obstacle  ! 
Son  sort  me  touche ,  moi  qui  lui  suis  étranger  ; 
Comme  homme  seulement  je  viens  la  protéger. 
Le  lùche  !  que  fait-il  ?  qu'est-ce  qu'il  appréhende  ? 
Comment  peut-il  souffrir  qu'un  autre  la  défende  ? 

LE  JEOlSE  BUAMINE. 

Sans  doute  en  d'autres  lieux  le  ciel  l'a  retenu  ; 

Mais  qu'avec  mes  destins  mon  cceur  vous  soit  connu  : 

Autant  que  je  le  puis ,  je  répare  l'injiu'e 

Qu'en  ce  climat  barbare  on  fait  à  la  nature  ; 

Loin  d'exhorter  ma  sœur  à  subir  le  trépas , 

C'est  moi  qui  vous  cherchois,  c'est  moi  qui  sur  vos  pas 

Venois  me  joindre  à  vous  pour  lui  sauver  la  vie. 

J'ai  tout  tente  près  d'elle,  et  ne  l'ai  poiut  fléchie  ; 

Mais  je  suis  trop  heureux  dans  ces  moments  d'effroi , 

Puisqu'elle  trouve  en  vous  même  intérêt  qu'en  moi. 

Vous  êtes  né  sensible ,  et  le  ciel  nous  ordonné 

De  sauver,  s'il  se  peut,  des  jours  qu'elle  abandonne  ; 

Arrachons  Lanassa... 

LE  aÉHÉHAL. 

La  foudre  m'a  frappé  ! 
Quel  nom  ! 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Quel  cri ,  seigneur,  yoos  est  donc  échappé  ? 
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I.E   GÉnéBAK. 

Lanassa  la  Tictime  ! 

LE  JEUNE  BRAMIVE. 

Elle  vous  est  connue  ?. 

lE  GlÊniBAL. 

Lanassa  pour  mourir  dans  ces  lieux  retenue  ! 
Et  i'ignorois  mes  maux,  je  venois  de  si  loin 
Pour  être  de  sa  mort  l'infortuné  témoin  ! 
Je  veux  la  yoir. 

LE  JEUHE  BBAMISE. 

Seigneur... 

LE  GÉHÉBAL.- 

J'y  vole  à  l'instant  même. 
Veux-tu  donc  que  je  laisse  immoler  ce  que  j'aime  ? 

LE    JEU&E    BBAMISK. 

VourTaimeriez  ?  qui  !  vous  ? 

LE   GEHEBAL 

N'arrête  point  mes  pas. 

LE  JEUNE  BBAMINE. 

D'impénétrables  murs  ne  vous  permettront  pas... 
Et  la  trêve  interdit ,  seigneur ,  la  force  ouverte  ; 
Oui ,  ce  seroit  courir  vous-même  à  votre  perte. 
N'allons  point  rendre  vains  par  d'aveugles  transports 
Les  prodiges  qu'un  Dieu  £iit  pour  nous  sur  ces  bords. 

LE  GléNÉBAL. 

Eh!  que  peux-tu  pour  elle  en  ce  péril  extrême  ? 

LE  JEUNE  BBAVINE. 

II  est  un  souterrain  caché  dans  ces  murs  même , 
Et  par  où  l'on  m'a  dit  qu'une  femme  autrefois 
Fut  soustraite  à  prix  d'or  à  la  rigueur  des  lob  ; 
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Il  rëpond  dans  ces  lieux  à  cette  fosse  ardente 
Où  doit  s'ensevelir  la  victime  innocente  ; 
Et  par  d'autres  détours  à  la  mer  il  conduit 
Bientôt  la  trêve  expire  et  le  meurtre  la  suit  ; 
Si  le  bramine  aluer  presse  le  sacrifice , 
Au  défaut  de  la  force ,  employons  l'artifice. 
Moi  du  sein  de  ce  temple  avec  vous  au-dehort, 
Le  ciel,  c'est  ii)pn  espoir ,  va  servir  nos  efforts. 

LE  géhéhal. 
Si  près  et  si  loin  d'elle  !  ab  !  chaque  instant  me  tue. 
Je  frissonne  d'horreur  ;  mon  oreille  éperdue , 
Dans  des  ièux  dévorants  croit  entendre  ses  cris. 

LE  JEUVE  BBAMINE. 

Ah  !  seigneur ,  commandez  encore  h  vos  esprits. 
Redoutez  aujourd'hui  ce  zèle  fanatique, 
D'on  sortiroit  bientôt  la  révolte  publique  ; 
Avec  nous,  dans  ce  temple,  on  sait  votre  entretien  -, 
Les  esprits  soulevés  n'écouteroient  plus  rien. 
Pour  sauver  Lanassa ,  quelque  soin  que  je  prisse , 
Vous-même  Vous  feriez  presser  le  sacrifice. 
Regagnez  votre  camp ,  pour  Lanassa ,  pour  vous  ; 
Dérobez-vous  surtout  h  de  perfides  coups. 

Eh  bien  !  je  veux  t'en  croire  et  suis  sans  défiance  : 
Mais  de  ton  zèle  ici  pour  première  assurance , 
Viens  donc  chez  le  grand-prêtre  abjurer  devant  moi 
Le  ministère  affireux  qu'il  n'a  commis  qu'à  toi. 

LE  JEUME  BRAMINE. 

Que  ditesr-voas  ?  non ,  non  ;  il  me  faut ,  au  contraire , 

Feindre  encor  de  garder  ce  fatal  ministère  : 

Il  seroit  aussitôt  remis  en  d'autres  mains  ; 

Le  délai  nous  sert  mieux  contre  des  inhumains. 
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LE   GENÉIIAL. 

Je  cède  k  tes  raisons  ;  ton  zèle  me  rassure. 
Je  servirai  l'amour  ;  cours  servir  la  nature 

LE    JEUNE    BUAMIIVE. 

Ma  sœur  me  résistoit;  mais  je  vais  l'informer 
Quel  bras  en  sa  faveur  aujourd'hui  va  s'armer. 
Le  grand-prêtre  s'avance  ;  adieu,  seigneur;  je  tremble 
Que  le  barbare  ici  ne  nous  surprenne  ensemble  ; 
Adieu,  comptez  sur  moi. 

SCÈNE    IX. 

l.V.  général:  FRANÇOIS,  LE  GRASD  BRAMINE 

LZ  GÉNÉnAL. 

Vas-tu  donc  la  chercher  ? 
Vas-tu  dans  ta  fureur  la  traîner  au  bûcher  ? 

LE  gbavd  brAmive. 
Profane,  crois-tu  donc  que  sa  vertu  constante.*. 

LE  GiBrÉHAl». 

Jft  n'aurai  point  en  vain  retarde  ton  attente. 

LE  oraho  bramike. 
Quand  tu  vois  que  9(m  sort  et  même  ses  souhaits... 

LE  otvtnAL. 
Son  sort  d'elle  et  de  toi  de'pend  moins  que  jamais. 
Le  dessein  que  j'ai  pris  n'est  que  trop  légitime  ; 
Tu  ne  connoissois  pas  le  prix  de  la  victime , 
Cruel  !  tu  l'apprendras.  Engage  par  ma  foi , 
De  la  trêve  en  ces  lieux  je  respecte  la  loi  ; 
Mais  si  dans  ma  furem*  je  cherche  à  me  contraindre) 
l'épargne  la  victime ,  ou  je  vais  tout  enfreindre. 
Aux  transpoits  violents  où  tu  me  vois  livré, 
Crois  que  tout  est  possible  et  que  rien  n'est  sacré. 
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J'aurai  les  yeux  partout  ;  avant  que  tu  l'immoles, 
Toi,  cruel  !  tous  les  tiens,  tes  autels,  tes  idoles. 
Je  n'épargnerai  rien  ^  mon  bras  pour  elle  armé , 
Sauvera  tout  son  sexe  avec  elle  opprimé. 
Parmi  les  flots  de  sang  qu'on  m'aura  fût  répandre. 
Je  l'enlève  au  travers  de  cette  ville  en  cendre, 
Et  vengeant  les  malheurs  que  ta  rage  enfanta, 
On  chercbera  la  place  où  ton  temple  exista. 

SCÈNE  X. 

tE  GRAND  BRAMINE,  LES  BRAMINES. 

LE   aitAVD    BRÂMI1!ÎE. 

Quel  est  donc  cet  excès  de  démence  et  de  rage  ? 
Jiusqu'au  pied  des  autels  l'insolent  nous  outrage. 
„  De  la  religion  il  attaque  les  droits  ; 
Pour  sauver  la  victime  il  veut  changer  no?  lois. 
Ne  perdons  point  de  temps,  écartons  la  tempête  ; 
Que  dis->je,  l'écarter  ?  tournons-la  sur  sa  tète , 
Et  par  sa  perte,  amis,  vengeons  avec  éclat 
Nos  usages,  nos  lois,  et  ce  temple  et  l'JÊtat. 


rm  DU  Qu^rxiiÀttE  act-e. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


(  Iifi  tliéAtrtt  représente  le  parris  de  la  pagode  des 
hrnminet»  entouré  de  rochers;  un  bûcher  est 
iti'PAiié  au  milieu  de  la  place  ;  on  voit  au  loin  la 
mrr.  ) 

SCÈNE    I. 

LE  JEUNE  BRAMINE,  FATIME. 

FATIME. 

\Jù  portez-^ous  vos  pas,  et  quf.1  soin  vous  anime? 

LE  JEUNE  BBAMIME. 

Ma  sœur  na  plus  d'appui,  tout  est  perdu,  Fatime. 
Vous  avez  cette  nuit  entendu  vers  le  fort 
Quels  éclats  ont  soudain  retenti  sur  le  port  ; 
Des  traîtres  corrompus  par  les  dons  du  bramine , 
Sur  la  flotte  ont  porté  la  flamme  et  la  ruine, 
Et  du  camp  aux  vaisseaux ,  volant  à  leur  secours 
Leur  chef  dans  ce  désastre  a  tenniné  ses  joiu^  ; 
L'escadre  europe'enne,  à  demi  consumée. 
De  ses  tristes  delsris  laisse  la  mer  semée, 
Et  sur  quelques  vaisseaux  tout  le  camp  remonté, 
D'une  fuite  rapide  au  loin  s'est  écarté. 

FATIME. 

Ainsi  toute  espérance  est  pour  jamais  détruite. 

LE  JL17NE  BBAMISE. 

De  cet  événement  voye^i  déjà  la  suite , 
Le  bûcher  est  dressé. 
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FATIME. 

Quel  spectade  d'horreur! 

LE  JEUNE  BBAMINE. 

On  va  me  commander  d'y  conduire  ma  sœur  ; 

Mais  avant  d'obe'ir ,  de  me  séparer  d'elle , 

Dût  fondre  sur  ma  tête  une  foule  cruelle, 

Loin  d'être  de  sa  mort  le  ministre  odieux , 

n  faudm  que  moi-même  on  m'immole  en  ces  lieux. 

FATIME. 

Et  loin  d'elle  au  roomeni. .  . 

LE  JEUHE  BUAMIHE. 

Sa  prudence  inquiète 
M'interdit  avec  soin  l'accès  de  sa  retraite , 
Tant  elle  a  craint  mon  zèle,  et  surtout  les  secours 
De  cet  Européen  qui  protëgeoit  ses  jours  ! 
Gourez  vers  elle  encor ,  portez-lui  la  prière, 
La  résolution ,  le  désespoir  d'un  frère. 
Fatime ,  assiuvz-la  que  de  tout  mon  eflbrt , 
Aux  yeux  du  peuple  entier,  j'empêcherai  sa  mort. 

SCÈNE    IL 

LE  JEUNE  BRAMINE,  seut. 

D  A  H  8  un  si  benu  dessein  cet  étranger  succombe  : 
Ma  déplorable  sœur  dans  l'abîme  retombe. 
J'cspérois  que  son  cceur,  qui  me  brave  aujourd'hui, 
Balanceroit  au  moins  entre  la  mort  et  lui. 
Cruelle  !  avec  transport  je  courois  pour  t'apprendre 
Que  le  bras  d'un  amant  s'armoit  pour  te  défendre  ! 
Heureuse  maintenant  d'ignorer  quelle  main 
Te  prétoit  un  secours  que  le  ciel  rend  si  vain  ! 

Tlicat<v.  Tragédies.  5.  G 
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SCÈNE   III. 

LE  GRAiND  ET.  LE  JEUNE  BRAMINES,  peuple 

INDIEN. 
LE  GBAND  BRAMXNE. 

Peuples,  soyez  en  paix;  c'est  moi  qui  vous  délivre 

De  ces  Européens  ardents  à  vous  poursuivre  ; 

Une  fois  dans  la  ville  entrés  victorieux, 

Ils  y  changeoient  nos  mœurs,  ils  en  cliassoicnt  nos  dieiuc. 

Pour  mieux  exécuter  le  dessein  que  j  achevé, 

J'ai  devancé  l'instant  qui  terminoit  la  trêve; 

Mais  si  j  ctois  re'duit  à  cette  extrémité, 

J'uccx)rdois  la  justice  et  la  nécessité. 

Voyez  nos  citoyens  immolés  sur  ces  rives  ; 

C'est  du  pied  de  ces  murs  que  tant  d'ombres  plaintives, 

Semblent  en  se  levant  m'avouer  de  concert 

Du  coup  inattendu  qui  les  venge  et  vous  serL 

J'ai  vu  de  vos  esprits  la  révolte  soudaine , 

Au  premier  bruit  semé,  que  d'une  main  hautaine 

Le  chef  des  assiégeants  prétendoit  arracha 

Une  fidèle  veuve  aux  honneurs  du  bûcher  ; 

Brama  qui  la  protège,  et  dont  l'Inde  est  chérie, 

Raflermit  la  coutume  en  sauvant  la  patrie  ; 

Il  repousse  par  moi  d'audacieux  mortels , 

n  conserve  vos  murs,  et  venge  vos  autels. 

(  Au  jeune  bramine.  ) 
C'est  TOUS  que  j'ai  chargé  d'amenet  la  victime  ; 
Aile? ,  ne  tardez  pas. 

LKJECHE  BRAMINE. 

Qui  I  moi  !  qu'apros  ton  crime, 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  63 

Soumis  à  tes  fureurs ,  je  coure  la  chercher  ? 
Que  je  traîne  une  femme  à  ce  fiital  bûcher  ? 
Tu  violes  la  trêve  et  ces  lois  mutuelles , 
Ce  droit  des  nations  au  fort  de  leurs  querelles  ; 
Et  lâche  incendiaire ,  odieux  destructeur, 
Tu  voudrois  me  paroitre  un  dieu  libérateur  ! 
Ah  !  lorsque  ta  fureur  et  ta  haine  couverte , 
Du  chef  de  ces  François  précipite  la  perte , 
Connois-moi  tout  entier,  et  sache  qu'aujourd'hui , 
Pour  sauver  Lanassa ,  je  me  joignois  à  lui. 

LE  GBABD  BBAMIHE. 

Qu'entends-je  ?  tu  formois  une  trame  si  noire , 
Et  m'oses  insulter ,  toi ,  traître  ? 

LE  JEUNE  BBAKINE. 

Et  j'en  fais  gloire. 
Je  l'étois  envers  toi ,  non  comme  toi ,  cruel , 
Pour  conunettre  le  crime  à  l'ombre  de  l'autel  ; 
Je  Tétois  pour  sauver  d'une  mort  effroyable 
Un  sexe  infoitunë  que  ta  coutume  accable. 

LE  aBAND  BRAMINE. 

Vois  donc  où  t'a  conduit  une  folle  pitié', 
Tu  livrois  ton  pays  ! 

LE  JEUBE  BBAMIBE. 

J'en  sauvois  la  moitié, 
I^a  moitié  la  plus  foible,  et  la  plus  malheureuse  ; 
Celle  que  poursuivoit  une  loi  monstrueuse  ; 
Celle  qu'en  tous  les  temps ,  d'un  si  cniel  accord , 
Notre  sexe  opprima  par  le  droit  du  plus  fort; 
Celle  pourtant  qu'on  voit,  à  nos  destins  unie, 
Nous  aider  à  porter  les  peines  de  la  vie , 
Et  dont  le  charme  inné,  toujours  victorieux. 
Partout  adoucit  l'homme,  excepté  dans  ces  lieux. 
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LE   anAND   BRAMINE. 

Eflri-oya]>le  blasphjôme ,  outrage  inconceyoLb  ! 
Ri  ania  ue  tounc  point  sur  ta  tête  coupable  l 

LE  JEUNE  buamihe. 
Tu  ne  sais  pas  encor  ce  que  j'osois  ici , 
Ue  quel  crime  îi  Us  yeux  ye  sub  encor  noirci  j 
En  sauvant  Lanassa ,  je  servols  la  nature  y 
La  victime  est  ma  sœur. 

LE  ghakd  brakire. 

O  comble  de  l'injure  ! 

LE  JEUBE  BBAMIRE. 

Sut  la  férocité  d'un  usage  odieux , 

Siu"  d'affreux  préjugés  que  n'ai-je  ouvert  ses  yeux  ? 

LE  GRAKD  BBAMIKE- 

De  nos  lois ,  de  nos  mœurs ,  tu  te  faisoîs  le  juge  ^ 
Tu  veux  sa  honte  !  un  frère  ! 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Un  vertueux  transfuge^ 
Qui  brûle  de  sortir  et  pour  jamais  d'un  lieu 
Ou  d'une  loi  de  sang  il  fait  le  désaveu. 
Oui ,  barbare,  à  la  mort  j'ai  voulu  la  soustraire  : 
Pour  la  sacrifier  je  ne  suis  point  son  frère , 
Je  le  suis  pour  l'aimer,  pour  être  son  soutien';. 
Le  ciel  me  fit  un  cœur  bien  dilTérent  du  tien. 
Périsse  sur  ces  bords  ta  coutume  cruelle  ! 
Je  connois  la  nature,  et  je  ne  connois  qu'elle. 

LE   GRAND  BRAMINE. 

( A  un  autre  hramine, )     (Au  jeune  bramine, ) 
Amenez  la  victime.  Un  autre  plus  soumis 
Va  remplir  cet  emploi  que  je  t'avois  commis. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Va ,  si  j'ai  dans  ce  jour  un  reproche  h,  me  £ûrei 
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C'est  d'aTOÎP  acœpté  œ  fatal  ministère , 

De  l'avoir  obéi ,  de  l'avoir  écouW  ; 

Je  rougis  du  respecl  que  je  t'avois  porté, 

De  mon  humble  réserve ,  el  des  doutes  limides 

Doni  j'avois  combattu  tes  leçons  homicides. 

Peuples,  c'esl  devant  vous  que  j'abjure  h  jamais 

Vos  coutumes ,  vos  lois ,  vos  solennels  forfaits  : 

Ma  raison  par  vos  moeurs  ne  peut  être  obscurcie , 

Ni  mon  instinct  change,  ni  mon  ftme  endurcie  ; 

Malgré  l'opinion ,  malgré  sa  cruauté, 

Le  sentiment  l'emporte  et  mon  cœur  m'est  resté. 

LE  ORÂim  bbAmine. 
Impie  !  ah  !  Lanassa ,  condamnant  ton  audace , 
A  la  mort  d'elle-même  avance  dans  la  place. 

LE  jeuhe  bramibe. 
Oui ,  par  les  droits  du  sang ,  méconnus  sur  ce  bord , 
J'empêcherai  ma  sœur  de  courir  à  la  mort. 
Arrêtez ,  inhumains  qui  formez  son  cortège , 
Et  par  ma  fbible  voix  quand  le  ciel  la  protège, 
Aux  horreurs  de  son  sort  ne  l'abandonnez  pas  : 
Devez-vous  plus  qu'un  frère  exiger  son  trépas  ?     • 

SCÈNE    IV. 

LA  YEVYE,  suivie  de  ses  parents,  LE  GRAND 
BRAMINE,  LE  JEUNE  BRAMINE,  peuple 

XHDIE5. 

LA  VEUVE,  égarée. 
On  suis- je?  ou  vais- je?  dieux!  autour  de  moi  tout  change. 
Qui  m'a  pu  transporter  sur  les  rives  du  Gange  ? 
Quel  fantôme  voilé ,  ciel  !  je  vois  s'approcher?... 
Fuyons  ;  il  me  saisit  ;  il  m'entraîne  au  bûcher; 
il  se  découvre  :  arrête,  époux  impitoyable. 

6.     - 


,  ,  vBt'VK  DU  MAI.ABAK 

Km!  ttirnlHi  sous  mes  coups. 
|)(t  qui  me  parlez-vous  ? 

I,|f  «nANO  DRAMINE. 

Vrï  ftil'ï^'**"* •  «"Jo'**"**'^*"^  ^^  victime. 
p'iinrn  ^^  ikuwe  beamine. 

i:^  .«.«fiiiiwur,  d'un  guerrier  magnanime. 
(V  ton  n"  '" 
'^  LA   VEUVE. 

^^fV  !  rli!  jHJurquoi  m'offroit-il  son  secours? 
*^  "        ■  «>iiiiirPMoit-ii  de  conserver  mes  ]o\iTi  ? 
' ,  lï  ,.(•  Iiriïw  SI  généreux ,  si  tendre , 
^,(1  f«iiifM>U  pas  et  qui  m'ose  défendre , 
.  wr*  nwH"'"'"'*  ^^^  touchent  si  puissamment? 
I      t'Vam*^^'*  ont-ils  tous  le  cœur  de  mon  amant? 

LE  GnA5D  BIIA:1I5E. 

i1«rl  «>»•  prononcez-vous  ?  qu  avez-vous  ose  dire  ? 
\,.  «nrtirrz-vous  point  de  ce  honteux  délire? 
\\'\tn  îiidigne  secours  j'ai  su  vous  délivrer^, 
Dtiitlics  un  profane. 

LE   JELNE    BRAMINE. 

Ah  !  tu  dois  le  pleurer. 

LA  VEUVE. 

I.r.  pleurer  !  eh ,  qui  donc  ?  ô  douleur  qui  me  tue  ! 

LE   JEUNE   RRAMI2IE. 

Il  e-^t  rrorl  ponr  toi  î>eide  et  presque  sous  ta  vue. 
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lA  VEUVE,  allant  vers  le  bâcher:' 
Qu'on  allume  les  feux ,  je  ne  sens  plus  d'effroi  ; 
Le  trépas  maintenant  est  un  bonheur  pour  mbL 
A  l'aspect  du  bûcher  dont  je  serai  la  proie, 
Le  désespoir  me  donne  une  sorte  de  joie. 
Mourons 

LE  JEUNE   BRÀMIRE. 

Peux-tu,  cruelle  ?  ah  l  quel  horrible  instant  ! 
Ton  frère  est  à  tes  pieds. 

LE   GRAND  BRAHINE. 

Votre  époux  vous  attend. 

LE  JEUNE  BRAMISE. 

Ma  sœur  ! 

LA  VEUVE. 

Laisse-moi ,  dis-je. 

LE  GRAND  BRAMINE.' 

Arrêtez  cet  impie. 

LE   JEUNE   BRAMINE. 

Qui  de  vous  deux,  cruels,  a  plus  de  barbarie  ? 
{Les  bramines  la  séparent  de  son  frère ,  elle  monte  sur 
le  bûcher.  ) 

LE   GRAND  BRAMINE. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

On  pénètre  en  ces  lieux. 

LE   GRAND  BRAMINE. 

Ai-je  perdu  mes  soins? 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

M'exaucez-vous ,  grands  dieux  ? 

LE   GRAND   BRAMINE. 

O  revers  ! 

LZ  JEUNC  BRAMINE. 

O  bonheur  ! 


•    I 


I  i  kV^\\t  ^MV^^'tMS»  Il  ia  tête  de  ses  troupes, 

^^  vu  AvCt-vn»  pnÉcj&DENTs. 

(.1.  iitû(U«\Vi  montant  sur  le  bâcher, 

I. AMASSA  dans  la  flamme!    ^ 

IK   aHANO   BRAMINE. 

^l•l(l:  tuuouû  vivaul! 

iE  GÉNÉRAL. 

Courons!  vivez ,  madame. 

VK  VEUVE. 

<^)u(  u^'uriacko  k  la  mort? 

LE  GÉHÉRAL. 

Idole  de  mon  cœur  ! 
Lanussa  ! 

LA  VEUVE}  jetant  un  cri  de  surprise  et  de  joie  dans 
les  bras  du  tjénéral  français  avant  de  le  nommer. 
Montalban  !  toi  mon  libérateur  ? 

LE    GÉNÉRAL. 

Oui ,  c'est  moi  qui  t'arrache  à  cette  mort  funeste. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

C'est  vous,  seigneur,  c'est  vous,  double  faveur  céleste  î 
Vous  vives,  je  vous  vois,  ^ands  dieux  !  qui  l'auroit  cru? 

LE  GÉNÉRAL. 

Le  bruit  de  mon  trépas  pac  mon  ofdre  a  couru. 
Un  golfe  abandonné  nous  a  servi  d'asile  ; 
Et  par  le  souterrain  nous  entrons  dans  la  ville , 
Tandis  qu'une  autre  troupe  est  maîtresse  du  fort. 
Ciel  !  un  moment  plus  tard ,  quel  eût  été  mon  sort  ? 
Ainsi,  l'obscur  sentier  que ,  dit-on ,  l'avarice 
yrit  pour  dérober  une  femme  au  supplice , 
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f'u  un  in^me  dessciu,  ici  plus  noblement, 
Sert  mon  roi ,  les  François ,  ton  frère  et  ton  amant. 
Trop  heureux  sur  ces  bords  d'employer  la  surprise 
Pour  épargner  le  sang  dans  la  place  soumise  ! 

(  Au  grand  bramîne.  "} 
Toi  dont  le  ciel  confond  les  complots  et  les  vœux , 
J'ai  su  de  ta  fureur  l'emportement  honteux  ; 
Ton  crime  ëtoit  d'un  Uchc  et  n'a  rien  qui  m'étonne  ; 
Mais  François  je  l'oublie,  et  vainqueur  je  pardonne: 
Je  te  laisse  le  jour,  même  après  tes  forfaits. 
Soldats ,  que  de  ces  lieux  on  l'éloigné  à  jamais. 

SCÈNE  VI. 

LE  GÉNJi:RAL  FRANÇOIS,  LA  VEUVE,  FATïME, 
LE  JEUNE  BRAMINE,  le  peuple  ihuie5,  OFFI- 
CIEAS  FRANÇOIS,  soldats,  fârests  de  là  veuve. 

LA  VEUVE. 

C'iTOiT  vous,  Montalban ,  qui  preniez  ma  défense  ! 
G'étoit  vous  dont  j'ai  craint,  dont  j'ai  fui  la  présence  ! 
Pour  sauver  Lanassa ,  quel  dieu  vous  a  sauvé  ? 
Ah  I  le  jour  m'est  plus  clier  par  vos  mains  conservé  ! 
De  quel  prix  me  doit  £-tre  et  ma  vie  et  la  vôtre  ! 
Je  vivrois  moins  heureuse  à  vivre  par  un  autre. 

LE  JEUNE  BRAMINE. 

Digne  prix  de  vos  soins ,  vous  ne  croyiez  d'abord 
Ravir  qu'une  inconnue  aux  horreurs  de  sa  mort , 
Et  le  ciel  vous  devoit  la  faveur  éclatante 
De  retrouver  en  elle  et  sauver  une  amante. 

LA  VEUVK, 

Cher  Montalban  ! 


,  ,.w  ,t^f  ^w*»*^''^^''**^  j^  ,«rillnir8  auspices: 

\N.»  *»>t«  iiilinmuin. 


rl«    !»►    Ï'A  VEUVE    DU    MALABAB. 


SPARTAGUS, 

TRAGÉDIE, 

PAR    SAURIN, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  20  février 

1760. 


■•■^ 


iNtilU.h  Sl(|\  SAURIN. 


\\\r\i^^  \Vik^  Ittvi^rn  SAuniN  naquit  à  Paris  au  mois 
\\v  \y\M  »^«»'»  .  'ïo  Jo9«?ph  Saurin,  géomètre  dis- 
Vfhntti^.  (M  ttiritiliri!  lie  l'ncadémie  des  sciences.  Au 
ttlUlt*M  (U*9  «iiivfintii  de  tous  genres  qui  entourèrent 
itntir  niiiiti  diro  non  berceau,  le  jeune  Saurin  puisa 
If  ffoAl  de  In  poésie  ;  mais  la  modicité  de  la  for- 
ttiHi*  df>Ron  père  ne  lui  permettant  pas  de  se  livrera 
(itiii  prnchant,  il  eut  le  courage  de  le  vaincre  et 
•uivit  prnriant  quinze  ans  avec  succès  la  carrière 
du  barreau.  Avant  de  se  faire  coùnoître  pour  au> 
tcur  dramatiqiie,  il  fit  paroître,  sous  le  voile  de 
Tiinon^me,  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  cinq 
«cloi  en  vers ,  qui  eut  six  représentations.  Il  avoit 
entrepris  d'y  faire  des  corrections;  mais  elles  ne 
furent  point  achevées.  Saurin  avoit  quarante^ 
quatre  ans  lorsqu'il  donnsi  Amé no p h is,  son  premier 
ouvrage  avoué.  Cette  tragédie,  mise  au  théâtre  le 
I  a  novembre  1750,  n'eut  point  de  succès.  Elle  £at 
suivie  de  Spartacus.  Cette  pièce  regardée  encoi-e 
aujourd'hui  comme  la  meilleure  de  son  auteur, 
parut  pour  la  première  fois  le  20  février  1760,  et 
fut  jouée  neuf  fois.  Le  22  décembre  de  la  même 
année,  Saurin  fit  jouer  Us  Moeurs  du  Temps,  co^ 
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médie  eu  uu  acte  en  prose ,  qui  eut  beaucoup  de 

«  .     ■  '  ■  .    '  ■•   '  <    •  "1  .  » 

succès.     '  .  ,-     • 

Blanche  et  Guiscard,  imitation  de  Taucrède  et 
Sigisînonde ,  tragédie  anglaise  de  Thompson , 
parut  pour  la  première  fois  le  a5  septembre  1^63, 
et  fut  interrompue  à  la  troisième  représentation. 
Bile  a  été  reprise  plusieurs  fois  arec  succès. 

VAnglomane,  comédie  en  nn  acte  envers  libres, 
jouée  avec  succès  le  23  novembre  i^^^jlfstla 
même  pièce  que  l'Orpheline  léguée,  représentée 
sept  ans  auparavant  en  trois  actes',' ^t  à  làÇublEe 
Tauteur  jugea  à  propos  de  retrancher  '  plusîeftii^s 
scènes. 

Saurin  a  encore  mis  au  théâtre  B'éverlei ,  drame 
en  cinq  actes  et  en  vers  libres ,  imité  d'une  pièce 
anglaise  intitulée  the  Gantester ,  le  Joueur,  dont 
Tauteur  est  Edouard  Moore.  La  pièce  françoise 
parut  pour  la  première  fois  le  y  mai  i  ^68 ,  et  fut 
jouée  treize  fois.  On  a  encore  du  même  auteur  le 
Mariage  de  Julie,  comédie  en  un  acte  en  prose|, 
qui  n'a  pas  été  représentée. 

Saurin  avoit  été  reçu  à  l'académie  française  le 
1 3  avril  1761  à  la  place  de  l'abbé  Duresnel  ,  et 
mourut  à  Paris  le  1 7  novembre  1 78  r  ,  âgé  de 
fotxante-seize  ans. 


i^uIrEa.  xr^gé^i-cf'  5. 


PERSONNAGES. 

Spaitacus. 

Cbàssus,  consul. 

Emilie  ,  fille  du  consul. 

Messala,  envoyé  du  consuL 

NoBicus,  chef  d'un  corps  de  Gaulois. 

AiBiii ,  officier  de  Spartacus. 

Sun  s  OH ,  confident  de  Iforicus. 

Sabihe,  confidente  d'Emilie. 

Un  TnxBUH  de  SpartacuB. 

Uv  Tbibuh  de  Crassus. 

Gai'des. 


La  scène  est  dans  le  camp  de  Spartacus. 


SPARTACUS, 

TRAGÉDIE. 

I 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

NORICUS,  SUl^NON. 
Nonicus. 

Oui ,  Sunnon,  en  secret,  démentant  ta-fiert^, 

Rome  aux  Insobricns  offre  la  liberté  : 

Mais ,  quoiqu'à  Spartacus  à  regret  j'obéisse, 

lie  crois  pas  qu'un  moment  cette  offre  m'éblouisse; 

Je  le  hais ,  mais  je  hais  encor  plus  les  Romains  : 

D'un  sang  pour  moi  trop  cher  ils  ont  souillé  leurs  mains. 

Les  cruels  sur  un  fils ,  mon  unique  espérance, 

N'ont  pas  rougi  de  prendre  une  lâche  vangeance  ! 

8UNH09. 

Je  plains  ce  fils  si  cher  que  vous  avez  perdu  j 
Mais ,  pour  être  vengé,  vous  sera-t-il  rendu  ? 
Chef  d'un  corps  de  Gaulois ,  prince  de  l'insubrie. 
Leur  liberté ,  seigneur ,  celle  de  la  patrie , 
Est-il  pojur  Noricus  un  intérêt  égal? 

NORICUS. 

Tu  vois  que  des  Romains  aussi  craint  qu'Annihal, 
Spartacus  s'est  couvert  d'une  immortelle  gloire; 
Que ,  cinq  fois  couronné  des  mains  de  la  victoire, 


.K*MI  \ 


b'.6}KTance  frivole  ! 
.    i  11  i,  :vv«ic  LiaUrasse  l'univers, 
:,iMia  lV<i  ;:i\ .  i\,Uappi'  de  ses  fers. 
1'.  i{(ir  >*k'iit.-  il  iborJ  4ue  le  sort  lui  destine, 
.•  -un  iS  i*n  -<ui.-.-.-.s  \\  marche  à  sa  ruine  ; 
.  \  itoiu'  Vt(Hiisu  eu  le  favorisant. 
«  ,-i    ^-iiis  se  u^t.irM  ,  toujonrs  s'affoiblissant, 
-  .V.  Litiiii'ii».  s.uis  It'bquelf»  il  faudra  qu'il  succombe, 
* .  lit  uu  \aln  urucuieut  qu'il  prépare  à  sa  tombe. 
*.!i  '  \\>\\v  s'unir  à  vous  par  un  secret  traite, 
t  •  -I  •(ue  Home  ii  \'os  vœux  oflre  la  liberté. . . 
HO  meus,  V  interrompant. 

ti-.irtacus  a  ma  foi,  mon  honneur  est  Ron  gage. 

il  faut  tout  bien  peser  au  moment  qu'on  s'engage  : 

Mais  lor8i|u'en  un  parti,  Sunnon,  l'on  s'est  jeté, 

Regarder  en  arrière  est  une  lâcheté  : 

On  ue  peut  plus  dès-lors  l'abandonner  sans  bl&me; 

Qui  le  quitte  est  léger ,  qui  le  trahit  infume. 

])u  pouvoir  des  Romains  tu  parois  effrayé  ? 

De  cent  peuples  rivaux  ce  colosse  étayc , 

S'il  n'a  plus  leur  appui,  si  leur  bras  nous  seconde, 

Va  bientôt  de  sa  chute  épouvanter  le  monde. 

Dëja,  dans  notre  camp,  et  sous  nos  étendards , 

Aux  cris  de  la  victoire  on  voit  de  toutes  parts 

Accourir  le  Gaulois ,  le  Toscan ,  le  Samnite , 

"^^  Uni  jeunesie  enfin  toute  la  brave  élite. 
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Ah  !  réunissons-nous ,  et  le  joog  est  brise. 

Poui'  tout  assujettir  Rome  a  tout  divisé  ; 

De  son  ambition  instruments  et  victimes , 

lYotre  fureur  jalouse  a  creusé  nos  abîmes  ; 

Mais,  grâce  à  Spartacus,  nos  yeux  se  sont  ouverts,  , 

Et  lorsque  lltalie ,  en  secouant  aes  fers , 

Lève  un  front  menaçant ,  et  que  sous  ce  grand  homme 

Nos  drapeaux  réunis  déjà  marchent  à  Rome , 

Tu  veux  que  rendant  vains  tant  de  nobles  travaux , 

Aux  bourreaux  de  mon  fil&  je  vende  ce  héros  ! 

SUIÏNOS. 

Non;  mais  avec  chagrin  je  vois  votre  fortune 
Suivre  le  sort  douteux  de  là  cause  commune , 
Et  que  potur  un  esclave ,  un  rebelle .... 

n  o  R I  c  tr  s ,  l'interrompant. 

Laissons 
La  haine  des  Romains  lui  prodiguer  ces  noms. 
De  quel  droit,  à  quel  titre  ont-ils  été  ses  maîtres  ? 
Fils  d'un  chef  de  Germains ,  né  d'illustres  ancêtres , 
Et  parmi  ses  aïeux  comptant  même  des  rois , 
Aux  Suèves,  un  jour ,  il  eût  donné  des  lois. 
Les  Romains,  en  brigands ,  fondent  sur  sa  patrie  ; 
Son  père  Arioviste  est  privé  de  la  vie  ; 
On  enlève  la  mère  et  le  fils  au  berceau  ; 
Eimengarde  eût  suivi  son  ^poux  au  tombeau  : 
Femme  par  la  tendresse ,  héros  par  le  courage, 
Elle  vit  pour  son  fils ,  triste  et  précieux  gage , 
Qui ,  nourri  par  sa  mère ,  élevé  sur  son  sein , 
Y  suce  avec  le  lait  l'horreur  du  nom  romain. 
Il  croît  f  et  de  son  front  l'auguste  caractère , 
Démentant  de  son  sort  la  bassesse  étrangère, 
Le  distingua  bient<k  du  reste  des  mortels. 

7- 


^g  spartacus- 

Tu  connois  des  Romains  les  passe-temps  crucb»; 

Ce  spectade  de  sang  et  ces  combats  atroces. 

Où  ce  peuple  yanté  repaît  ses  yeux  féroces, 

Excite  de  la  voix  le  triste  combattant , 

Le  regarde  tomber,  l'observe  palpitant, 

Veut  qu'à  lui  plaire  encore  il  mette  son  étude, 

Et  garde  en  expirant  une  noble  attitude  : 

A  ces  honteux  combats  Spartacus  destine , 

Rappelle  en  rougissant  le  sang  dont  0  est  né; 

Et  de  ses  compagnons  élevant  le  courage , 

Les  excite  à  verser  pour  un  pluâ  noble  usage 

Ce  sang  qu'ils  prodiguoient  d^ns  un  vil  champ  d'honneur. 

Ils  le  prennent  pour  chef  ;  ses  succès,  sa  valeur, 

La  haine  des  Romains  en  tous  les  lieux  semée , 

Bientôt  à  Spartacus  en&ntent  une  armée  : 

Il  la  forme ,  et  toujours  combattant  à  propos , 

Les  esclaves  sous  lui  deviennent  des  héros. 

suvHOir. 
Maïs  a-t-il  bien  pour  but  la  liberté  publique  ? 
La  vertu  n*est  souvent. qu'un  masque  poliûque; 
Souvent  d'un  beau  dehors  l'ambitieux  paré 
Cache  l'ardent  désir  dont  il  est  dévoré. 
Il  protégeoit  le  foible ,  il  a  vengé  le  crime  ;  ^ 

Mais  à  peine  il  peut  tout,  que  lui-même  il  of^rime. 
De  Spartacus,  seigneur,  j'ignore  les  desseins; 
(  Eh  !  qui  peut  pénétrer  dans  le  cœur  des  humains  ?  ) 
Mais  cette  liberté  qu'il  veut  rendre  à  la  terre, 
(  Que  ce  soit  le  prétexte  ou  l'objet  de  la  guerre  ) 
Rome  vous  l'ofire  sûre. 

VOBICUS. 

Au  prix  de  mon  honneur  : 
D'ailkiin,  ^e  m'oi&e-t-^lle?  Un  appât  suborneur. 
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Oui»  t9nt  que  son  pouvoir  n'aura  point  d'^piilibre. 
Par  elle  un  peuple  en  vain  seroit  déclaré  libre. 
Ainsi,  pour  s'acquérir  un  utile  renom, 
Rome  aux  Grecs  assemblés  fit  présent  d'un  vain  nom. 

s  u  H  N  G  N. 

Spartacus  cependant  ici  commande  en  maître , 
Et  cette  liberté  qui  par  lui  doit  renaître , 
Jusqu'ici  dans  ses  mains  a  mis  tout  le  pouvoir. 

NORIGUS. 

Ah!  de  le  partager  j'avois  conçu  l'espoir: 

Je  vois  en  frémissant  que  loi  seul  en  dispose , 

Et  toutefois ,  Sunnon  y  sa  grande  âme  m'impose.      \ 

On  diioit  qu'il  est  né  pour  n'avoir  point  d'égal . 

Par  notre  libre  choix  reconnu  général , 

Il  semble  avoir  sur  tous  un  naturel  empire. 

Mon  cœur ,  plein  de  déjût ,  le  respecte  et  l'admire. 

Je  te  confesse  encor ,  mais  non  pas  sans  rougir , 

Que  ce  dépit  jaloux  qui  me  le  fait  haïr. 

En  secret  dans  mon  cœur  combat  avec  puissance 

Mes  nobles  sentiments  et  même  les  balance, 

Qu'enfin...  Mais  les  Romains  me  sont  trop  en  hoireur  : 

C'est  ma  haine  pour  eux,  c  est  ma  juste  fureur 

Qui  contre  Spartacus  aigrit  mon  cœur  encore  : 

Il  sait  de  me  venger  que  la  soif  me  dévore  ; 

Qu'au  tombeau  de  mon  fils  ma  douleur  a  juré 

Une  guerre  implacable  à  ce  peuple  abhorré  ; 

Et  loin  d'être  comme  eux  inflexible  et  barbare, 

Du  sang  de  ces  cruels  Spartacus  est  avare  : 

n  n'a  pour  les  vaincus  que  de  l'humanité. 

Tu  l'as  vu ,  de  Tarente  épargnant  la  cité , 

Arrêter  du  soldat  les  fureurs  légitimes , 

Et  de  nos  bras  sanglants  arracher  nos  victimes* 


8o  SPARTAGUS. 

SUNHOir. 

On  dit  qu'en  cette  ville  une  jeune  beauté 
Es  secret  dans  ses  fers  le  tenoit  arrétié. 

NOBICUS. 

Quelle  honte  pour  lui  !  c'ëtoit  une  Romaine  ! 
Un  plus  noble  intérêt  cause  aujourd'hui  sa  peine  ; 
Il  tremble  pour  l'objet  respectable  et  chéri , 
Dont  le  sein  le  forma,  dont  le  lait  l'a  nourri.. 
Les  Romains  en  secret  ont  ménagé  des  traîtres  ; 
D'Ermengarde  par  eux  ib  se  sont  rendus  maîtres. 
Hier  en  diligence  il  fit  partir  Albin, 
Chargé  de  leur  ofirir  un  immense  butin , 
Avec  tous  les  captifs  qu'ont  faits  sur  eux  nos  ànnes. 
Mais  il  n'en  a  pas  moins  les  plus  vives  alarmes  ; 
Il  connoît  les  Romains^  il  sait....  Mais  le  voici. 
Du  plus  sombre  chagrin  son  front  est  obscurci. 

(Sunnon  sort.) 

SCÈNE    IL 

SPARTACUS,  NORICUS. 

SPABTACUS. 

Albin  ne  revient  point....  Affreuse  incertitude! 
Je  succombe  au  tourment  de  mon  inquiétude  ; 
Je  u*y  puis  résister,  et  tremble  d'eu  sortir. 

N  o  n  I  c  V  s. 
A  vos  offres ,  seigneur ,  Rome  doit  consentir, 
li'avantage  est  immense  et  vaut  une  victoire. 

SPARTACUS. 

^on  ;  le  ciel  a  marqué  ce  terme  ii  notre  gloire  : 
Rom%  le  sait  trop  bi?n ,  une  mère  est  d'un  prix 
A  qui  tout  intérêt  doit  céder  dans  un  (ils. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  Si 

fîfa  !  quelle  mère ,  hélas  !  AVec  quelle  oonstancty 
Avec  quelle  tendresse ,  élevant  mon  enfimoe , 
Elle  sut  m*înspirer ,  par  des  soins  assidus, 
La  haine  des  tyrans  et  l'amour  des  vertus  ! 

sonicus. 
Si  Spartacus  pour  Rome  eût  été  plus  sévère , 
Elle  respecteroit  aujourd'hui  votre  mère. 
La  guerre  est  une  loi  de  sang  et  de  rigueur  : 
Il  falloit  à  la  rage  opposer  la  terreur. 
Et  rendre  sans  pitié  victime  pour  yictime. 

SPAnTACDS. 

Mon  liras ,  qui  sait  combattre  et  que  Hipnnenr  anime , 
Ne  sait  point  égorger  des  vaincus  de  sang-froid. 
Si  la  guerre  autorise  un  si  terrible  droit , 
Contre  lui  dans  mon  cœur  lliumaiiité  réclame  ; 

(A  part.) 
J'en  respecte  la  voix...  Dieux!  proscrivez  la  tramo- 
Du  féroce  mortel ,  de  l'indigue  guerrier 
Qui  souille  la  victoire  et  flétrit  son  laurier  :... 

(A  Noriciis.). 
Faut-il  donc  aggraver  les  malheurs  dr  la  tcnc  ? 
^h  !  n'est-ce  pas  un  mal  assez  grand  que  la  guerre  ?     ^ 
Vous  m'accusez ,  ami ,  d'en  adoucir  les  lois  ; 
Et  peut-être  trop  loin  j'en  ai  i^oussé  les  droits. 
Oui,  par  nous, -sans  pitié,  Tarente  saccagée.. . 

N  O  R I C  u  s ,  l'interrompant. 
Tarente  au  sang  des  siens  fut  malgré  vous  plongée. 
Irrité  d'un  assaut  sans  espoir  soutenu , 
Le  soldat  en  fureur  n'étoit  plus  retenu  : 
Elle  poussa  trop  loin  sa  résistance  vainc. 

SPARTACUS. 

Nous  fûmes  inhumains,  et  j'en  porte  la  peiner... 


8a  SPARTACUS. 

Dans  cette  ville  »  en  proie  à  toutes  nos  foreurs, 
Dans  le  sein  du  tumulte ,  au  milieu  des  horreurs , 
Une  jeune  Romaine...  O  ciel  !  quelle  foiblease  ! 
Spartacus  !  un  soldat  ! 

Honicus. 

Quel  souyenir  vous  presse  ? 
De  cet  objet  Êital  à  jamais  séparé... 

SPABTAcus,  ^interrompant. 
Il  n'est  que  trop  présent  à  mon  cceur  ^aré  ! 
J'en  rougis  ;  mais  tremblant  sur  le  sort  de  ma  mère , 
Je  ne  puis  écarter  une  image  trop  dière  : 
Jusque  dans  les  combats  l'amour  me  vient  dierdber; 
Il  pèse  sur  le  trait  que  je  veux  aitacher. 

HOBICUS. 

Ainsi  pour  vous  Tarente  est  une  autre  Capoue? 

SPARTACUS. 

5on  ;  n'appréhendez  pas  que  ma  fortune  échoue 

A  ce  honteux  écueil  des  succès  d'Annibal  : 

Non ,  je  triompherai  de  cet  amour  fiitaL 

Les  grands  cœurs  ne  sont  faits  que  pour  aimer  la  gloire. 

Qu'un  vil  mortel  renonce  à  vivre  en  la  mémoire, 

Pour  ramper  ici-bas  quelques  instants  de  plus  ; 

Que ,  mourant  consumé  de  regrets  superflus , 

Jusqu'au  bout  inutile  au  monde ,  à  sa  patrie , 

Il  perde  également  et  sa  mort  et  sa  vie  : 

Si  la  vie ,  en  effet ,  n'est  qu'un  rapide  instant , 

Employons-la  du  moins  à  le  rendre  éclatant  ; 

Faisons-en  une  époque  utile  et  mémorable  ; 

Laissons  à  l'univers  un  monument  durable , 

Que  la  vertu  consacre  aux  siècles  à  venir. 

La  gloire  des  Romains  fat  de  tout  envahir: 


/ 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  fé 

Sur  uu  titre  plus  beau  que  la  nôtre  se  fonde; 
Soyons  les  bien&iteurs,  non  les  tfrans  du  monde. 
Voilà  l'ambition ,  voilà  le  grand  dessein 
Que  ma  mère  conçut ,  qu'elle  mit  dans  mon  seiil. 

tromcus. 
Vous  allez  des  Romains  entendre  la  réponse, 
Votre  envoyé  paroît 

SCÈNE    IIL 

ALBIN,  tenant  un  poignard,  SPARTAGUS, 

NOR1GU& 

SFARTACUS,  h  part. 

Je  frémis...  Que  m'annonce 
Sa  douleur...  ce  poignard?. 

AIBIB. 

Je  tremble  de  parler. . . 
Ab  I  de  quel  coup,  seigneur ,  je  vais  vous  accabler  ! 

SPARTACUS. 

Ma  mère?... 

ALBisr. 
Elle  n'est  plus. 
sPABTAGus,  après  un  sUence. 

Ils  ont  tranché  sa  vie , 
Ces  monstres!... 

ALBIK. 

Gonnoissez  toute  leur  barbarie^ 
sPAiiTACtrs. 
Eh  bien? 

I  ALBIN. 

A  mes  discours,  à  vos  offres,  seigneur, 
D'un  refus  outrageant  opposant  la  hauteur 


î"  ""''  "  n^i  r«^"'  ^'^-'   iU.hi^U  leur  justice, 

.  V  .tH  â^v«»xi^w»  *«*  Romaius  ' 

.     i„  ,,>,yv  .  viw»  »«»*  *e  con  foudre  : 
*'    I        .  H. ...  yu* .  vL;î  eMe,  à  vous  répoi/dre.  » 

.,  .L  A  M'^iMi^ ,  que  receloit  sou  sein.... 
,  ,■  vu*  vcus,  t'interrompant. 

ALBIN. 

t^^îi  •»  CM  Muit...  On  accourt,  mais  en  vain; 
.  .Al .  loxiA  \  la  foii  généreuse  et  cruelle , 
L    ^>1^>  ■/,<-  l.àu»  non  ilunc  :  «  Je  suis  libre ,  dit-elle, 
.  'l  v':aii9  !  v^ui  »uit  mourir  brave  votre  pouvoir.... 
X  iSt  .\  luou  db,  Albid ,  ce  que  tu  viens  de  voir. 
\.  IVv  le  li^i  ce  poignard  ;  et ,  si  je  lui  fus  chère, 
.,  i^>i:i.-  luuivers  soit  libre,  et  qu'il  venge  sa  mtre.  » 

SPARTACUS,  à  pan. 

kjm  ,  io  la  vengerai  !...  Vous  périrez,  tyrans!. .. 

'  Vienaiit  le  poignard  des  mains  d'Albin.  ) 
i'eu  jiut.'  sur  ce  fer....  Sl&nes  chers  et  sanglants  !.. . 

SCENE    IV. 

SUNNOiV.   U.N  TRIBUN,   SPARTACUS,   KORICUS, 

ALBIN. 

LE  THiBUN,  à  Spartacus: 
ï,\  (ille  du  consul  est  en  votre  puissance, 
Soigneur. 

SPABTACUS. 

Que  dites>vous?...  ù  justice!  ù  vengeance! 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  35 

LE  TBIBU5. 

Il  l'eDvoyoit  à  Rome  :  elle  étoit  sur  un  char, 
Que  de  deux  légions  entourok  le  reiiq>«rt. 
Soudain  nous  paroksons,  et»  d'un  cri  de  menace, 
Défiant  les  Romains ,  qui  se  serrent ,  font  face. 
De  toutes  parts ,  on  perce ,  on  enfonce  leurs  rangs  : 
Bientôt  au  pied  du  char  tous  les  chefs  expirants 
Ont  laissé  dans  nos  mains  une  si  belle  proie. 

NOKicus,  à  S^partacus. 
Ah  !  c'est  le  ciel  yengeur ,  seigneur,  qui  noils  Tenvoie. 
Votre  mère  et  mon  fils  vous  demandent  son  sang, 
Et ,  sans  respect  .pour  Tâge ,  ou  le  sexe ,  ou  le  rang , 
Û&ut.... 

tPABTAÇUS. 

(A  part.)     -^.^ 
Oui,  je  le  t^ux,  oui....  La  douleur  m'^are.... 
Les  Romains  m'ont  appris  à  devenir  bar|»are. 

NOiycus. 
Ah!  songez.... 

SPAnïACUâ,  l'interrompant. 

Û  suffit  :  qu'on  me  laisse.  Mon  cœoD 
î^e  peut  da9s  ce  ^poment  qi^e  sentir  sa  doujeur. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

EMILIE,  SABINfL 

SABIHE. 

t!iH  !  qai  ne  frémiroit  du  sort  qu'on  nous  prépare , 
Madame  ?  Spartacus  fiit  toujours  un  barbare , 
Et  le  sang  ^e  sa  mère  irritant  sa  fureur.... 
imiLiE,  l'interrompant. 
Àh  !  que  dis-tu ,  Salnne  ?  et  quelle  est  ton  erreur  ! 

(  A  part,  ) 
Spartacus  un  boribare  ! . . .  Aveugles  que  nous  sommes  ! 
Notre  haine  souvent  juge  aû||î  les  grands  hommes  ; 
De  nos  propres  couleurs  nous  chargeons -leurs  portraits, 
Et  les  défigurons  en  leur  prêtant  nos  traits. 
Ah  !  que,  pour  le  repos  de  la  triste  Emilie, 
N'est-il  tel ,  en  effet,  que  Rome  le  ^uUiel 
Ah  !  de  l'humanité  méconnoissant  les  droits . 
Et ,  pour  toutes  vertus ,  n'ofirant  que  des  nplèits , 
Que  ne  ressemble-t-il  aux  héros  du  vulgaire, 
Qu'on  admire  et  qu'on  craint, 'qu'on  liait  et  qu  on  réfère! 
U  eût  pu ,  d'Alexandre  émule  fortuno^ 
Remplissant  l'univers ,  et  s'y  trouvant  borné , 
Sous  son  bras  triomphant  voir  la  terre  asservie, 
Tout  conquérir  enfin....  hors  le  cœur  dl^miiie.r 

8ABI9E. 

Totre  dtmn  I . . .  Quoi  ?  madame ,  il  te  pouiroit.. . . 


SPARTACUS.  ACTE  H,  SCÈNE  L      a^ 

EMILIE,  V interrompant 

Apprend» 
Un  secret  à  ta  foi  dérobe  trop  long-tenipr; 
J'aorois  voulu  pouvoir  le  cacher  à  moi-même. 

SABIKE. 

Le  puis-je  croire  ?.. . .  O  ciel  !  ma  surprise  est  extrême  ! 
Spartacus  ?. 

imiLiE. 

Apprends  donc  à  le  connoitre  tnîeux. 
Sache  que  des  mortels  le  plus  sonblahle  aux  dieux , 
(7'est  celui  dont  pour  nous  tu  crains  la  barbarie  ; 
Sache  qu'il  a  sauve  mon  honneur  et  ma  vie. 
Te  dirai-je  encor  plus?  Sans  savoir  qui  je  suis , 
Il  m'aime. 

SABINE. 

Eh  !  voilà  donc  d'où  naissoient  vos  ennuis  ? 
Rien  ne  sembloit  troubler  une  si  belle  vie. 
Votre  mère  à  Crassus  secrètement  unie , 
Venoit  de  voir  çnfin  cet  hymen  déclare. 
J'admirois  qae,  passant  d'un  état  ignoré 
Dans  un  rang  qui  manquoit  aux  vertus  d'J^iimilie , 
En  un  sombie  chagrin  toujours  ensevelie , 
Vous  eussiez  paru  voir  d'un  œil  indifférent 
L'éclat  de  la  grandeur  joint  à  celui  du  sang. 

EMILIE. 

D'un  sentiment  profond,  ah  !  que  l'Âme  occupée , 
De  cet  éclat  trompeur ,  Sabine ,  est  peu  frappée  I 
Que  sont  tous  ces  faux  biens  pour  un  sensible  coeur? 
Un  vain  fantôme,  hélas  !  revêtu  de  splendeur, 
Qui  brillant  aux  regards  de  la  foule  éblouie, 
D'un  malheureux  souvent  fait  un  objet  d'envie. 


88  '  SBAKTÀGU& 

Main  comme Qt  Spartftcus..., 

i  M  l  i  1  £ ,  ^interrompant; 

Une  action  d  éclat  ^ 
Qui  lurprit  à  U  foi«  le  peuple  et  le  sénat, 
Mi  Imprima  pour  toujours  ses  traits  dans  la  mémoire. 
iiiUnu  dp  LuouUus  cëlëbroit  la  victoire; 
l^tuf  U  prvuiièrc  fois  j'assistois  à  ces  jeux, 
I  \i\  )|)  «Aiig  proiiigué  de  tant  de  malheureux 
llnuit)  |)Our  le  plaisir  d'une  foule  inhumaine. 
Mp^  yt^ux,  avec  horreur,  se  portoient  sur  l'arène; 
h'ttflVeux  cris  de  douleur,  de  sourds  gémissements, 
j4(i  iit^loient  à  la  joie ,  aux  applaudissements. 
\U\  Cinibre,  d<)nt  le  front  respirant  la  menace, 
t)'une  large  blessure  ofiroit  Thorrible  trace, 
ÎV  deux  braves  Gaulois  avoit  ouvert  le  flanc  : 
H  les  fouloit  aux  pieds  ;  il  nageoit  dans  le  sang, 
Lorsque,  pour  le  malheur  et  l'opprobre  de  Rome, 
Sur  l'arène  soudain  on  vit  paroître  un  homme, 

I  )ont  la  stature  noble  et  la  m&le  beauté 
Allioient  la  jeunesse  avec  la  majesté. 

Cet  homme  avec  dédain  sur  l'arène  se  couche^ 

II  garde  en  frémissant  un  silence  farouche  : 

On  voit  des  pleurs  de  rage  échapper  de  ses  yeux. 
Plein  d'un  brutal  orgueil ,  le  Cimbre  audacieux 
Prend  ce  noble  dédain  pour  amour  de  la  vie , 
Le  frappe....  Celui-ci  s'élance  avec  fune, 
Et,  présentant  le  fer  à  ses  yeux  effrayés. 
De  deux  horribles  coups  il  l'étend  à  ses  pieds. 
Tout  le  peuple,  à  grands  cris ,  applaudit  sa  victoire. 
(^t  homme  alors  s'avance ,  indigné  de  sa  gloire  : 
«  Peuple  Romain ,  dit-il ,  vous ,  consuls  et  è#at , 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  8q 

A  Qui  me  voyez  frémir  de  ce  honteux  combat , 
a  C'est  une  gloire !à  vous  bien  grande,  bien  insigne, 
«t  Que  d'exposer  ainsi,  sur  une  arène  indigne, 
it  Le  sang  d'Arioviste  à  vos  gladiateurs  1 
«  fltoufièz  dans  mon  sang  ma  honte  et  mes  fureurs , 
«  Votre  opprobre  et  le  mien ,  ou  j'atteste  le  Tibre 
<c  Que ,  si  Spartacus  vit  et  se  voit  jamais  libre , 
c(  Des  flots  de  sang  romain  pourront  seuls  efiacer 
«  La  tache  de  celui  que  je  viens  de  verser. ...» 
Sabine,  il  a  trop  bien  acquitté  sa  promesse 

(Voyant  Sabine  en  pleurs.  ) 
Mais  je  vois  que  pour  lui  ce  récit  t'intéresse  ? 

SABI5E. 

De  mes  yeux  attendris  il  arrache  des  pleurs. 

Mais  votre  cœur  dès4ors  sensible  à  ses  malheurs.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
D'une  vive  pitié  je  me  sentis  émue. 
Depuis  en  sa  faveur  mon  àxùe  prévenue , 
Avec  tout  l'univers  admira  ses  hauts  faits.... 
Mais  de  mon  cœur  encor  rien  ne  troubloit  la  paix  ; 
Tarente  en  fut  l'écueil  ;  Tarente  infortunée , 
Aux  flammes,  au  pillage,  au  meurtre  abandonnée. 
Jour  affreux ,  du  soleil  à  regret  éclairé , 
Où  ce  que  les  humains  ont  de  plus  révéré 
Du  vainqueur  insolent  éprouva  la  furie  ; 
Où  la  licence ,  jointe  avec  la  barbarie , 
De  sang  et  de  forfaits  inonda  nos  remparts  ! 
Au  temple  de  Testa,  femmes ,  enfants ,  vieillards ^ 
Sous  la  garde  des  dieux  avoient  mis  leur  foiblesse. 
Prosternée  à  l'autel  j'implorois  la  déesse  :' 
Soudain  un  bruit  terrible  et  d'efiroyables  cris 
Font  retentir  la  voûte  et  glacent  les  esprits  ; 

8. 
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On  a  forcé  le  temple,  et,  fondant  sur  leur  proie , 
Les  yeux  étincelants  d'une  barbare  jcne , 
Des  cruels....  Écartons  ce  funeste  tableau.... 
Pour  asile  l'honneur  n'avoit  que  le  tombeau  ; 
Et,  les  cheveux  épars,  la  gorge  demi-nue, 
De  Yesta ,  d'une  main ,  embrassant  la  statue , 
De  l'autre ,  sur  mon  sein  appuyant  un  poignard , 
Je  m'adressob  au  ciel  par  un  dernier  regard , 
Quand  Spartacus  parut ,  comme  un  dieu  secourable. 

SABINE,  à  part. 

Je  respire  l 

EMILIE.  * 

Ah  !  combien ,  dans  ce  jour  efiroyablr , 
Sa  piti^,  sa  veitu  sauva  de  malheureux! 
A  quels  périls,  Sabine,  il  s'exposa  pour  eux  ! 
Le  soldat , 'enivre  de  tang  et  de  furie, 
Levoit  sur  lui  le  fer,  et  menaçoit  sa  vie. 
F.h  !  que ,  pour  secourir  la  triste  humanité , 
Il  est  beau  de  montrer  cette  intrépidiic , 
De  ses  fiers  oppresseurs  trop  souvent  le  partage  '. 
C'est  ce  qu'en  Spartacus  j'admire  davantage. 
De  tous  les  temps  il  fut  d'illustres  conquérants, 
Qui  de  sang  altérés,  moins  guerriers  que  brigands, 
Pour  le  malheur  du  monde  ont  recherché  la  gloire. 
Parmi  tant  de  héros  trop  vantés  dans  l'histoire, 
A  peine  en  est-il  un  qui  soit ,  par  sa  bonté* , 
Digne  d'être  transmis  à  la  postérité; 
Ivres  de  la  victoire ,  injustes ,  sanguinaires , 
Ils  ont  tous  oublié  que  les  hommes  sont  frères. 

SABINS. 

De  Spartacus,  madame,  admim  les  vertus  : 
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Vous  lui  devez  beaucoup  ;  mais  vous  yoiu  devez  plus. 
C'est  trop  que  de  raimer ,  et ,  si  je  l'ose  dire.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Sabine ,  on  est  bien  près  d'aimer  ce  (ju'on  adi&ire. 
Un  grand  homme  eut  toujours  des  droits  sur  notre  cœur. 
Soit  qu'à  notre  foiblesse  il  ofire  un  protecteur, 
Ou  soit  que  la  conquête  illustre  la  victoire  4  # 

Et  qu'aimer  un  héros  ce  soit  aimer  la  gloire. 

SABI5E. 

Ah  !  songez  qu'Emilie  est  fille  de  CrassQS. 

é  MI  LIE. 

Je  Tignorois  encor  quand  je  vis  Spartacus  : 
Mais  au  sang  dont  je  sors  le  sien  ne  fait  pas  honte  ; 
.    Non ,  pourtant ,  que  l'amour  lâchement  me  surmonte. . . . 

SABIRS,  l* Interrompant, 
Mais  devant  votre  père  on  porte  les  faisceaux ,' 
Crassus  est  un  consuL 

EMILIE. 

Spartacus  un  héros.         \ 

SABIBE. 

Mais  il  fut  notre  esclave  ;  et,  quoiqu'on  le  renomme.... 

é  M I L I  £ ,  l'interrompan  t. 
Va ,  dès  long-temps  l'esdave  a  fait  place  au  giiand  homme. 
11  naquit  libre ,  et  ceux  dont  il  reçut  le  sang 
Toujours  chez  les  Germains  tinrent  le  premier  rang. 
Mais ,  de  kii-méme  enfin  empruntant  tout  son  Xujstre , 
N  eût-il  pas ,  en  efiet ,  une  origine  illustre , 
Fût-il  formé  d'un  sang  que  l'orgueil  nomme  abject , 
Il  en  seroit  plu? grand,  plus  digne  de  respect, 
Puisqu'il  fait  éclater  la  généreuse  audace 
De  ces  premiers  héros  fondateors  de  leur  race  y 
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Et  dont  les  descendants ,  de  mollesse  abattus , 
Trop  sonvent  en  orgoeil  remplacent  les  vertos. 

SABINE. 

Biais... 

EMILIE,  l'interrompant* 
Qui  pensoit  qu'on  dût  redouter  sa  vengeance , 
Quand  le  poids  du  malheun  accablant  son  enfance , 
Interdisoit  Fessor  à  ses  puissants  destins  ? 
Mais  Spartacus  est  né  pour  apprendre  aux  humains 
Ce  que  peut  un  mortel  en  qui  le  ciel  allie 
La  force  du  courage  à  celle  du  génie. 
Que  l'on  naisse  monarque ,  esclave  ou  citoyen , 
C'est  l'ouvrage  du  sort  ;  un  grand  homme  est  le  sien; 

SABINE. 

Eh  !  vous  louez  le  bras  armé  pour  nous  détruire  ? 
Un  ennemi  de  Rome  ? 

EMILIE. 

Elle-même  l'admire. 
C'est  l'homme  le  plus  grand  que  le  ciel  pût  former, 
Et  peut^-étre  Emilie  est  digne  de  l'aimer. 
Mais  je  sais  mon  devoir,  et  tu  dois  me  connoître  ; 
L'amour  est  mon  tjran,  mais  il  n'est  pas  mon  maître, 
Sabine  ;  et  jusqu'ici ,  renfermé  dans  mon  cœur , 
J'ai  dn  moins  dérobé  sa  flamme  à  mon  vainqueur; 
Mais  qu'A  en  coûte ,  hélas  !  d'affliger  ce  qu'on  aime  ! 
Je  partis  de  Tarente  ;  il  s'ébigna  lui-même. 
On  m'ap|irit  que  j'étois  la  fille  de  Crassus. . . 
Que  de  raisons ,  hélas  !  d'oublier  Spartacus  ! 
D'un  souvenir  ai  cher  toutefois  possédée, 
Dans  mon  cœur,  en  secret  ,  j'en  nourrissois  l'idée \ 
Mais,  enfin ,  me  voilà  sa  captive  aujourd'hui , 
Et  mon  nouvel  état  n'est  pas  connu  de  lui. 
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Dans  son  cœur  étonné  quels  sentimens  vont  naître  t 
Si  mes  traits ,  dans  ce  cœur  mal  conserves  peut-^re. . . 

SABINE,  l'interrompant. 
Quelqu'un  vient. 

EMILIE. 

C'est  lui-même.  Un  sombre  et  fier  chagrrn 
Obscurcit  de  son  front  r<air  auguste  et  serein  ; 
Un  nuage  s'y  mêle  aux  rayons  de  sa  gloire. 

SCÈNE    IL 

SPÂRTACTJS,  EMILIE,  SABINE. 

8PAKTACUS,  hlSmitie,  d'un  air  triste  et  fier,  et  san» 

la  regarder. 
Je  viens  vous  rassurer,  madame.  Je  dois  croire 
Qu'après  l'exemple  affreux  qu'ont  donné  les  Romains 
La  fille  du  consul ,  tombée  entre  nos  mains, 
Doit  craindre. . . 

EMILIE,  l'interrompant. 
Spartacus ,  s'il  ne  faut  que  ma  vie , 
Vous  pouvez.  : . 

SPABtACus,  l'interrompant  a  son  tour, 

(La  reconnoissant,) 
Quelle  voix!  et  quels  traits!..  Emilie! 
Esl-re  un  songe ,  madame  ? ...  En  croirai- je  mes  yo.ux  ? 
Tja  fille  de  Crassus. . .  vous ,  Emilie  ? . .  O  Dieux  ! 

EMILIE. 

Oui ,  c'est  moi  qui  par  vous  secourue  h  Tarente , 
Pa^s  mon  état  obscur ,  peut-être ,  plus  contente , 
Du  sang  dont  je  suis  née  ignorois  la  splendeur. 

SPAnTACUS. 

Ah  !  ce  sang  odieux  manquoità  mon  maUieur. . . 
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A  se  pcreor  le  sein  Rome  a  force  ma  mère. . . 
Crassus  est  son  consul  ! . .  Crassus  est  votre  père  ! . . 
Ali  !  parlez ,  hâtez-vons ,  ëclaircissez  mon  cœiir  ; 
lie  dois-je  désormais  vous  voir  qu'avec  horreur? 

EMILIE. 

Absent  de  Rome  alors,  par  cette  barbarie 

Il  n'auroit  point  souillé  Thonneui!  de  sa  patrie  : 

Crassus  de  votre  m^e  a  déploré  le  soit. 

SPARTACUS. 

Kli  bien  !  puisque  j*en  dois  croire  votre  rapport, 
Puisque  le  ciel  enfin  veut  que  je  vous  revoie , 
Pour  Spartacus  encore  il  est  donc  quelque  joie  ! 
Oui ,  je  sens  qu'à  travers  une  nuit  de  douleur. . . 
Que  dis-je  ? . .  Quelle  honte  !  ô  ciel  î  et  quelle  horreur  ! 
Quoi  !  ma  mère  n'est  plus  ! . .  Quoi  !  son  sang  fmne  encore , 
Et  vous  êtes  Romaine ,  et  mon  cœur  voos  adore  ! . . 
rïon,  je  vous  dois  haïr. 

EMILIE. 

Moi  qui  de  vos  bienfaits  • 
Moi  qui  de  vos  vertus  éprouvai  les  efiets  ? 
Dût  sur  moi  Spartacus  étendre  sa  vengeance  t 
Il  aura  mon  estime  et  ma  reconnoissance  I 

SPARTACUS. 

Qu'en  me  parlant  ainsi  vous  me  rendez  confus  I 
Ah  I  madame ,  excusez. . . 

EMILIE,  l'interrompant. 

Spartacus ,  je  ùls  plus  ; 
Je  vous  plains. 

SPARTACUS. 

Vous  voyez  le  trouble  de  mon  âme  : 
Ma  mère ,  les  Romains ,  et  ma  haine  et  ma  flamme , 
Tout  combat  à  k  Ibis ,  tout  déchire  mon  cœur. 


ACTE  II,  SCÈNE  IJ.  gS 

EMILIE. 

J'ai  pris  part  k  vos  maux,  je  sens  votre  douleur; 
Mais  vous  triompherez  d'uue  vaine  tendresse  ; 
Le  grand  homme  n'est  pas  l'homme  exempt  de  foiblesse, 
C'est  celui  qui  la  domte. 

SFAB.TACVS. 

Eh  !  qu'il  en  coûte ,  helas  l 
Si  votre  coeur  savoit  quels  efforts^  quels  combats'!... 

EMILIE. 

"Ne  parlons  point  du  ca?ur  d'une  Ê>ible  mortette  ; 
Un  héros  ne  doit  point  prendre  l'exemple  d'elle. 
Songez  que  vos  projets,  songez  que  mon  devoir.... 

SPABTACUS. 

Oui ,  je  sais  que  le  sort  m'interdit  tout  espoir , 
Qu'h  jamais  séparant  ipon  destin  et  le  vôtre , 
Le  ciel  ne  voulut  pas  nous  former  l'un  pour  l'autre  ; 
Que  bientôt  loin  de  vous,  et  peut-étie  haï.... 

imiLiE. 
Si  mon  devoir  l'exige ,  il  est  mal  obéi. 
Mon  cœur  n'embrasse  point  une  vertu  farouche  : 
J'admire  le  hëros ,  le  bienfaiteur  me  koucbe  ; 
Mais  un  devoir  sacré  m'attache  &  moii  pays.... 
Ah  !  Spartacus ,  pourquoi  sommes-nc>us  ennemis  ? 

SPAIITACUS. 

Pourquoi  dans  ^-ome,  hélas  i  avez- vous  pris  aaissanoe  ? 
Je  lui  dois  mon  amour. 

SPARTACUS. 

Je  lui  dois  ma  vengeance. 
Ma  mère  attend  de  ifioi  le  sang  de  ses  bou  rreaux  : 
L'univers  en  attend  le  terme  de  ses  mavjt. 
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SMILIE. 

U.u,  |c  Hrtu  v^UDttfvrt  voua  dèpiuë  par  mon  père, 
Vv   «i'a  sWh^  Wuvv ,  «(  peut-être. . . .  j  espère. . . . 

i?AnTACUS. 

iV'H .  VK  VW  V4|K>w»  vi*»n  ;  uon ,  je  vous  tromperois  ; 
\o»v .  >uv^^\>k  vvn  vtweU  n'auront  de  moi  la  paix  ; 
VK  vv^^^  ^s^W*  \lovouiV«  MU  serment  qui  me  lie, 
VS  ^^^  ^VMilv'  Huvur  iiVxccpte  qu'Emilie. 

EMILIE. 

^  \l\vNM\i^  ^\^l  l^nr,  TOUS  m'exceptez  en  vain, 

SCÈNE  III. 

At.niN,  SPARTACUS,  EMILIE,  SABlTiE. 

SPARTAcvs,  aAlhin. 
Qtt  voui  fait  hcconrir?  qa*annonoez-vous ,  Albin? 

AX.BI1Ï,  h  Êmiiié. 
MadAmei  pardonnez ,  si  ne  pouvant  me  taire.... 

SFABTACUS,  l'interrompant. 
Ehbien? 

ALBIN. 

On  v^t^'  seigneur,  que  vengeant  votre  mère, 
A  ses  mftnes ,  à  ceux  du  fils  de  Noricus , 
Vous  fassiez  immoler  la  fille  de  Crassus. 

8PAnTACU9< 

Qu'entenda^je  ? 

ALBIK. 

Tous  les  chefs,  qu'un  même  esprit  anime, 
Viendront  voiu  demander  cette  grande  victime. 

•SPA&TACVS. 

Les  làcbes  ! 
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EMILIE. 

Contentez ,  seigneur ,  ces  furieux  : 
La  mort  pour  Emilie  est  un  présent  des  deux, 

SPARTACUS. 

Ne  craignez  rien ,  madame  ;  entrez  dans  cette  tente. ... 
Us  me  verront....  Croyez  que  leur  trotipe  insolente 
N'osera  qu'en  tremblant  soutenir  mon  aspect, 
Et  que  tout  rentrera  bientôt  dans  le  respect.... 
Soyez  sûre ,  du  moins ,  que  tant  que  je  respire 
Contre  vos  jours  en  vain  leur  lâcheté  conspire. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


Tksâtre.  Trancdies.  f». 


ACTE   TROISIÈME.. 


SCÈNE  I. 

SPARTACUS,  NORICUS,  les  cbeps  de  l'abmée, 

UHE  FOULE  DE  SOLDATS. 

t 

NORIGUS,  à  Spartacus. 

Uaiouez  leur  pardonner  un  trop  juste  transport; 
Us  demandent  vengeance. 

9PABTACUS. 

Ils  méritent  la  mort , 
Et  ceux  peut-être  aussi  qui  prennent  leur  défense  | 
Qui  y  Êdtt  pour  maintenir  Tordre  et  l'obéissance , 
Delà  sédition  loin  d'étouffer  la  voix, 
En  deviennent  l'oi^^ane  et  m'apportent  des  lois, 
ff 'cstHîe  doQc  plus  ici  Spartacus  qui  commande  ? 
Al)  !  je  rejetterois  la  plus  juste  demande , 
Si  la  nébellton  en  étoit  le  soutien. 
Mais  qu'ose-t-on  vouloir?  Votre  opprobre  et  le  mien.... 

(Aux  chefs  de  l'armée  et  aux  solaats.  ) 
Gueniers ,  qtie  de  la  gloire  un  noble  amour  enflamme , 
Que  me  demandez-vous?...  C'est  le  sang  d'une  femme. 

ir  o  R I  c  n  s. 
Tout  l'opprobre  aux  Romains  en  doit  être  imputé  : 
Ce  n'est  qu'à  leur  exemple  ;  ils  l'ont  trop  mérité. 

SPAR3>ACnS. 

Ai-je  mérité,  moi ,  de  suivre  cet  exemple  ? 

('  ^u  c  che^s  de  l* armée  et  aux:  ioldat.<,  ) 
Vous  par  qui  les  punit  le  ciel  qui  nous  contemple , 
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Serez- vous  criminels  et  barbares  comme  eux  ? 
Vous  êtes  plus  vaillants  ;  soyez  plus  généreux. 
La  grandeur  d'âme  est  rare  et  la  valeur  commune. 
Jusqu'ici  nos  drapeaux  ont  fixé  la  fortune  ; 
Ab  !  à  nous  aspirons  à  des  lauriers  nouveaux ,    ' 
Vengeons-nous  en  soldats,  et  non  pas  en  bourreaux  \ 
Et,  contre  des  cruels  combattant  avec  gloire, 
Ne  déshonorons  pas  d'avance  la  .victoire.' 

HORICUS. 

Qui  combat  des  cruels  doit  l'être  encor  plus  qu'eux. 

Envers  des  inhumains  se  montrer  généreux , 

C'est ,  par  l'impunité ,  les  enhardir  au  crime. 

Tout  votre  camp,  seigneur,  qu'un  même  esprit  animtf^ 

Vous  parle  par  ma  voix,  et  demande ,  à  grands  cris, 

Un  sang  qui  doit  venger  votre  mère  et  mon  fils. 

SPARTACUS. 

Eh  bien  !  à  vos  fureurs  moi-même  )e  me  livre  ; 
Spartacus  ne  veut  plus  ni  commander ,  ni  vivre. 
Suivez  d'un  noir  transport  l'égarement  fatal, 
Et ,  tout  souillés  du  sang  de  votre  géiiéral , 
Plongez  vos  bras  fumants  dans  le  sein  d'Emilie; 
D'un  si  grand  attentat  effrayez  lltalie  : 
Mais  sachez  que  bientôt ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
La  soif  de  commander  vous  divisera  tous  ; 
Que  par  les  fondements  votre  ligue  frappée , 
Sera  dans  peu  de  temps  détruite  et  dissipée  ; 
Qu'il  Êiut  pour  être  unis  le  ciment  des  vertus. 
Encore  une  victoire  et  Rome  n'étoit  plus  : 
La  liberté  par  vous  eût  relevé  son  t0mple  ; 
Du  monde  vous  étiez  les  vengeurs  et  l'exemple  : 

(  Découvrant  sa  poitrine.  ) 
Vous  en  serez  l'horreur....  Frappez,  voilà  mon  sein;  .    , 
J*ai  trop  vécu.  : 
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BonioUB,  interdit. 
Seigneur!..» 

8PARTACV8. 

Qui  retient  votre  main  ? 
Votre  donneur  et  le  mien  sont  plus  cfaers  que  ma  vie. 
fie  demandez-vous  pas  que  je  les  sacrifie  ? 
<Xibliez  les  serments  qui  vous  tiennent  livi  : 
Je  vous  les  rends.  Frappez. 

s  oit  I  eu  s,  tombant  h  ses  pieds,  ainsi  que  tous  les 
,cheft  de  i'armée  et  les  soldats. 

Nous  tombons  à  vos  piedo. 

SPARTACUS. 

Eh  !  pensez-vous  ainsi  désarmer  ma  colore  ? 

Jusqu'ici  votre  chef,  bien  moins  que  votre  frère , 

De  nos  travaux  communs  vous  laissant  tout  le  fruit , 

Pour  le  repos  de  tous  j'ai  veille  jour  et  nuit.... 

MaÎH  pour  vous  commander  il  faut  qu'on  vous  ressemble; 

Il  iâut  pour  obéir  que  chacun  de  voua  tremble  : 

Eh  bien!. y,. 

9  cm  eu  s,  l'interrompant. 
S'il  faut  verser  tout  notre  saug.... 
SPARTACUS,  l'interrompant  a  son  tour, 

'  Ingrats! 

J'ai  prodigue  pour  vous  le  mien  dans  les  combats  : 
Le  vôtre  m'est  trop  cher  pour  vouloir  le  répandre.. 4. 
Ah  !  je  sens  que  mon  cœur  est  pressé  de  se  rendre... 
(Aux  chefs  de  Varmée,)  (Ja^s  chefs  de  i'armée  se  rciùi'cnt. 
Levez-vous,  compagnons....  Mais  vous  devez  savoir 
Qu'obéir  à  la  guerre  e.st  le  premier  devoir  : 
L'autorité  périt  en  souflVaui  qu'on  l'outrage. 
Paut-étre  en  ai-je  fait  un  assez  di^e  usage.... 
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(Aux  soldais.) 
Vous ,  soldats ,  dont  les  cris  et  la  tëme'rité 
Exigeroient  de  moi  pl«i  de  sévérité , 
Je  pourrai  pardonner....  Il  faut  s'en  rendre  dignes; 
Et,  par  une  valeur,  par  des  exploits  insignes, 
Désarmant  un  courroux  dont  je  suspends  l'effet, 
Dans  le  sang  desHomains  laver  votre  forfait. 
(  Les  soldats  se  relèvent.  Il  fait  signe  qu* on  se  retire,  et 
Noricus,  les  chefs  de  l'armée  et  les  soldats  sortent. 

SCÈNE   IL 

SPARTACUS,  seul,  > 

L'iVDULGEHCE  afioibUt  et  perd  la  discipline.... 

Trop  de  rigueur  aussi  quelquefois  la  ruine.. t. 

Mon:  cœur  à  pardonner  aisément  se  résout 

Que  ne  puis-je  de  même,  hélas  !  me  vaincre  en  tout  ! 

O  ma  mère  !  combien  ton  ombre  courroucée 

Frémit  du  trait  honteux  dont  mon  àme  est  bksséo  ! 

Ah  !  pardonne.,..  A  l'amour  je  suis  loin  d'obéir  : 

Kon ,  ton  fils  jusque-là  ne  sauroit  se  trahir  ; 

Mais  c'est  un  ennemi ,  je  l'avoue ,  à  ma  honte , 

Que  toujours  je  combats ,  qui  toujours  me  surmonte. 

SCÈNE  m. 

ALBIN,  SPARTACUS. 

A  L  B I V. 

L'ek V  0Y£  du  consul. ... 

SPARTACUS,  a  part,  l'interrompant. 

Ciel  vengeur  !  un  Romain  ! . . . 
{A  Albin.)  {A  part.) 

J'ai  promis  de  l'entendre..*.  O  ma  m^  !  ô  destin  !... 

C  Aibin  sort,  }■ 

9- 
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SCÈNE  IV. 

MESSALA,  SPAUTACUS. 

SPÂBTACUS. 

CboirAI'JE,  Messala ,  que  la  fierté  de  Rome 

Lui  pennette  aujourd'hui  de  recliercber  un  homme , 

En  esclave ,  en  rebeQe  indignement  traite  ? 

Mais ,  lorsque  son  orgueil ,  lorsque  sa  auauté , 

Au  fer  des  assassins  abandonne  ma  tête, 

Qu'à  ses  yeux  tout  moyen  pour  me  perdre  est  honnête: 

Et ,  ce  que  sans  horreur  je  ne  puis  rappeler , 

Quand ,  venant  de  forcer  ma  mère  à  s'immoler , 

A  ma  juste  foreur  tout  devient  légitime . 

Certes ,  de  Spartacus  c'est  faire  grande  estime 

Que  d'oser  en  mon  camp  vous  commettre  &  ma  foi: 

Ne  craignez  pas  pourtant. 

MESSALA. 

Mon  cœur  est  sans  efii-oi  : 
Je  connois  Spartacus  ;  sa  parole  est  mon  gage , 
Et  ce  gage  sacré  vaut  le  plus  sûr  otage. 
Quant  à  Rome,  souffrez  que  je  parle  sans  fard  : 
Je  cfoirois  l'abaisser  en  venant  de  sa  part. 
Le  consul  kn'a  chai^  d'un  autre  ministère  : 
U  ne  députe  ici  qu'en  qualité  de  père. 

SPARTACUS. 

Eh  !  quel  espoir  eacor  lui  peut  être  permis , 

{A  part.) 
Quand  ma  mère....  Ah  !  cruel  !  qu*attendez-vousd'un  fils 
Qui  ne  respire  plus  que  pour  venger  sa  perte  ? 

MESSALA. 

Ce  n'est  point  par  Crassus  que  vous  l'avez  souflTcrtt. 
Parti  de  Rome  alors,  il  n'a  pu... 
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sPAr. TACUS,  Cinter rompant. 

Si  mon  cœur 
De  l'afllVeux  droit  de  guerre  admettoit  la  rigueur , 
De  cette  loi  de  sang  dont  l'atroce  justice 
Fait  traîner  sans  piti^  l'innocence  an  supplice , 
Si  cet  esclave ,  enfin ,  ne  passoit  en  vertus 
Ce  que  sont  en  orgueil  ses  maîtres  prétendus , 
La  fille  du  consul ,  h  périr  condanmée , 
Expieroit  à  vos  yeux  le  sang  dont  elle  est  née. 
Cette  leçon  terrible  apprendroit  aux  Romains 
Que  fouler  à  ses  pieds  tous  les  droits  des  humains, 
(«'est  sous  ses  propres  pas  se  creuser  un  abîme. 
Rassurez-vous ,  seigneur  ;  lliumanité  m'anime  ; 
Je  n'outragerai  point  ses  droits  pour  la  venger. 

MESSALA. 

Le  consul  pour  sa  fille  a  peu  craint  ce  danger  : 
Il  connoît  vos  vertus;  et  sa  reconnoissance... 
sPARTACtJs,  l'interrompant. 
Ah  !  c'est  un  sentiment  dont  mon  cœur  le  dispense. 
Qu'il  rende  grâce  au  ciel  qui  n'a  pas  dans  mon  sein 
Mis  l'àme  d'un  barbare...  ou  plutôt  d'un  Romain..*. 
Je  crois  qu'à  vous  parler  avec  cette  franchise 
La  cruauté  de  Rome  aujourd'hui  m'autorise  ; 
Que  le  sang  de  ma  mère  et  mes  jours  mis  à  prix 
M'ont  trop  bien  dispense,  comme  homme  et  comme  fils, 
D'avoir  pour  des  cruels  les  égards  ordinaires 
Que  conservent  entre  eux  de  nobles  adversaires. 

MESSALA. 

Oh  dut  h  votre  mère  un  traitement  plus  doux , 
Et  son  sang  est ,  sans  doute ,  une  tache  pour  nous  ; 
Mais ,  si  je  puis  user  à  mon  tour  de  franchise , 
Esclave  des  Romains,  permettez  qu'on  vous  dise... 
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s  PAR  TAC  U8,  i' interrompante 
Leur  esclave  !...  Eh  !  quel  droit  me  mit  entre  vos  mains  ? 
A  quel  titre,  au  berceau,  ravi  par  les  Romains, 
Le  fils  d'Arioviste  a-t-il  porté  vos  chaînes  ? 
Rome  m'opposera  ses  fureurs  inhumaines  ! 
FJle  voudra  s'en  faire  un  titre  révéré  î... 
Quoi  !  6on  ambition ,  ù  qui  rien  n'est  sacré , 
Désole  mon  pays  et  massacre  mon  père , 
Traîne  en  captivité  le  fils  avec  la  mère , 
Et  prétend  s'arroger  un  juste  droit  sur  eux?... 
C'est  le  droit  qu'un  brigand  a  sur  le  malhetu-eux , 
Dont  il  ose  ravir  la  dépouUIe  sanglante.... 

{A  part.) 
Rome ,  tu  n'as  sur  lui  que  d'être  plus  puissante  ; 
Mais  h  la  terre ,  enfin ,  le  ciel  donne  un  vengeur. 
11  est  temps  de  marquer  un  terme  à  ta  (urew, 
Il  est  temps  d'écraser  une  superbe  race , 
Un  peuple  de  tyrans,  dont  l'insolente  audace 
Se  vante  que  les  dieux  ont  formé  l'iuiivers 
Pour  la  gloire  de  Rome  et  pour  porter  ses  fers. 

MESSALA. 

Ija  force  fonde,  étend  et  maintient  un  empire; 
Le  droit  de  dominer,  où  chaque  peuple  aspire, 
De  l'habile  et  du  brave  est  le  prix  glorieux: 
Et  si  de  l'univers  Rome  fixant  les  yeux 
Passe  les  nations  en  génie ,  en  courage , 
Le  droit  de  dominer  est  son  juste  partage. 
Tous  ont  même  désir.,  mais  non  uu'>me  vertu. 
La  loi  de  l'ur.ivcrs,  c'est  :  malheur  au  vaincu! 

SPAUTACUS. 

Eh  !  malheur  donc  à  Rome  !...  Autrefois  son  esclave, 
Aujourd'hui  son  vainqueur ,  j'ai  le  d^oit  du  plus  brave. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV.  io5 

Ses  titre»  aujourd'hui  sont  devenus  les  miens ,  i 

Puisque,  de  vQtre  aveu,  le  succès  fit  les  siens. 
Qu'ëtoit  Rome,  en  effet?  qui  furent  vos  ancâtres?... 
Vn  vil  amas  de  serfs,  échappés  à  leurs  maîtres, 
De  femmes  et  de  biens  perfides  ravisseuis.... 

{A  part,) 
Rome,  voilà  quels  sont  tes  dignes  fondateurs  !... 

{A  Messata.) 
Laissez  donc  là  mes  fers  ;  non  pas  que  j'en  rougisse; 
La  honte  on  est  à  vous ,  ainsi  que  Tinjustice. 
La  gloire  en  est  à  moi ,  qui  de  ce  vil  état, 
Qui  du  seiu  de  l'opprobre  ai  tiré  mon  éclat , 
Qui,  votre  esclave  enfin,  sus,  créant  une  armée, 
Me  faire  le  vengeur  de  la  terre  opprimée. 
Que  Rome  quitte  donc  cette  vaine  hauteur, 
Qui  lui  sied  mal,  sans  doute,  et  devant  son  vainqueur. 
En  barbares,  surtout,  ne  faites  plus  la  guerre. 

M  E  s  s  A  L  A. 
Mais,  vous-mt^roe  de  sang  inondant  cette  terre, 
N'en  avez-vous  versé  qu'au  milieu  du  combat? 
Tarente,  abandonnée  aux  fureurs  du  soldat... 
SPAnTACUs,  i' interrompant. 
Eh  !  qui  peut  prévenir  tous  les  maux  dont  abonde 
La  guerre  en  cruautés ,  en  ruines  féconde  ? 
Par  un  vil  intérêt  le  soldat  excite , 
Au  désir  du  butin  joint  la  férocité  ; 
£t  ce  sont  ces  cruels,  ces  âmes  sanguinaires > 
Des  plus  nol)lcs  projets  instruments  mercenaires , 
Qu'il  faut  faire  servir  au  bonheur  des  humains. 
Nous  avons  trop  peut-^tro  imité  les  Romains  ; 
Mais  en  plaignant  l'abus  j'envisage  les  suites. 
£h  !  que  sont  en  effet  quelques  cites  détruites , 
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Quelques  champs  ravagés,  si  j'atteins  h  mon  but, 
Si  du  monde  opprimé  letu:  perte  est  le  salut , 
Et  si  des  nations  par  mon  bras  affranchies, 
Les  biens,  les  lilbertës,  les  honneurs  et  les  vies 
lïe  sont  plus  le  jouet  de  ces  brigands  titrés , 
De  tous  ces  proconsula  à  qui  vous  les  livrez  ? 

MEflf^  ALA. 

Votre  projet  est  grand  :  mais  souffrez  qu'on  vous  dise 
Que  le  succès  encore  est  loin  de  l'entreprise  ; 
Plus  d'un  obstacle  encor  vous  reste  à  surmonter, 
Et  j'ose... 

spABTACUS,  l'Interrompant. 
Il  faut  les  vaincre ,  et  non  pas  les  compter  : 
Tout  projet  qui  n'est  pas  un  projet  ordinaire; 
Veut  que  Ton  exécute,  et  non  qu'on  délibère. 
3 'ose  tout  espérer  :  les  miracles  sont  faits 
Pour  qui  veut  fermement  la  mort  ou  le  succès. 

V  MESSALA. 

A  ces  grands  sentiments  il  faut  que  j'applaudisse; 
J'ose  vous  dire  plus,  Rome  vous  reud  justice. 
Un  accommodement  se  pourroit  pressentir, 
Sans  craindre  par  Crassus  de  m'en  voir  démentir* 
SPABTACns,  d'un  ton  fier  et  irùnitfue. 
Mais  il  n'a  député  qu'en  qualité  de  père.... 
lie  vous  chaînez  donc  point  d'un  autre  ministère. 
Vous  abaisseriez  Rome  en  me  parlant  d'accord, 
J'^t  ce  seroit  en  vain.  Sa  ruine  ou  ma  mort , 
Voilà  tous  nos  traités. 

MESSALA. 

Que  la  guerre  en  décide. . 
Mais  un  autre  intérêt  dans  votre  camp  me  guide. 
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Je  viens  pour  J^jniUe;ofinr  une  rançon , 
Et  vous  pouvez  vous-même  en  fixer  le  prix. 

SFABTACUS. 

Nooi. 
Spartacus  ne  fait  point  de  la  guerre  on  conmieice  ; 
Dans  mes  justes  projets  si  le  sort  me  traverse  » 
Tout  est  fini  pour  moi  :  s'il  remplit  mon  espoir, 
Rome  et  tous  ses  trésors  seropt  en  mon  pouvoir. 
Je  TOUS  rends  Emilie. . .  Oui ,  ma  main  la  délivre-; 
Retournez  an  consul  ;  sa  fille  va  vous  suivre. 

MESSALA. 
c'en  est  trop... 

SPARTACUS,  t*inier rompant. 
Il  suffit  :  je  n'entends  rien  de  plus. 
Vous  pouvez  cependant  aimpnçer  à  Ciassus 
Qu'il  me  verra  bientôt. 

{Messala  sort,) 

SCÈNE   V. 

SPARTACUS,  seut. 

Que  cet  efibrt  me  coûte  ! 
Et  j^ai  pu  m'y  résoudre!...  Ah  !  je  l'ai  dû,  sans  doute... 
Il  faut ,  belle  Emilie ,  être  digne  de  vous, 
Et  vous  perdre. ..  Le  ciel ,  de  mon  bonheur  jaloux , 
Ne  permet  pas... 

SCÈNE  VI. 

EMILIE,  SPARTACUS. 

EMILIE. 

Seicneud,  notre  envoyé  voua,  (niitte^ 
Que  de  cet  ehtrctieu  je  crains  la  réussite  i 
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U  partr..  Ahl  SpartacQs,  n'est-il  donc  plus  d'espoir? 
Etmoopère.... 

SPABTACVS. 

Bientôt  tous  dOez  le  teYoîr. 
Â  ce  pire  si  cher  dans  peu  dlnstants  rendae, 
Emilie,  à  loisir,  jouira  de  sa  vue. 
Je  m'arradie  à  moi-même,  et  vous  rends  à  Crassos. 

EMILIE. 

Qae  mon  coeur  à  ce  trait  reconnoît  Spartacus  ! 
Combien  j'en  stûs  touchée  !...  Eh  !  comment  y  répondre  ? 
Tout  ce  cpie  je  vous  dois  ne  sert  qu'à  me  confondre. 

SPARTACUS. 

Vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  dû 
L'inestimable  honneur  de  sauver  la  vertu. 

EMILIE. 

Tu  combles  tes  bienÊdts. 

SPARTAC17S. 

Adorable  Emilie , 
Vous  BSe  cachez  des  pleurs;  votre  âme  est  attendrie: 
Ah!  pourrois-je  penser?... 

I^MILIE»  T interrompant. 
Ta  magnanimité 
Té  donne  droit  au  moins  à  ma  sincérité. 
Spartacus,  ta  vertu  si  hautement  éclate , 
Je  te  dois  tant,  enfin,  que  je  serois  ingrate 
Si,  prête  h,  te  quitter,  de  vains  déguisements 
Te  déroboient  encor  mes  secrets  sentiments. 
Non,  d'un  trop  noble  feu  je  me  sens  Tàme  atteiaie 
Pour  vouloir  avec  toi  m'abaisser  à  la  feinte  : 
Je  t'aime...  Reçois-en  le  généreux  a,veu9 
Qu'an  moment  de  te  dire  un  étemel  adieu  » 
Mon  estime  te  fait,  et  non  pas  ma  Ibiblesse. 
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spautaCus,  faisant  un  mouvement  r>ers  elle. 
Aliî... 

EMILIE,  l* interrompant. 
Permets  qne  j'acbèvti...  Oai ,  mon  cœctr  te  confesse 
Qu'en  toi  je  n'ai  pu  voir  avec  tranquillité 
Tant  d'héroïsme,  joint  à  tant  d'humanitc  ; 
Mais  tu  connois  les  lois  que  le  devoir  m'iinpos«  ^ 
Cet  obstacle  éternel  que  mon  pays  t'oppose , 
Cet  invincible  mur  qu'il. élève  entre  nous; 
Ce  devoir  est  sacré ,  c'est  le  premier  de  tous. 
Je  t'aînïe ,  Spartacus ,  et  ta  vertu  m'est  chère  ; 
Mais  tous  mes  vœux  seront  pour  Rome  et  pour  mon  père. 

SPAitTACUS. 

Quelle  gloire  pour  moi  qu'un  aveu  si*  flatteur  !  , 
Qu'en  me  désespérant  il  console  mon  cœur  ! 
Qu'il  déchire,  à  la  fois,  qu'il  élève  mon  âme! 
Oui ,  je  sens  que  l'aveu  d'une  si  noble  flamme 
Prête  un  nouveau  courage  à  ma  foible  vertu  : 
Le  tourment  de  vous  perdre  en  est  sans  douce  accru  ; 
I^ais. . . 

EMILIE. 

J'ai  réglé  mon  sort  ;  et  »i  Borne  succombe , 
Le  ciel  sous  ses  débris  aura  marqué  ma  tombe. 
Mais  aussi ,  Spartacus ,  si  tu  péris. . . 

SPARTACUS. 

£h  bien  ? 

léMILIE. 

Ma  mort. . .  Mais  il  suffit  :  un  plus  long  entretien 
Ne  feroit  voir  en  nous  qu'une  Ibiblesse  vaine , 
Indigne  d'un  héros ,  comme  d'une  Romaine. . . 
Séparons-nous. . .  Mes  yeux  se  remplisseut  de  pleurs* 
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«l^AHTACUS. 
EMILIE. 

Oiv  ^WUk  \Mfj(\\\  ine$  pas,  «ache-mbi  tes  douleurs. 
^^^M  TA  eus,  voulant  ta  suivre. 
t^SH^V^MMit  Un  moins... 

&MILIE,  ^interrompant. 

Non  ;  jusqu^au  camp  de  mon  père 
AU«Ui  lUlt  conduira.  Toi,  si  je  te  fus  chère. . . 
Muu  ttoHir  se  trouble. . .  Adieu ,  Spartacus. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   VIL 

SPARTACUS,*etf/. 

Elle  sort! 
Moti  Ame  sur  ses  pas  s'attache  avec  transport;. 
La  lumière  à  mes  yeux  se  dérobe  avec  elle. 
Triste  fatalité  I  nécessite  cruelle  ! 
Pour  la  dernière  fois  je  visns  donc  de  la  voir  ! 
O  combien  sur  un  cœur  l'amour  a  de  pouvoir  ! 
Je  vondrois...  Quelle  erreur ,  et  quelle  honte  extrême  ! ... 
Ah  !  cesse ,  Spartacus ,  de  t'nbuser  toi-même. 
Ce  pouvoir  de  l'amour,  il  le  tient  des  mortels  : 
G*est  notre  lâcheté  qui  dressa  ses  autels  ; 
Sous  un  nom  révéré  consacrant  la  mollesse , 
L'homme  s'est  fiiit  un  dieu  de  sa  propre  foiblesse. . . . 
Allons  ;  et,  tout  entier  à  mes  nobles  desseins , 
Ne  songeons  plus  qu'à  vaincre,  et  marchons  wix  Romains. 

riH   ou  TSOlSltllK   ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE   L 

NORICÛS»  SUNNO». 
M.oDiitEz  les  traBsports  que  tou»  Êiitfes  paroître. 

SOBICUS. 

De  ma  juste  fureur  comment  me  rendre  maître , 

Ap^^  l'indigne  affiront  dont  je  me  vois  couvert  ?  # 

SUNNON. 

Maïs  évitez,  du  moins ,  un  e'dat  qui  vous  perd. 
Les  Romains  sont  en  pi-oie  aux  plus  vives  alarmes , 
Serres  de  toutes  parts,  entourés  de  nos  armes  ; 
Crassus  est  dans  son  camp  réduit  au  triste  sort 
De  n'avoir  à  choisir  que  les  fers  ou  la  mort. 
Osez  le  secourir,  et  la  vengeance  est  sûre.... 
Mais  que  s'est-il  passé  ?  Quelle  est  donc  cette  injure? 
Par  une  fausse  attaque  occupé  loin  de  vous , 
J'ignore.... 

soRicus,  l'interrompant. 
Apprends  ma  honte ,  et  frémis  de  courroux. 
Chargé  de  m'emparer  d'une  hauteur  voîsiiie , 
Qui  voit  le  camp  romain ,  le  serre  et  le  domine, 
Crassus  m'a  prévenu.  Déjà»  de  toutes  parts, 
J'y  voû  des  l^ons  flotter  les  étendards. 
De  dards,  de  javelots,  une  forêt  pressée 
Ofiroit  partout  de  fer  la  cime  hérissée, 
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Et  le  soleil  brûlant  dans  les  yeux  du  soldat 

En  renyoyoh  encor  le  formidable  éclat. 

Au  pc^  toutefois  opposant  le  courage. 

Je  dispose  Tattaque ,  et  le  oomlHt  s'engage  : 

Mais  le  lieu ,  le  soleil  prot^ent  les  Romains  ; 

Leurs  traits^  lancés  d'en-haut  portent  des  coups  certaine 

Ma  troupe  est  repoussée  ;  en  vain  \e  la  ramène* 

Bientôt ,  sourd  à  ma  voix ,  chacun  ftdt  et  m'entraîne, 

Quant  Spartacus  accourt ,  saisit  un  étendard , 

Me  présente  en  fureur  la  pointe  de  son  dard  : 

K  Lâche  !  arrête,  dit-iL...  Compagnons ,  qu'on  me  suiv0« 

K  C'est  là  qu'est  l'ennemL  »  Cette  apostrophe  vive, 

Sa  démarche ,  sa  voix,  son  œil  étincelant, 

Et ,  s'il  faut  l'avouer  i  je  ne  sais  quoi  de  grand 

Et  de  terrible  peint  sur  ce  fr(mt  qu'on  renomme. 

Tout  en  lui  nous  parut  être  au-dessus  de  l'hoinme. 

Ce  n'est  point  un  mortel ,  un  héros  ;  c'est  un  dieu. 

Aux  cœurs  les  plus  glacés  il  prôte  un  nouveau  feu. 

Le  soldat  pousse  un  cri ,  sur  ses  pas  s'abandonne  : 

r^ul  obstacle  n'arrête ,  aucun  péril  n'étonne  ; 

L'on  monte .  l'on  gravit,  l'un  sur  l'autre  porté. 

Sur  la  âme  déjà  l'étendard  est  planté , 

Et  l'aigle  des  Romains  fuit  et  se  précipite.,.. 

Tu  vois  qu'à  Spartacus  je  rends  ce  qu'il  mérite  ; 

Mais,  xnéritois-je»  moi,  de  m'en  voir  outragé? 

L'affinont  n'existe  {dus  quand  l'outrage  est  vengé. 
Hâtez'vous  de  saisir  l'occasion  présente, 
Tandis  que  des  Gaulois  la  cohorte  puissante 
Tient  le  posie  important  par  oux-méme  forcé. 

VORICUS, 

Je  ne  balance  plu«..,.  Mpn  lio^eur  offeo^'..** 
Oui.  Suimon. 
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SCÈNE    II. 

SPARTACUS,  Lijs  CHEFS  obiUemiIb,  NORICUS^ 

SUNlffOU, 

8PA11TACU8,  hNoricus: 
Noiixcv8«  je  confesse,  à  ma  lionte, 
Que  tantôt ,  emporté  d'une  chaleur  trop  prompte , 
J'ai  par  un  mot  cruel  blessé  votre  grand  cœur  ; 
Mais ,  non  moins  que  du  mien ,  jaloux  de  votre  Honneur , 
Je  viens  publiquement  réparer  cet  outrage. 
Tous  ces  cheft  assemblés  vous  rendront  témoignage 
Qu*ici  je  désavoue  un  aveugle  transport  : 
Vous  avez  vaillamment  secondé  taSon  effort , 
Quand  du  poste  attaqué  je  me  mis  rendu  maitre  ; 
Et  si  j'ai  réussi,  je  ne  le  dois  peut-être 
Qu'aux  attaques  déjà  deux  fois  faites  en  vain, 
Mais  qui  m'ont  du  succès  applani  le  chemin. 
Yotre  haute  valeur  est  partout  reconnue. 
Calmez  le  fier  courroux  dont  votre  &me  est  émue  ; 
Et,  sans  plus  me  montrer  un  vi&age  ennemi , 
(  Lui  présentant  la  main,  )     (  L'embrassant.  ) 
Touchez  dans  cette  main. . .  embrassez  votre  ami , 
Qui ,  honteux  de  la  faute ,  et  non  pas  de  l'excuse , 
Vous  demande  pardon,  et  lui-même  s*accuse. 

Nonicus. 
Spartacus  est  donc  fait  pour  triompher  toujours  ! 
Je  ne  vous  cache  pas  que ,  détestant  mes  jours , 
La  haine  dans  le  cœur,  le  désespoir,  la  rage. . . 
Je  brûlois  d'égaler  la  vengeance  à  l'outrage  ; 
Mais  vous  me  désanâez ,  et  dans  vos  bras ,  seigneur , 
J'abjure  la  vengeance  et  reprends  mon  honneur  : 
L'ami  de  Spartacus  ne  peut  ^e  un  infôme. 

10. 


U4  SPARTACUS. 

SPA«TACUS. 

NuUi  Mttuf  doute...  Ëhbien!  donc,  je  crois  qu'au  fond  de  l'âme 

Novicu»  ue  me  garde  aucun  triste  retour  : 

Jt:  aoii  ^ue ,  couuue  moi ,  vous  êtes  sans  détour, 

VH  (|ae  votre  amitié  vient  de  m'ètre  rendue.: 

^'y  compte. . .  Le  consul  demande  une  entrevue; 

U  vu  se  rendie  icL  J'i^ore  ses  desseins; 

I^luis  que  peuvent  de  nous  attendre  des  Romains  ? 

^'eu^eurs  des  nations,  enfants  de  la  yictoire, 

Lti  jour  approche ,  enfin ,  où  guidés  par  la  gloire , 

Nus  mains  renverseront  ces  monts  audacieux', 

Ces  remparts  menaçants,  d'où  l'aigle  impérieux 

Du  noixl  jusqu'au  midi  £ût  retentir  sa  foudre , 

Met  tout  en  servitude,  on  réduit  tout  en  poudre. 

Le  ciel  pennet  enfin  cet  espoir  à  mes  voeux. 

HORicus,  voyant  approcher  Crassus. 
Le  oonsul  qui  paroit. .  s 

8PABTACUS. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 
(  I^oricus  j  Sunnon  et  les  chefs  de  l'armé&  sortent.  ) 

SCÈNE    III. 

CRASSUS,  sa  suite ,  restant  au  fond  du  théâtre; 
SPARTACU& 

CBASSuSjà  Sparlacus. 
Les  dieux  vous  ont  sur  nous  accordé  l'avantage, 
Mais  à  votre  valeur  je  dois  ce  noble  hommage 
D'avouer  que  du  del ,  irrité  contre  nous , 
Spartacus  a  trop  bien  secondé  le  courroux  : 
Uo  grand  oceur  rend  justice  à  son  ennemi  même, 
El  je  respecte  en  vous  cette  valeur  suprému 
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Qui  d'un  puissant  génie  empruntant  le  ressort, 
Et  jugeant  d'un  coup-d'ceil,  indépendant  du  sort, 
Ce  que  le  lieu,  le  temps,  l'occasion  demande, 
Fixe  la  destinée,  ou  plutôt  Icd  commande. . . 
SPAETACU8,  l'interrompant. 
Souffrez  que  j'interroiUpe  un  discours  trop  flatteur. 
La  victoire  toujours  ne  suit  pas  la  Yakur  ; 
Du  succès  trop  souvent  la  Ibrtune  dispose. 
Le  ciel  s'est  déclaré  pour  la  plus  juste  cause  : 
n  a  fkvoiisé  l'ennemi  des  tyrans..^ 
Mais ,  sans  plus  nous  livrer,  à  de  vains  compliments  y 
Qu'avez- vous  résolu?  Vous  voyez  votre  armée 
Sans  espoir  de  secours  par  la  mienne  enfermée  ?. 

CBASSUS. 

L'avantage  du  poste  est  sans  doute  pour  vous  4 
Mais  sachez ,  Spartacus  »  que  nous  avons  pour  nous 
La  nécessité  même  où  nous  sommes  de  vaincre. 
Vous  save:^  (mille  faits  ont  dû  vous  en  convaincre) 
Que  rien  n'est  impossible  à  des  cœurs  obstinés , 
£t  que  des  grands  périls  les  grands  efforts  sont  n^. 
Du  sort  toujours  changeant  prévenez  l'inconstance. 
Rome ,  qui  sait  priser  votre  haute  vaillance , 
A  des  conditions,  que-je  viens  apporter, 
Avec  vous  aujourd'hui  me  permet  de  traiter. 

SPABTACUS. 

Vous  avec  inoi  traiter  ?  Rome  avec  un  rebelle , 
Et  dont  la  tâte  encore  est  proscrite  par  elle  ? 
D'un  semblable  traité  le  sénat  rougiroit , 
En  tireroit  le  fruit  et  vousdésavoueroiL 

crassus. 
J'ai  le  droit  de  conclure  ;  il  m'en  laisse  le  maître.  •• 
Mais  des  faveurs  du  sort  enorgueilli  peut-être... 


,  vx  vvV»,  i'iHUrrompauL 
,  i^^Mk  i^  suù  loin  d'infioltei  ; 
>»  '  î        k  i\s\.M\<i  >|u\>a  «no  vient  apporter, 
*•   •  »  ».  \  vWÂt  I;  moi  de  Ua  prescrire,* 

•    ,.,  ,1.  ^WuUouwer ,  aux  vaincus  de  souscriiT. 
•  ^  ^^' ^\M »*  sIm  sôuat  ue  ae  peut  abaisser. 

.  V  lu(  a  ci'pcmiant  ne  m'en  point  offenser. 
\.M>4  \0  iiue  par  vous  ce  sénat  me  jo'opose. 
K  i«  la  i  il  le  joug  qu'à  la  terre  B  impose? 

\  OS  soldats  I  Spartacus ,  seront  faits  citoyens  (. 
Houie  ix  leur  subsistance  assignera  des  biens  : 
i^i  &ra  chevalier  le  chef  qui  vous  seconde; 
Avec  uout  au  sëi^at  vous  régirez  ie  monde, 

SPARTACUS. 
Du  tflmps  des  Scipions  j'aurois  pu  raoc^>ter  ( 
Kome  étoit  digne  alors  qu'on  s'en  fît  adopter, 
U'^n  perfide  ennemi  magnanime  rivale  , 
Dans  cette  guerre,  un  temps  pour  elle  si  fatale, 
OÙ  le  revers  sans  cesse  amenoit  le  revers, 
Quel  spectacle  elle  offrit  aux  yeux  de  l'univers  | 
Aux  bords  de  sa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme , 
Aux  succès  d'Annibai  marquer  enfin  leur  terme, 
Opposer  au  vainqueur  un  courage  invaincu , 
f*lt  lasser  le  malheur  k  force  de  vertu. 
Aujourd'hui  qu'en  son  sein  les  richesses  versées 
Usurpent  tout  l'éclat  des  vertus  éclipsées , 
Que  l'orgueil,  l'avarice  ont  in&cté  vos  cœurs, 
E^ que  de  lunivers avides  oppresseurs , 
V^us  en  avez  conquis  les  trésors  et  les  vices , 
Q^e  m'offrez- vous,  sinon  d'jêtrc  un  de  vos  complices? 
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GEASSUa. 

Spartacus ,  vous  jugez  Rome  par  ses  alms  : 
Croyez  qu'on  peut  encore  y  trouver  des  vertus. 
Vous  connoûfiez  Caton  ;  et  si  du  grand  Pompée 
La  valeur  netoit  pas  loin  de  nous  occupée, 
Peut-être... 

8PABTACU8,  l* interrompant. 
Son  grand  nom  ne  m'en  impose  pas  ; 
Mais  tandis  qu'en  Asie  il  soumet  des  États, 
Rome  peut,  dès  demain,  tomber  en  ma  poissanct. 
Eh  !  de  quoi  venez- vous  fiUitter  mon  espérance? 
<(  Mes  soldats,  dites- vous,  seront  £ût  citoyens  ; 
c(  Rome  à  leur  subsistance  assignera  des  biens  : 
«  Vous  ferez  chevalier  le  chef  qui  me  seconde  ;: 
«  Avec  vous  au  sénat  je  régirai  le  monde...  » 
Mais  peut-être  demain,  sénateurs,  citoyens 
Seront  en  mon  pouvoir,  ainsi  que  tous  vos  biens  ; 
J'ordonnerai  du  sort  de  ces  maîtres  du  monde , 
Je  verrai  sur  quel  droit  ce  grand  titre  se  fonde , 
Et  si ,  soumettant  tout  aux  lois  du  consulat, 
Il  faut  que  Rome  soit,  et  qu'elle  ait  un  sénat. 

CBAS5U8. 

Craignez  encor,  craignez  d'y  trouver  des  obstacles  ; 
Un  noble  désespoir  enfante  des  miracles  ; 
L'espoir  le  mieux  fondé  souvent  cache  un  revers  ; 
Enfin  les  dieux  à  Rome  ont  promis  l'univers^ 

SPABTACUS. 

Du  peuple  cette  fable  éleva  le  coursée  : 
On  fit  parler  les  dieux  ;  mais  on  leur  fit  outrage. 
Tous  les  foibles  mortels  sont  égaux  à  leurs  yeux , 
Et  le  droit  d'opprimer  n'émane  point  des  cieux. 


ii8  SPARTACUS. 

De  quelque  oracle  enfin  que  Rome  s'autorise. 
Contre  elle  jusqu'ici  le  ciel  me  favorise , 
Et  j'espère... 

CRAS8US,  ^Interrompant* 
Le  sort  peut  encor  vous  trahir, 
r^otre  courage,  au  moins,  ne  se  peut  démentir. 
Quoi  qu'ordonne  le  ciel ,  Spartacus  doit  s'attendre 
Que  le  dernier  de  nous  périra  sans  se  rendre. 

SPARTACUS. 

C'est  à  vous  d'en  résoudre.  ' 

{Crassus  fait  un  mouvement  pour  se  retirer  j  s'arrête , 

et,  après  un  moment  de  silence ^  il  revient  sur  ses 

pas.) 

CBASSUS. 

Écoutez,  Spartacus. 
Vous  connobsez  les  biens  et  le  rang  de  Crasâus  ? 
Prenez  Rome  pour  mère,  avec  vous  je  m'allie. 
sPAiiTACus,  à  part. 
(A  Crassus.) 
Qu'entends-je?... Quoi!  seigneur,  votre  fille  Hlmilie.... 

CBASSUS. 

Elle-même. 

SPARTACUS,  à  part. 
Ah  !  cachons  le  trouble  de  mon  cœur... 
(A  Crassus,) 
Crassus  abaisseroit  jusque-là  sa  hauteur  ? 

CBASSUS. 

On  ne  s'abaisse  point  en  sauvant  sa  patrie  : 

Le  plus  grand  est  celui  qui  plus  lui  sacrifie  ; 

11  n'esr  pour  moi  d'honneur ,  d'intérêt  que  le  sien. 

SPARTACUS. 

De  votre  fille  ainsi  joignant  le  sort  au  mien , 
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Et  ponr  Rome  et  pour  moijirous  croiriez  beaucoup  faire?... 

niais  fnssë-jc  sorti  du  sang  le  plus  vulgaire , 

Je  crois  qu'au  moins  l'honneur  est  égal  entre  nous, 

Si  je  daigne  allier  mes  victoires  à  vous.. . 

Pardonnez  cet  orgueil  que  le  vôtre  a  fait  naître;.'. 

Mais  voici  ma  réponse ,  et  vous  m*allez  connoitre  : 

Emilie  est  le  bien  le  plus  citer  à  mes  yeux  ; 

De  vertu,  de  beauté  ciief-d'ceuvre  précieux, 

EUe  est  l'amour  du  ciel  et  Vbonnear  derlft  terre; 

Quoique  Romaine ,,  enfin ,  elle  m^a  trop  su  plaire  ; 

C'est  vous  dire  à  quel  point  je  la  dois  estîmèi;:' 

Mais  je  serois ,  seigneur ,  indigne  de  l'aimer , 

Elle  désavouqroit  un  si  honteux  empire, 

Si  votre  offre  un  moment  avoit  pu  me  séduire , 

Si  vous  m'aviez  pu  Eure  un  moment  balancer. 

Pour  être  digne  d'elle  il  faut  y  renoncer, 

Et  ne  point  iiomoler,  en  m^missact  à  Rome, 

La  liberté  du  monde  h  l'intérêt  d'uii  homme. 

Je  n'achèterai  point  mon  bonheur  à  ce  prix. 

CTIASSUS. 

Que  résolvez-vous  donc  ? 

SPÂRTACUS. 

Il  n'est  que  deux  partis  ; 
Je  le  dis  à  regret  :  ou  combattre  ou  vous  rendre. 

CRAssus,  fier f ment. 
Combattre  donc.  Adieu...  Nous  allons  vous  attendre  ; 
Et  si  notre  vertu  ue  peut  nous  secourir, 
n  n'est  point  deux  partis  :  il  n'et^t  qu'un ,  mourir. 

(1/  sort  avec  sa  suite.) 


lao  SPARTACtJ& 

SCÈNE    IV. 

SPARTACUS,  seul. 

A  QUELLE  épreuve,  d  ciel!  il  a  mis  nàon  courage  !... 

S«  fiUe  !...  Quel  trésor  eût  été  mon  partage  !  ^ 

U  1  ofiroit  &  vies  voeux,;  j'eusse  été  son  ëpoux... 

Qui  l'eût  dit  qu'un  mortel  rejfusât  d'être  à  vous^ 

Adorable  Emilie?».  O  devoir  trop/iineste ! 

Si  je  la. perds,  bdlas  !  que  m'importe  le  reste  ?... 

Je  ne  sais  ;  mais  je  sens  qu'en  mon  cœur  conibattu, 

Le  consul  y  sa  prince  animoit  ma  vertu... 

Que  dis-je?...  ah  !  malheureux  !  souviens-toi  de  ta  mère 

Tu  lui  promis  vengeancç;  il  faut  la  satisfaite. 

Entends  les  cris  plaintif  de  ses  m&nes  sanglants , 

Qui  du  séjour  des  morts  réclament  tes  serments  ; 

Vois  d'indignation  sa  grande  ombre  éperdue , 

Demander  si  tu  yeux  que  sa  mort  soit  perdue, 

Te  montrer  ce  poignard  qui  déchira  son  flanc. 

Je  ne  serai  point  sourd  au  cri  de  votre  sang , 

Ma  mère....  Votre  fils  ne  sera  point  parjure. 

Non,  vous  serez  vengée....  et,  de  nouveau,  j'en  jure, 

Home,  tu  périras....  Un  ne  te  verra  plus 

A  ton  char  insolent  traîner  les  lois  vaincus, 

T'etiivrer  de  lopijrobre  où  ta  rage  les  livre , 

Kt  leur  faire,  h  ce  prix,  payer  l'afiront  de  vivre.... 

El  vous  h  qui  j'immole  aujourd'hui  mon  bonheur, 

Vengeance,  liberté,  rqnplissez  tout  mon  cœur. 

FIS    DU    QUÂTBIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  I. 

nORICVS,  ■séut. 

Crassus  vouloit  trai^;  Spartacos  «'j  refnse; 

Seul  il  décide  en  maître...  Et  quant  à  son  excuse, 

Je  ne  sais  si  j'en  dois  demeurer  sàtîs&tt 

Plus  il  s'est  montre  ^rand,  et  plus  m<m  coeur  le  hait... 

Oui,  mon  âme,  en  secret,  combattue,  incertaine, 

A  lui  bien  ordonner  ne  s6  résout  (fik%  peiné.' 

Je  sens  qu'au  fond  du  cœur  le  trait 'est  dcmbtkr^...    ' 

Crassus  me  promet  tout,  Gï'asfna  désespëx^... 

SCÈNE    IL 

iSPARTAGCS,  LES  chsps  de  l'abmée,  I70RICUS. 

SPABTACns. 

Tout  est  prêt  pour  l'attaque  ;  et ,  par  des  cris  de  ra^w , 
Du  soldat  frémissant  l'impatient  courage 
Appelle  le  combat,  et  presse  le  signaL 
Ce  jour  aux  ennemis  ne  peut  qu'être  fataL 
Rome ,  Rome  aujourd'hui  sera  notre  conquête. 

{ANoricus.) 
Rejoignez  vos  Gaulois f  mettez->yous  à  leuc  tête.... 

{Aux  chefj.)  . 

Que  )par  chacun  de  vous,  à'  son  poste  rendu, 
Le  signal  du  combat,  l'ordre  soit  attendu... 
Allez. 

[Noricus  et  les  chefs  de  l'armée  sortent,) 

Théâ^e.  Trugâidies.  5.  il 


^cf.yE  III. 

^pK^tKCVS,  seuL 

.    ^^^  uevLi  former  l'espérance. . . 

St:ÈNE  IV. 

ViWiN,  SPARTACUS. 

ALBIN. 

L  i  uiJ^-  slu  s-ott»wl  en  ce  moment  s'avance. 
apAATACUs,  à  part. 
{A  Albin,) 
iul  :  Kimlw  i. ..  AB>»° ,  je  ne  la  veux  point  voir.  . 

\  oUa .  ^  ^^  <**  lieux... 

A  L  B  J  9  y  voyant  entrer  Emilie. 
La  voici. 

(Il  sort.  ) 

SCÈNE  V.  ■  ■ 

EMILIE,  SPARTACUS. 

«PARTACUS. 

Quel  espoir, 
Madame ,  quel  dessein  en  mon  camp  vous  ramène  ? 
Le  consul  se  rend-il ,  quand  sa  perte  est  certaine  ? 

iMILIE. 

Le  plus  saint  des  devoirs  commande,  et  j'obëis. 
Le  salut  de  Crassus ,  celui  de  mon  pays , 
Voilà  ce  qui  m'am'îne  ;  et  la  fière  Emilie , 
Qui  mille  fois  plutôt  prodigueroit  sa  vie , 
Muis  qu'un  si  grand  motif  condamne  à  s'oublier, 
Croit  te  pouvoir  pour  eux  dignement  supplier. 
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Je  n'ai  pour  y  venir  consulte  que  moi-même. 
Ce  que  j'ose  tenter  en  ce  péril  extrême  y 
Prête  pour  ma  patrie  à  me  sacrifier, 
Le  succès  doit  l'absoudre,  ou  ma  mort  l'expier. 

spautacvs. 
Votre  cœur ,  Emilie ,  est  grand  et  magnanime , 
Et  'si  j'ai  pu  forcer  ce  cœur  à  quelque  estime , 
Si  le  mien  fut  par  vous  digne  d'être  vaincu. 
Vous  ne  voudriez  pas  lui  ravir  sa  vertu  ? 

EMILIE. 

Non  ;  et  pour  le  salut  de  mon  père  et  de  Rome, 

S'il  falloit  immoler  la  vertu  d'un  grand  homme , 

J'aurois  su,  rejetant  im  devoir  rigoureux, 

Ne  te  rien  demander ,  et  périr  avec  eux. 

Mais  toi-même ,  aujourd'ljui ,  crains  de  souiller  ta  gloire  *, 

Ne  prends  point  poiu*  vertu  l'abus  de  la  victoire  ; 

Et  sache  que  souvent  l'ivresse  de  l'orgueil 

Égara  le  vainqueur  et  marqua  son  écueil. 

Eh  î  qu'a-t-on  proposé  dont  ta  venu  s'oâeuse  ? 

Crassus  t'ofiVe  la  pourpre  avec  son  alliance  : 

Il  s'honore  sans  doute  en  s'alliant  à  toi  ; 

ftlais  que  veux- tu  de  pjius  (sans  te  parler  de  moi) 

Que  d'avoir  pur  forcer  les  souverains  du  monde 

A  partager  ce  titre  où  leur  orgueil  se  fonde , 

Avec  ce  même  esclave,  objet  de  leur  mépris. 

Dont  ils  mettoient  la  tête  indignement  à  prix  ? 

SPARTACUS. 

Ah  !  loin  de  Spartacos  cet  in<iKgne  partage  ! 
J'aurois  donc  combattu  pour  mon  seul  avantage? 
Je  ne  mériterois  qu'un  opprobre  étemel , 
Si  le  vil  intérêt  d'agrandir  on  mortel 
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M*eût  fak  rougir  de  sang  vos  fleuves  et  vos  plaines. 
Npn...  Tout  est  abattu  fions  les  aigles  romaines, 
La  terre  gémissante  appeloit  un  vengeur; 
J'osai  l'être.  A  son  tour  Rome  craint  un  vainqueui-  : 
Je  n'aurai  point  en  vain  confondu  son  audace , 
Kl  vaincu  des  tyrans  pour  me  mettre  en  leur  place. 

EMILIE. 

Ah  !  de  ce  grand  projet  jugeant  sans  passion . 

Connois-en ,  Spartacus ,  toute  l'illusion. 

Tu  veux  voir  l'univers  indépendant  di^  Tibre  ?... 

Mais  on  veut  dominer  aussitôt  qu'on  est  libre  ; 

£t  tu  verrois  bientôt  Tun  contre  l'autre  armés , 

Opprimant  tour  à  tour,  tour  à  tour  opprimés, 

Les  peuples  ravager  et  désoler  la  terre. 

Il  faut ,  pour  en  bannir  les  malheurs  et  la  guerre, 

Qu'un  Seul  peuple  commande  et  tienne  les  vaincus 

Soumis  par  sa  puissance ,  heureux  par  ses  vertus. 

Les  Romains  sont  ce  peuple.  En  grands  hompies  féconde , 

Bienfaitrice  à  la  fois  et  maîtresse  du  monde, 

Si  Rome  sous  ses  lois  a  su  tout  asservir , 

C'est  pour  tout  rendre  heureux. 

SPAnTACUS** 

Dites  poiu-  tout  ravir. 
La  guerre  est  moins  cruelle  et  fait  moins  de  ravage 
Que  cette  aflVeuse  paix ,  fille  de  l'esdavage  ; 
Elle  est  pour  les  États  le  sommeil  de  la  mort. 
Rome,  il  faut  l'avouer,  eut  des  vertus  d'abord. 
Fruit  de  son  premier  âge  et  ée  sa  politique  ; 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  &ste  tyrannique; 
Son  luxe  insaUable  engloutit  les  États  ; 
'univers  est  sa  proie,  et  ne  lui  suffît  pas. 


ACTE  y,  SCÈNE  y.  .ia5 

EMILIE. 

•  Eh  bien  !  si  le  poison  de  nos  destins  proqfi&res 
A  pu  corrompre  en  nous  la  vertu  de  nos  pères, 
De  Fabrice  aujourd'hui  si  ce  n'est  plus  le  temps , 
Viens.;  par  Rome  adopte,  sois  un  de  ses  enfants ;[ 
Viens  '^  et  que  parmi  nous  ton  exemple  ranime 
Ce  noble  oubli  de  soi ,  cette  vertn  sublime , 
Où  jadis  les  Romains  n'eurent  point  de  rivaux , 
Et  qui  fit  de  ce  peuple  un  peuple  de  hâros. 
Tu  sus  vaincre  ;  il  te  reste  une  plus  noMe  gloire  ; 
Fais  croître  l'olivier  au  champ  de  la  victoire. 
Rappelle  avec  la  paix  nos  vertus  et  nos  mœurs  : 
Venge-toi  des  Romains  en  les  rendant  meilleurs. 
Tu  sws ,  en,  furieux  y  une  aveugle  colère  ; 
Soufire  que  la  raison  et  te  parle  et  t'cclaire  ; 
J'ose  t'en  conjurer,  Spartacus,  tu  le  doi, 
Pour  l'intérêt  de  tous ,  pour  ta  gloire ,  pour  toi. ,. 
Pour  Emilie  enfin  ;  permets  que  je  me  nomme , 
Si  tu  ne  me  confonds  dans  ta  haine  pour  Rome. 

SPABTACUS. 

Qui  ?  moi,  vous  y  confondre  !...  O  ciel  l  moi,  vous  haïr  ! 
Ah  !  croyez  que  mon  cœur,  tout  prêt  à. se  trahir, 
Soufire  encor  plus  que  vous  de  tant  de  résistance  : 
Plût  au  ciel  que  ce  cœur ,  qui  se  fait  violence , 
N'eût  à  sacrifier  que  son  ressentiment  ! 
Maître  de  se  venger ,  on  pardonne  aisément  ; 
Mais  des  peuples  sur  moi  la  liberté  se  fonde , 
Et  Rome  doit  périr  pour  le  salut  du  monde. 

EMILIE., 

Cruel  î  c'est  donc  par  moi  qu'il  te  £àux  commencer. 
Tu  me  vois  dans  ton  camp,  mais  tu  peux  bien  penser 
Que  si ,  pour  l'intérêt  de  la  plus  noble  cause , 
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Franchissant  les  devoirs  que  mon  sexe  m'impose. 
J'ai  da  salut  public  fait  ma  suprême  loi , 
La  mort  ou  le  succès  sont  ce  que  je  me  doî... 
(Lui  montrant  un  poignard.) 
Ceppi^ard.... 

8PABTACUS,  Vinterrompanl, 
Arrêtez....  Gd! 
EMILIE,  (e  poignard  levé  sur  elle. 

J'attends  ta  réponse. 
Sauve  Rome  et  mon  père ,  ou  je  péns.. .  Prononoe. 

SPARTACUS. 

A  quel  honible  choix... 

SCÈNE  VI. 

ALBIN,  SPARTACUS,  EMILIE. 

AitBiv,  h  SpartacuSi 

Seigheub,  tout  est  perdu  ;' 
Conçus  aux  Romains  secrètement  vendu , 
Fond  avec  tous  les  biens,  d'un  cdté,  sur  les  nôtres , 
Tandis  qve  les  Romains  attaquent  de  deux  autres. 

4PABTACUS,  à/Mir^ 
Ciel! 

A  L  B I K. 

Déjà  daiis  les  rangs  le  désordre  s'est  mis. 
SPABTACUS,  a  E  ml  lie. 
Perfide!... 

EMILIE. 

Vous  croiriez?... 
SPABTACUS,  l'interrompant. 

Je  vole  aux  ennemis. 
[Il  ittrt  avec  Albin.) 
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SCÈNE  VIL 

EMILIE,  seuieé 

Que  j'ai  peu  mérité  ce  reproche  funeste  !.. . 
Mais,  hélas  !  ou  combat,  mH  espoir  ne  me  reste... 
Malheureux  Spartacus  !.. .  Ah  !  tu  me  connois  mal .. 
Si  tu  voyois  mon  cœur  en  cet  instant  fatal, 
Xu  ne  te  plaindrpis  pas  de  la  triste  Emilie.... 
C'est  elle  cependant  qui  t'arrache  là  vie  ; 
En  t'arrétant  ici,  j'ai  causé  ton  malheur... 
VCu  péris,  et  c'est  moi  qui  te  percé  le  canr,... 
(On  entend  te  bruit  d'un  combat.) 
Ciel  !...  Mais  toiit  retentit  du  bruit  affreux  des  armes... 
n  redouble,  il  s'approche...  O  mortelles  alarmes  ! 
On  force  cette  tente  ;  et,  le  fer  à  la  main, 
Mon  père...  Ah!  Spartacus,  quel  sera  ton  destin? 

SCÈNE  VIII. 

CRASSUS,  suivi  d'un  gros  de  Romains;  EMILIE. 

CBAssus,  h  i'un  des  Romains. 
Allez;  que  la  poursuite  achève  leur  défaite: 
Qu'à  Spartacus  surtout  ou  coupe  la  retraite. 
S'il  n'est  en  mon  pouvoir,  ce  fatal  ennemi , 
Je  croirai  que  mon  bras  n'a  vaincu  qu'à  demi... 
(A  Emilie.) 
Ah!  ma  fille... 

EMILIE. 

Seigneur,  peut-être  avec  surprise.. 
CRASSUS,  l'interrompant, 
Vou  )  j'ai  connu  ton  zèle ,  et  vu  ton  entreprise. 


»&8  SPA,RTACU& 

Ton  père,  par  prudence,  a  feint  de  l'ignorer; 
Aux  Gaulois  cependant  faisant  <out  espérer. 
J'ai  su  de  Noricus  fibur  TAme  flottante, 
Et  je  rentre  en  vainqueur  dans  cette  même  tente 
Où  ^  prête  à  succomber  sous  un  autre  Annibal, 
.J'ai  vu  Rome  toucher  à  son  terme  £ital, 

éMILXE. 

Daignez..^ 

CBAssus,  l'interrompant. 
Je  t'avouerai  qu'à  regret  je  l'accable , 
Que  mon  cœur  envers  lui  se  connoît  redevable , 
Et  voudroit  se  montrer  généreux  h  son  tour  ; 
Mais  Rome  doit  trembler  tant  qu'il  verra  le  jour... 
Oui...  Messala  s'avance. 

SCÈNE    IX. 

MESSALA,  CRASSUS,  EMILIE,  5m7e. 

CAAssus,  iiMessaia. 

E  H  bien  !  quelle  nouvelle  ? 
Est-il  pris  ? 

MESSALA. 

Oui,  seigneur. 

EMILIE,  a  parU 

O  fortune  cruelle  ! 
MESSALA,  hCrassus, 
Devant  vous ,  à  l'instant ,  vous  l'allez  voir  venir  ; 
Et  je  me  suis  bâté  pour  vous  en  |Hrévenir. 

en  Assus. 
Lui  vivant,  Messala ,  qu'il  s«  soit  laissé  prendi-e  ! 
Eh  !  comment  a-t-ou  pu  le  forcer  &  se  i-endre  ? 
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MESSÀKA. 

D'incroyables  efforts  ont  signalé  son  bras  : 

!Nous  l'avons  vu  trois  fois. rallier  ses  soldats; 

Terrible ,  et  toat  couvert  de  sang  et  de  poussière , 

Des  nôtres  renverser  l'ino^uissante  barrière, 

Et  pénétrer  enfin  jusqu'à  nos  deniiers  rangs  * 

Entouré  d'un  rempart  de  morts  et  de  mourants. 

Mais ,  presque  seul ,  il  voit  deux  logions  nouvelles , 

Qui ,  pour  l'environner,  développant  leurs  ailes, 

r^e  laissent  à  son  choix  que  les  fers  ou  la  mort. 

Sa  main  contre  son  sein  s'aUoit  tourner  d'abord , 

Quand  le  chef  des  Gaulois  s'est  offert  à  sa  vue. 

De  rage ,  à  cet  aspect ,  sa  grande  âme  est  émue  ; 

1]  pousse  im  cri ,  s'élance,  et,  plus  prompt  que  l'éclair , 

Aux  yeux  de  Noricus  il  £iit  briller  le  fer, 

Le  plonge  dans  son  sein  :  la  pointe  édnoeiante 

Perce  de  part  en  part,  et  sort  toute  sanglante. 

Noricus  à  ses  pieds  roule  en  se  débattaut  ; 

Le  fer  reste  engagé  dans  son  sein  palpitant. 

Le  bras  de  Spartacus  se  trouve  sans  défense , 

Et  ce  grand  homme  alors,  cédant  avec  constance... 

Mais  le  voici,  seigneur. 

EMILIE,  à  part. 

Quel  spectacle,  grands  dieux  ! 

SCÈNE   X. 

SPARTACUS,  CRASSUS,  ^MILIE  ,  MESSALA, 

suite, 

CnAssus,  à  Spartacus, 
Je  ne  veux  point  vous  £ake  un  reproche  odieux, 
Spartacus  ;  iQais  votre  âme  inflexible  et  superbe 
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I 

i3o  SPARTAGU& 

Youloit  Yoir  nos  remparts  ensevelis  sous  l'herbe. 
De  tout  ce  grand  projet  que  reste-t-il  ? 

SPABTACUS. 

L'honneur. 

C&ASflUS. 

Ah  !  si  consultant  moins  une  aveuglo  foreur.. 
spA&TACUSy  F'uiterjrompant, 
Brave- moi  ;  tu  le  peux.  Réduit  à  son  courage. 
Le  malheureux  se  tait ,  et  lelâche  l'outrage. 

C&ASSUS.^ 

Non ,  Spartacus^  je  sais  respecter  le  malheur, 
Et  je  vous  plains. 

SPABTACUS. 
Crassus,  par  trahison  vainqueur. 
Tout  aiSreux  qu'est  mon  sort,  doit  l'envier  peut-être. 

CBASSU8. 

Au  salut  des  Roxoaîns  j'ai  £dt  servir  un  traître  \ 
Je  l'ai  dû. 

SPABTACUS. 

De  Pyrrhus  que  diroit  le  vainqueur  ?... 
(^A  part,) 
Que  diriczr-vous ,  Romains ,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  respect  à  la  terre  étonnée , 
Et  fonda  sur  l'honneur  la  haute  destinée 
Sous  qui. Rome  aujourd'hui,  tenant  tout  abattu, 
Croit  ponyoir  désormais  se  passer  de  vertu  ? 
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SCÈNE  XL 

UN  TRIBUN  ,  SPARTÀCUS ,  CRASSUS ,  ÉWnLIE, 

MESSALA,  suite, 

IjZ  T'Rt%vVf  à  Crassas, 

Près  d'ici  ralliée ,  nne  troupe  éimemîe 
Grossit  h.  chaque  instant  et  marche  avec  fnrîé. 
À  ses  premiers  efforts  deox  postes  ont  cédé. 

CRASSUS,  à  quelques  soldats  de  sa  suite. 
Il  faut  la  Toir...  Qu'ici  Spartacus  soît  garde. 
{Il  sort  avec  Messaia,  te  tribun  et  une  partie  de  ta 
suite.)  , 

SCÈNE  XII. 

SPARTACUS,  EMILIE,  gardes. 

isiiLiE,  aux  gardes  f  en  leur  montrant  Spartacus» 
J  E  veux  l'entretenir.  Sans  le  perdre  de  Yue , 
Gardes,  éloignex-TOUS.        ^ 

{Les  gardes  se  retirent  au  fond  du  théâtre.) 

(A  part.) 
Que  je  me  sens  émue  !... 
(A  Spartacus.)   {A  part.) 

Spartacus  ! Ciel!  il  garde  un  silence  glacé. 

Un  morne  désespoir  sur  son  fit>nt  est  tracé  ; 

Il  ne  voit,  n'entend  rien....  Ce  spectacle  me  tue... 

(A  Spartacus.) 
Spartacus  !  ah!  sur  moi,  du  moins,  tourtfe  la  vue. 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  te  consoler  ; 
N'importe....  Yois  mes  pleurs,  et  daigne  mé  parler. 


iSa  SPARTACUS.  ' 

SPARTACVS. 

En  l'ëtat  où  je  suis  que  pouirois-je  tous  dire? 
Je  suis  vaincu ,  captif.  «. .  O  ciel  !  et  je  respire  ! 
Me  plaindrai- je  d'un  traître,  immolé  par  mes  mains ^ 
Ou  des  dieux  en  courroux,  protecteurs  des  Romains  ? 
Non,  madame,  la  plainte  est  indigne  d'un  homme. 
Sans  accuser  les  dieux,  ni  Noricus,  ni  Rome, 
Qu'elle  soumette  tout  à  ses  heureux  forfaits  : 
Prêt  à  subir  mon  sort ,  je  souflre  et  je  me  tais. 

EMILIE. 

Plus  ton  courage  est  grand,  plus  ton  malheur  me  touche; 
Mais  dépose  avec  moi  cet  air  sombre  et  farouche. >.« 
De  l'amour  s'il  est  vrai  que  tu  sentis  les  feux.... 

SPARTACUS,  l'interrompant. 
Kcoute-t-on  l'amour  en  ces  moments  affreux  ? 
Et  vous-même  osez- vous.... 

iMiLii,  f interrompant  €l^  ton  tour. 

Oui ,  cruel  !  on  l'e'coute  : 
Oui ,  l'aveu  que  j'en  tais  n'a  plus  rien  qui  me  coûte , 
Puisque ,  hélas  !  cet  amour  n'offre  plus  à  mon  cœur 
De  partage  avec  toi  que  cAù  du  malheur. 

8PARTACUS. 

Çuoî  !  de  la  trahison  vous  au  moins  la  complice, 
Vous.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Tu  ne  le  crois  pas  :  non ,  tu  me  reods  justice. 

SPAIITACUS. 

&i  bien  !  prouvez-le  donc  :  et  si  je  vous  suis  dier.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Parle ,  qu'exiges-tu  ? 

SPAItTACI7S. 

Le  poison ,  ou  le  £ir. 


ACTE  V    SGÈWE  Xlt  i3: 

EMILIE. 

Quelle  preuve  d'amour  I 

SPARTACUa. 

Ma  honte  se  préjparei 
Son^z.».. 

Ali  !  piour  aim»  £iut-il  être  barbare  ? 

SFABTAÈVS. 

D  un  magnaninïe  amour  c'est  le  pins  digne  eflTort  ; 
Mais  de  m'abandonner  aux  horreurs  de  mon  sort, 
De  m*en  laisser  subir  toute  l'ignominie, 
Yoilà  ce  qu'il  faudroit  appeler  barbarie  ! . . . . 

{Avec  indignation ,  en  la  voyant  pleurer,) 
Vous  répandez  des  pleurs. 

iMiLIE. 

lïoc...  ]e  n'en  verse  plus» 
Spartacus....  Non,  tes  vœux  ne  seront  point  déçus  ; 
Mon  cceur  va  les  remplir ,  et  tu  vas  me  connoitre  ; 
Tu  vas  voir  si  ce  cœur ,  digne  du  tien  peut-être  y 
Dut  être  soupçonné  de  t'avoir  pu  trahir.... 
Il  ne  te  reste  plus ,  sans  doute ,  qu'à  mourir. 
Annibal  s'immola  persécuté  par  Rome  ; 
fi  te  faut  dans  sa  fin  imiter  ce  grand  homme  i 
Ta  vie  a  surpassé  sa  gloire  et  ses  travaux.... 
Je  te  dois  les  moyens  de  mourir  en  héros.; 

(  Lui  montrant  un  poignard.  ) 
Reçois  donc  ce  poignard,  dont  je  m'étois  armée 
Quand  pour  Rome  tantôt  justement  alannée.... 
syautagus,  l'interrompant,  et  voulant  prendre  U. 

poignard. 
Donnez....  Ah  !  ce  présent  ne  se  peut  trop  chérir  I 
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é  Ml  IIS,  5e  frappant  du  poignard,  et  le  lui  présentant 

ensuite. 
Tiens.... 

SPARTACUS. 

Gel!.,. 

tuitiz. 
Prends  ! ...  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  te  Toflnr. 
SPABTACUS,  prenant  le  poignard. 
Trop  généreuse ,  héias  ! . . .  trop  cruelle  l'Emilie  ! . . . 
Qu'avez-Yous  fait  ?  Faut-il  qu'au  prix  de  votre  vie.... 

EMILIE,  l'interrompant. 
Tu  vois  si  je  t'aimob,  Spartacus?...  Je  me  meurs. 
SPARTAGUS,  se  frappant  du  poignard. 
Je  vous  suis.... 

(  Les  gardes ,  qui  sont  accourus  lorsqu'ils   ont  va 
briller  le  poignard,  les  reçoivent  tous  deux.) 

SCÈNE  XIII. 

CRASSUS,  SPARTAGUS,  EMILIE,  gardes. 

CRASSUS. 

ToiTT  a  fui ,  nos  drapeaux  sont  vainqueurs... 

(^  Spartacus.) 
Que  vois-je?  juste  cielî...  Quoi  !  ma  Glle...  Alil  barbare.^ 

SPARTACUS. 

D'amour  et  de  vertu  ta  fille  exemple  rare , 
Tout  fiutiant  de  son  sang  m'a  remis  ce  poignard  ; 
Je  lui  dois  le  bonheur  d'échapper  à  ton  ch<ir. 
Spartacus  expirant  brave  l'orgueil  du  Tibre  : 
Il  vécut  non  sans  gloire,  et  meurt  en  homme  libre. 

FlV    DE    SPARTACX/S. 


BLANCHE 

ET    GUISCARD, 

TRAGEDIE; 

PAR    SAURIN, 

Heprésentée ,  pour  la  première  fi>Î8,  le  25  septembre 

1763. 
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PERSONNAGES. 

Le  comte  de  Cdiscasd. 

Le  comte  Osmovt  ,  connétable  de  Sicite. 

SiFFRini,  grand  chancelier. 

Elakche,  fille  de  Sifirédb 

LAunE ,  amie  et  confidente  de  Blanche. 

RonoLPHE,  frère  de  Laare,^  et  confident  de  Guiscard. 

Gardes. 


La  scène  est  à  Palerme ,  ville  de  Sicile ,  dans  le  palais  des 
rois,  pendant  les  deo^  premiers  actes,  et  à  Behnont, 
maison  de  plaisance  de  Siffiédi,  anx  portes  de  Palerme , 
pendant  les  trois  derniers. 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  L 

BLANCHE,  LAURE. 

blAhcbB}  à  pari^ 

O  jomi  pour  la  Sicile  à  jamais  déplorable  ! 
Du  meiUenr  de  nos  rois  ô  perte  irréparable  ! 
Il  n'est  donc  plus  d'espoir,  et  de  nos  heureux  jours 
L'astre  brillant  s'éteint  au  midi  de  son  cours. 

L  AU  B  £. 

Tout  àa  sa  fin  prochaine  annonce  les  présages  ; 
Le  trouble  et  la  terreur  sont  peints  sur  les  visages. 

B&ANCHE. 

Triste  effet  du  retour  que  chacun  £iit  sur  soi  ! 
Nous  n'éprouvons  jamais  un  si  lugubre  efiroi 
Qu'alors  que  nous  voyons ,  de  cette  haute  sphère 
Où  la  splendeur  du  trône  éblouit  ie  vulgaire , 
Tomber  ces  dieux  mortels ,  et ,  semblables  à  npus , 
Rentrer  au  sein  commun  d'où  nous  sortîmes  tous  : 
Du  néant  des  humains  cette  image  frappante 
Jette  en  l'âme  ^acéfi  une  sombre  épouvante.... 

«  .12. 
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Je  ne  sais,  chère  Laure....  en  ce  fatal  moment 
Je  sens  que  dans  mon  cœur  un  noir  pressentiment 
Se  mêle  à  l'intérêt  de  la  perte  publique. 
Nous  admirions  du  roi  la  sage  politique  ; 
Mais ,  a'il  doua  jest  ravi ,  le  trôna  est  k  sa  sœur. 
Le  connétable  Osmont  a  toute  sa  £iveur  ; 
Tu  connoîs  se  fierté,  son  arrogance  extrême  : 
Ministre  de  l'état  et  magistrat  suprême, 
Mon  père  contre  Osmont  a  souvent  éclaté. 
Inébranlable  appui  de  ce  trdne  agité, 
Son  zèle  toujours  pur,  son  cœur  patriotique > 
Ses  rigides  vertus ,  dignes  de  Rome  antique , 
Ont  long-temps  divisé  le  connétable  et  lui. 
Osmont  le  doit  haïr,  et  je  crains  qu'aujourd'hui... 

L  AU  B  E ,  i'inlerrompa  'it. 
Quoi  l  leur  réunion  n'est-elle  pas  sincère  ? 
Hier ,  vous  le  savez,  Osmont  çt  votre  père , 
Tous  deux,  dans  ce  palais,  s'entretinrent  long-temps, 
Et  parurent  sortir  l'un  de  l'autre  contents. 
Osmont  est  trop  altier ,  pour  daigner  se  contraindre  : 
SiiTrédi ,  votre  père ,  ignore  l'art  de  feindre. 

BLAirCBE. 

Mais  il  est  dans  l'État  deux  partis  ennemis. 
Le  roi,  prudent  et  ferme,  a  tenu  tout  soumis. 
Sous  Constance  bientôt  les  troubles  vont  renaître. 
Et  de  mon  cher  Guiscard  me  séparer  peut-être. 

LAURB. 

Vaines  craintes  d'un  cœur  trop  plein  de  son  amant  y 
Et  trop  ingénieux  k  faire  son  tourment  I 
Vous  savez  si  Guiscard  est  cher  2i  votre  père  ? 

BLAHCBE. 

Âh  !  qu'à  sa  fille  encore  il  a  bien  mieux  su  plaixe! 
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Mais ,  jusqu'ici ,  d'où  vient  qu'éloigné  delà  ooar 
A  Païenne ,  avec  nous ,  il  n'est  pas  d«  retouL? 
Mon  cœur  languit  privé  d'uije  si  chère  vue. 

LAUBE. 

Sa  présence  à  vos  itaBuz  sera  bientdt  renduft; 
Le  roi  l'a  fait  mander ,  et  cet  ordre  pressant 
A,  dit-K>n ,  pour  motif  un  secret  important 

BLAirCHE. 

Je  ne  sais  ;  mais  pour  moi  Guiscard  est  un  mystère. 
Guiscard ,  à  ce  qu'on  dit,  eut  un  Héros  pour  p^, 
Qu'aux  champs  de  lldumée  un  saint  zèle  entraîna , 
Et  que  des  Sarrasins  le  fer  y  moissonna. 
De  ce  noble  guerrier ,  mort  au  sein  de  la  gloire , 
Mon  père  dans  le  fils  honora  la  mémoire. 
Dans  les  bois  de  Belmont,  s^our  cher  à  mon  cœur , 
Lui-même  cultiva  ce  jeune  arbre  en  sa  fleur  : 
n  servit  à  Guiscard  et  de  père  ei  de  maître  ; 
Mais  ce  héros ,  enfin ,  dont  il  a  reçu  l'être , 
Et  qui  lui  fut  ravi ,  dès  ses  plus  jeunes  ans , 
I^'a-t-il  point  à  son  fils  laissé  quelques  parents? 
Guiscard  reste-t-il  seul  d'une  illustre  famille  ? 
Je  ne  sais  quoi  d'auguste  en  sa  personne  brille  : 
Dans  l'âme  de  mon  père ,  émue  à  son  aspect , 
J'ai  cru  plus  d'ime  fois  entrevoir  le  respecL 
Ton  frère ,  qu'à  son  sort  un  tendre  intérêt  lie , 
llodolphe ,  ne  croit-il  que  ce  qu'on  en  publie  ? 

LAURE. 

Comme  vous ,  il  balance  ;  et  dans  l'obscurité 

Son  esprit  incertain  cherche  la  vérité.  ' 

Mais  Guiscard^  plein  d'ardeur,  sans  former  aucun  doute.- 

I^e  pense  qu'à  s'ouvrir  une  brillante  route  : 
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Jd  Ht*  pUtiui  <|ue  le  ciel ,  de  sooi  bonheur  jaloux. 
Ail  ^eudu  soa  d«iûa  ù  peu  digne  de  vous. 

BI.A1ICBE. 

U  V^  par  «e«  Yerlm. ...  Daigne  ne  mé  rien  taSre; 
i\  piurlm  <too  de  moi  quelquefois  à  ton  ^rère? 

i>aiM  iooi  leurt  entretiens,  d'accord  avec  son  cœur, 
W  Wui^e  aime  à  vous  rendre  un  hommage  flatteur. 

BRANCHE. 

Ah }  tu  raTb  mea  âme....  en  me  flattant  peut-être. 

LAVBB. 

WtWi  non ,  de  ce  beau  ièu  qu'en  lui  Blanche  a  fait  naître, 

Mua  que  je  ne  vous  dis ,  le  comte  est  occupé; 

|!t  de  sa  noble  ardeur  Rodolphe  est  si  frappé 

Qu'eu  parlant  de  l'amour  il  semble  amant  lui-même. 

|4*amour  est  pour  nos  cœurs  ,^t-il ,  le  bien  suprême  ; 

^uu  cet  amour  qui  règne  en  un  cœur  amolK, 

Par  qui  plus  d'un  héros,  s'est  souvent  avili  ; 

Mats  ce  céleste  feu,  cette  divine  flamme, 

Qu'un  digne  objet  allume  et  qui  porte  en  notre  Ame 

De  toutes  les  vertus  le  gennie  précieux, 

Le  plus  beau  des  présents  que  nous  ont  fait  les  cieux , 

Des  grandes  action^  source  heureuse  et  féconde, 

|«'Ame ,  k  la  fois,  la  gloire  et  le  bonheur  du  monde. 

BLARCHE,  a  part, 
O  vertueux  ami  ! 

LAUBE. 

Guerrier  simple  et  sans  art , 
Ce  n'est  qa.'en  l'admirant  qu'il  parle  de  Guiscard. 

BLANCHE. 

£h  I  que  dit-41  de  lui ,  chère  Laure  ?. 
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LAUBE. 

Hassiira 
Que,  pan  les  heureux  dons  qu'il  tient  de  la  Batore, 
Guiscard  honoreroit  le  sang  màne  des  rois  \ 
Que  tous  les  mallieuceux  sur  son  oceor  ont  .des  droits;    ' 
Qu'ardente,  c»urageuse  et  vraiment  magnaniimc , 
Son  âme  du  liëros  a  l'empreinte  sublivie  ; 
Que  toutes  les  vertus ,  dont  hrilie  en  lui  la  fleur, 
Rare  présent  du  ciel,  ont  leur  germe  en  son  coeur  ; 
Qu'avec  un  naturel  dont  la  fougue  l'emporte  > 
La  raison  le  ramène  et  se  i-end  la  plus  ^ferte. 

BLAKCHE,  vivement.  > 
n  ne  le  flatte  pas  !...  Ah  !  pour  un  tendre  cœur. 
S'il  est,  ma  chère  Laure,  un  plaisir  enchanteur. 
C'est  de  voir  applaudir  le  digne  objet  cpi'on  aime. 
De  s'entendre  louer  dans  un  autre  soi-même; 
Notre  âme  éprouve  alors  un  si  doux  sendmflnt  l 
C'est  louer  plus  que  nous  que  louer  notre  amant 

LAURE. 

On  vient...  C'est  votre  père. 

SCÈNE   IL 

SIFFREDI,  BLANCHE;^  LAURE. 
sifFnÉni,  h  un  homme  de  sa  suite,  en  dehors,  et 

(fu'on  ne  voit  pas. 

Ici  )e  vais  l'attendre.... 
(A  Blanche.) 
Le  comte  de  Guiscard  en  ce  lieu  Va  se  rendre. 
Ma  fille ,  laissez-nous. 

ipLAneBE. 
Quel  est  l'état  du  roi , 
Mon  père  ? 
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SIFFB'ÉOI. 

Des  mortels  il  a  subi  la  loL 
flfa  fille ,  il  est  passé  dans  ce  monde  terrible 
Où  des  Ibibles  humains  le  ju^  inooimptiUe 
Voit  hésnûx  à  ses  pie(Is  nos  maîtres  abattus. 
Sans  garde,  et  protégés  de  leurs  seules  vertus. 

BLASCHE. 

La  mort  d'un  yol  bien  prompt  l'a  conduit  à  son  terme; 

.  SIFF&EDI. 

Il  l'a  TU  8*approcber,  mais  d'un  œil  toujours  ferme, 
Ke  demandant  au  ciel  qu'un  moment  de  retard. 
Qui  lui  permît  de  voir  et  d'embrasser  Guiscard. 
BLASCHE,  avec  une  émotion  marquée, 
Guiscard!...  le  roi!...  mon  père? 

siFFséni. 

£h  bien  !  au  noni  du  comte. 
Ma  fille,  d'où  vous  vient  une  rougeur  si  prompte , 
Cet  intérêt, 4X  trouble  et  cette  émotion  ? 

BLA9CHE,  avec  embarras. 
Mon  père....  îtest  le  fils  de  votre  adoption. 
Je  prends  part  à  sou  sort  comme  à  celui  d'un  frère. 

SIFFBÉDI. 

n  suffit.  LaisseK-moi  ',  vous  saurez  ce  mystère. 
{Blanche  sort  avtc  Laure,) 

SCÈjNE  iil 

SIFFRÉDI,  seuL 

Ciel  !  que  dois-je  penser ,  et  que  viens^ie  de  voir  ?  . 
S'aim)ent-ils?...  O  malheur  que  j'aurois  dû  prévoir! 
Oui,  son  trouble  a  trahi  le  secret  de  son  Ame... . 
Ah  !  qu'ils  n'espèrent  pas  que  j'approuve  leur  flamme* 
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Gniscard  doit  se  soumettre  anx  volontés  du  roi. 

De  lliymen  de  Constance  on  lui  fidt  une  loL 

Le  repos  de  FÊtat  sur  cette  loi  se  fende; 

Et ,  s'ag^t'il  pour  moi  de  l'empire  du  monde, 

Je  dois  de  tout  mon  sang ,  t'il  le  j&nt,  la  aoelltr. 

D'ailleurs,  Blanche  est  promise.  Omont  m'a  ftth  parler. 

J'ai  fait  une  réponse  à  ses  voeux  iavorabla. 

Ma  fille  pour  époux  aura  le  connétable. 

Cet  bymen  politique  est  un  point  arrêté  : 

Le  Uen  public  m'en  fiât  une  nécessité. 

La  plus  baute  grandetor  n'ofire  rien  qui  me  tente  : 

Mon  devoir  est  sacré ,  ma  parole  constante. 

Périsse  le  mortel ,  périsse  le  ecenr  bas 

Qui ,  portant  dans  ses  mains  le  destin  des  États  ^ 

Plein  des  vils  sentiments  que  l'intérêt  in^re. 

Immole  à  sa  grandeur  le  salut  d'un  empire  ! ... 

Mais  le  comte  paroît....  Je  vais  lire  en  son  cœur. 

SCÈNE  IV. 

GUISCARD,  SIFFRÉDL 

GUISCARD. 

SsiGi^Eua,  dans  vos  regards  je  vois  notre  malheur. 
La  nouvelle  à  Palerme  en  est  d^a  semée , 
Et  par  votre  douleur  m'est  trop  bien  confirmée 
Il  n'est  donc  plus ,  hélas  !  ce  roi  chéri  de  tous  ? 
La  mort  nous  le  ravit.  « 

SIFFRÉDI. 

Oui  ;  le  del  en  courroux 
Vient  de  nous  retirer  son  présent  le  pins  rare  ; 
Un  roi  qui ,  de  nos  biens ,  de  notre  sang  avare , 
A  conquérir  les  cœiirs  mit  son  ambition , 
Et  qui,  bon  sans  foiblesse ,  en  mérita  le  nom  : 
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'lave  au  *K  .'.-U'.  %U*  .;ku)U^  ^u'iiwfnst'*  que  noiw  souidu 

'N.Mu  imuli^iti'ii^  wux^ul  4UX  i^prcsseurs  des  liouimcR. 

1  Ml  1 1 ôuo  il  i\  Ml  («^  s\-«  mftMl«U  ha»  et  faux , 

^«ui  s\n  IkMtKcu^  ^^4Uio  infectent  les  canaux, 

>  <•  fi(\«>.  uviij  W  W«w*«  «oouts  et  mésestime. 

H  i*u  A»W^V^  ^  V^  U%«t  i  U  tenoit  pour  màxim/? 

0"  VA \\^^  vi».^^ |Hp4lërer, obsédé  comi^ie  il  l'est ^ 

S  'S  nW  ^W  ^'^Hlidi»  «w  flatteur  qui  lui  plaît. 

SVs  w  \Hl  |Hwnt,  au  acin  de  l'horrible  misère, 

^  t  UhtMitW  fçAmW  du  bonheur  d'être  père , 

^X  ,Hi  ImMi  tngroÎMé  de  son  sang  précieux, 

\.tn  Mlaî*  iniolents  s'ékTer  jusqu'aux  deux. 

tVoteeteur  édairé  des  talents ,  du  génie, 

Enrtturageant  les  arts,  animant  l'industrie, 

Sachant  récompenser  et  punir  à  propos , 

Père ,  enfin ,  de  son  peuple ,  il  fut  plus  que  héros. 

GUISGA&D^ 

Le  deuil  couvre  la  ville,  %t  dans  toutes  les  places 
La  douleur  se  produit  sons  différentes  faces  ; 
Mais  du  palais  désert  les  courtisans  ingrats 
Vers  celui  de  Constance  ont  tous  porté  leurs  pas. 

SIFFRÏDI. 

S'ils  yont  la  saluer  comme  leur  souveraine , 
Croyez  y  noble  Guiscard ,  que  leur  attente  est  vaine. 

GUISCABD. 

N'est-elle  pas  la  sceur  de  no«re  dernier  roi  y 
Et  Aie  du  t  jran  qui ,  dans  le  grand  Mainfinoi , 
S'immola  le  héros  et  l'aînë  de  sa  race  ? 

SIPP&éDI. 

Ce  tyran  détesté,  que  le  meurtre  et  l'audaoe 
Du  trône  fraternel  rendirent  possesseur , 
D'un  rang  payé  si  cher  goûu  peu  la  douceur  | 
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D*im  déluge  de  sang  il  couvrit  la  Sicile  : 
Enfin ,  après  deux  ans  d'un  |règne  peu  traliquinto^ 
Guillaume  le  cruel  emporta  diet  les  morts 
Cet  odieux  snrdom ,  son  crime  et  sciitfniorâfl. 
Au  roi  que  nous  pleurons  H  Itiasa  la  couronne» 
Constance  en  est  la  sGvur ,  et  «oiitefoieMiBii  trône 
Un  héritier  plus  juste  a  des  droitt  phi»  cortekis. 

auiscAitxi. 
Eli  !  qui  peut  donc  prétendre  à  éé  si  kant  deftint  ? 

sirFUi&i. 
Sachez  que  de  Roger  un  descendant  reipîi^k 

OUISCI&&. 
De  ce  fameux  Roger  qui  fonda  cet  èUkpSK  ^ 

SlFFlkéDZ. 

Oui  ;  le  fils  de  Mainfrcyi. 

atriscABD. 

Mon  cœur  en  est  channë  ; 
Uoi  prince  reste  encor  de  ce  sang  reaommië^ 
Dont  un  âge  barbare  emprunta  tout  son  lustre. 
Ah  !  de  tant  de  héros  le  successeur  illustre, 
lie  fils  du  grand  Mainfroi  voudra  lui  ressembler. 

SIFFnÉDt. 

Cet  enf»it,  dont  le  sort  vient  de  se  révéler, 

A  crû ,  dans  le  silence ,  en  vertus ,  en  années. 

On  lui  cacha  toujours  ses  hautes  destjnées  ;  « 

Mais  le  roi  vient  y  enfin ,  par  sa  suprême  loi , 

De  reconnoltre  en  lui  le  sang  du  grand  Mainfiroi. 

Il  le  nomme  héritier  du  trône  de  Sicile. 

;^aiscAnD,  à  part. 
Heureux  jeune  homme  i  sors  de  ton  obscur  asile  ^ 
Vois  tous  tes  ennemis  tremblants ,  humiliés  : 

Théâtre.  Tragédies.  5.  x3 
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Vois  ralTQgant  Qsmont  et  Constance  à' tes  pieds.... 
La  fillQ  de  ce  monstre  .assassin  de  toi)  père  i 

BIFFBEDI. 

AH  !  qu'il  n'éooutepas  cette  ardeur  téméraire  ! 
Constance  a  dans  ses  mains  les  forces  de  l'État^ 
Le  connétable  Osmont  lui  répond  du  soldat  ; 
Ce  seroit  dans  l'horreur  des  guenres  intestines 
Plonger  l'État ,  encor  jEumant  de  ses  ruines. 
Si  le  prince  en  veut  croire  un  serviteur  zélé. 
Tout  son  ressentiment  à  la  paix  immole 
Pi'éviendra  des  esprits  le  funeste  partage, 
Et  l'hymen  de  Constance  en  deviendra  le  gage. 
Le  roi  vient ,  en  mourant,  d'ordonner  ces  liens» 

OUISCABD. 

Si  de  ses  sentiments  je  juge  par  les  miens , 

Je  doute  qu'aisément  en  fiiyeur  de  Constance 

On  puisse  de  son  oceur  vaincre  la  résistance. 

Eh  !  que  craindre  après  tout  ?  il  a  pour  lui ,  seigneur , 

Sa  naissance ,  ses  droits ,  sans  doute ,  sa  valeur. 

S'il  est  de  vils  humains  qui  se  vendent  aux  crimes , 

Croyez  qu'il  est  aussi  des  mortels  magnanimes 

Qui  mourront  pour  défendre  et  ses  droits  et  son  rang. 

Quant  à  moi,  je  suis  prêt  à  verser  tnut  mon  sang. 

Brûlant  de  le  servir ,  je  me  mets  à  sa  place. 

Courons  vers  lui,  seigneur.  Ah  !  digne  de  sa  race. 

Digne  du  trdne  auguste  où  furent  ses  aïeux, 

Peut-être  qu'il  se  plaint  que  le  sort  envieux 

Sur  le  théâtre  obscur  d'une  scène  {wivée 

Confine  les  vertus  de  son  Ame  élevée , 

Et  qu'il  demande  au  ciel  l'heureuse  occasion 

De,  montrer  un  grand  cœur  et  d'acquérir  un  noilk 
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SIFPBÉDI, 

Et  peut>ôtre  qu'aussi  sa  friVole  jeunesse 
S'endort  avec  l'amour  au  sein  de  la  mollesse. 

6UISCABD,  vivemenL 
Mon  cœur  répond  du  sien.  Oui,  seigneur,  sans  effort , 
De  mon  état  ol>scur  je  m'ëlève  à  spn  sort, 
Et  je  sens  ^'à  l'aispect  de  sa  noble  carrière , 
Mon  âme ,  avec  transport ,  s'ëliùiçant  toute  entièi'e , 
Brûleroit  d'^aler,  en  vertu  comme  en  rang, 
Ces  béros  glorieux  dont  je  serais  le  sang. 

sirmiDi.  ■        ^  ,    „ 

Eb  bien  !  bâtez-vous  donc  de  marcbeB  sur  leur  traçe#...  ■- 

(A  part.)  ,^^,    . 

Et  vous  dont  il  promet  d'être  la  digne  raee, 
Mânes  de  ses  aienx ,  je  vous  prends  à  tëmoinf«...  .         ^  ' 

(AGuiscard,) 
O  vertueux  Guiseard  !  noble  fils  de  mes  soins ,  .  ,, 

Pardonnez  cette  épreuve ,  et  soufirez  cjue  mon  zèlt 
Vous  ofire  le  premier  un  bommage  fidèle. 

ouiscaud.  .oii 

Sifirédi ,  je  serois. . . . 

siFFséni,  ^interrompant, 
L'béritier  de  nos  rois. 
Oui  ;  vous  êtes  celui  dont  le  ciel  4  fait  dioix  ,v 
Sur  tous  ceux  que  nourrit  cette  ile  valeureuse , 
Pour  r^ir  la  Sicile  et  pour  la  rendre  beureuse. 

GUISCiARD. 

Qui  ?  moi  !  triste  otpbelin ,  abandonné  de  tous , 
Sans  support,  sans  parents ,  ek  sans  amis  que  vous, 
Passer  de  cette  nuit  d'obscurité  profonde 
A  ce  jour  éclatant  du  premier  rang  du  mondé  ? . . . 


^..  lu'ahuH»  k  ^.vvuu  \ ..  MtH  h  fik  de  Mainfroiî 
viot  Iv  Aim  vlN^^^^j  n^U^ esta  moi!... 

9t  ç«  •»tt|  on  ehérit  la  ttémoin^; 
IVvvV  ♦M^'Iv'^^  PW  vous,  j  en  soubeDdiai  la  gloire.... 

u  ci<|l  1  ^wii  conduis  tout  par  de  secrets  ressortq^ 
\lki}U  ftV  moi  W  vertus  des  bëros  dont  je  sors  ;  '    ' 

^'ui%  9M\  M^AS  trop  m'enflér  de  ma  grandeur  nouvelle, 
'iVut  fH^tiit  aux  devoirs  où  le  trdne  m'appelle , 
M^  OCMir ,  toujours  égal ,  en  soutienne  le  poidsi... 

(ASiffréét.) 
Jf  sans )  A  Siftédt,  tontee  que  )e  vous  don;   * 
Heiptotahla  vieillard,  soyez  toujours  mon  pMv": 
Mon  inexpérience  a  besoin  qu'on  l'éclairé  ; 
Gouvernes  dans  mes  mains  les  rênes  de  l'État. 
Je  présumerois  trop,  et  terois  va  ingrat 
Si,  novice  au  grand  art  de  légir  un  empire, 
Je  me  chargeois  sans  vous  du  soin  de  le  otfnduii^    . 

filF?  RKDk 

Si  la  Sicile  en  tous ,  seigpieur ,  trouve  un  bon  roi, 
J'ai  beaucoup  §ût  pour  elli: ,  et  vous  assez  pour  mou 

,.     frUISCA^BU. 

Mai»  quelle  est  dope  du  roi  I4  volonté  dernière? 

SIFFBÉUL 

A  sa  sœur,  qui  du  trône  eût  été  l'héritière  1 
le  vous  l'ai  dit,  ce  prince  engage  votre  foi. 

OUISCABD. 

^  «niel  titrr|^eut-il  mimposer  cette  loi  ? 
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siPFnéDi. 
Cet  liyménëe  importe  à  l'État,  à  vous-même. 
Oui ,  si  vous  n'élevez  Constance  au  rang^  suprême , 
Craignez  de  son  parti  le  dangereux  éclat  : 
Leurs  roams  ëbrankroiit  et  le  trésB  «tl'^Étal. 
Quant  k  moi  V  q«  diënB  avam  t«Ht  k  patrie , 
Je  ne  vous  cache  pas  <pi'au  péril  de  nui  yk  **y*'i 

J 'appuierai  Jcet  faymen  ordonné  par  Ib.i«.  '■ .  u  • .  ' . J 

C'est  un  point  sur  lequel  je  n'éncrbifai  que  i^.  "     «    '  • 

'  •     '  siir0ii>fi,'S4i"ii  -  »  '•■    ■•  i--'  ■'*■■  V  »  "* 
Un  autre  il  vos  refvs  doit  «voir  la  tttwcanne.  :b/:;JtI 

C'est  le  roi  desRtoiaàiSi'        '.  .<.->/ 

Mab^te  sang  me  1m  dcxans. 
Je  ne  soufirirai  point  (^u'on  en  blesse  les  droits.  '  *' 

-    siFFiiÉni.  '  !. 

Ali!  sire....  .  .  ^  . . 

GUiscAitD,  l'interrompant. 
C'est  assez....  Mon  père,  une  autre  fois 

Des  secrets  de  mon  ccetir  je  pourrai  vous  instruire  : 
Permettez ,  cependant ,  qu'un  moment  je  respire  ; 
J'ai  besoin  d'être  à  moi. 

SIFPnÉBI. 

Sire ,  il  faut  qu'au  sénat 
fies  barons  du  royaume  et  les  grands  de  l'Pltat 
Viennent  rendre  >à  leur  maître  un  légitime  hommage, 

(  A  part,  ) 
Je  vais  les  assembler...  Que  de  maux  j'envisage  ! 

(Il  sort.) 


i3. 
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SCÈNE  V. 

GUISCARD.  seul. 

Moi  r^DX  de  Constance  l..  Ah  !  pour  elle  mon  cœur 

Senloit ,  san»  se  connohre,  une  invincible  horreux...*.;:  - 

Ëeertons  loin  de  moi  (ifette  inneste.  idëe  ;' 

D'un  plus  doux  sentiment  mon  âme  est  possédée.  . . 

Je  puis  donc  à  mon  tour  me  montrer  généreux  l 

O  cher  et  digne  objet  d'un  aàiour  vertueux  !  ./ 

Tu  n'as  point  estimé  mon  cœur  par  ma  fortune  ; 

Blanche ,  trop  au-dessus  d'une  erreur  si  commune ,'  < 

A  sur  moi,  sans  rougir,  abaissé  son  regard:    ..    ) 

Enfin ,  voici  le  jour  du  trop  heureux  Guiscard! 

Ton  axnant  à  tes  pieds  va  mettre  un  diadème. 

O  félicité  pure  i  6  volupté  suprême  ! 

Blanche ,  ma  chère  Blanche ,  un  trdn^  t*étoit  dû: 

Je  vai9  )  en  t'y  plaçant,  couronner  la  vertu. 


riR   DU    PASMlXa    ACT£. 
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ACTE    SECOND. 
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SCÈNE  I. 

GITISCARD,  RODOLPHE. 

IJ  II  roi  de  son  sojet  eanijer  ioetté  injorè  f 

Du  trouble  où  je  von»  roi»  qufi  fiot-il  que  j'augure , 

3eignettr  ?.  Vous  paieoisse:!^  interdit, .^arë: 

Tout  retentit  ici  éo  yott^  nom  sacré, 

Qu'au  ciel  avec  transport  un'  peupk  heureux  envoie  ; 

Qui  vous  Ëdt  gémir  seid  dans  la  publique  joie  / 

Eh  !  que  m'importe,  hélas  !  cette  joie  et  ces  cris  ? 
Nous  sommes ,  Blanche  et  moi ,  cruellement  trahis  : 
Tu  sais  que  ce  matin  j'ai  trouve  Blanche  en  lannes  ; 
Que ,  cherchant  de  son  cœur  à  calmer  les  alannes» 
Et  voulant  en  bannir  tout  sentiment  jaloux  ^ 
J'ai  trac^  de  ma  main  le  nom  de  son  époux. 
Ordonnant  qu'à  son  père  elle  remit  ce  titre 
De  mon  cœur,  de  ma  foi  le  garant  et  l'arbitre  ; 
Eh  bien  !  ce  titre  auguste  »  entre  ses  mains  livré  > 
n  l'a  rempli  du  nom  d'un  .objet  aibhorréf 
De  Constance  ! 

BODOLPHE. 

Eh!  comment?... 


y 


i5i         BLAHCHElPTGUISCAaa.-      . 

ftUIS^CAAD,  l'interrompant. 

,  )     '  4  .^pc  ntomept^  peut-être^ 
Blancht  pleure ,  gëmit;  Blanche  me  nomme  traître  : 
KU0  lucoombe  aux  maux  dont  ion  cœur  est  pressé. 

BODOLPHE. 

Mail ,  saigneur.,  au  sénat  qpie  B*Wrû  donc  passé  ? 
Son  père.,. 

# Q  U  ^  A  IRQ  i  'Vi^fTomp^nt^  . 
A  quel  excès  il  a  porté  l'audace  ! 
Apprends  son  attentat.-C3kàcua  avirit  pris  place , 
Suivant  Tordre  marqué  par  le  ûtre  ou  le  sang. 
Non  loin  de  moi ,  Constaniée  »  assise  au  second  rang , 
D'un  oeil  présomptueux  Irégafiîoii  la  couromie. 
SiffVédi ,  dief  des  lois  t^  fot^gto  du  fif^e , 
Après  avoir ,  de  l'csU ,  |>ris  înbn  commiiiidemeùt ,       " 
£n  présence  de  tQusoii,iTiel|l1tfâfiimelit,  ' 

Où ,  m'appelant  iii  trotté  ^c^itf  à  ma  naissaneé^ 
On  me  &it  nue  \<A  de  i'hytttén  d6  Constance, 
(f  Le  roi  consent  à  tout  5  «jb^tiESl-Ç^toudain. 
ic  Voici  l'acte,  ngoë  de  ^a itiyale mal)) , 
c(  Où  sa  fiû-,  sa  couronne  à  OamtÊoat  cat  praipis*.!» 
Plein  de  rage ,  k  ces  jaats^  autant  que  de  aarpin, 
Mon  esprit  indigw^  méditait  un  parti , 
Quand  d'acdamatitiBa  ht  voAte  a  retenti.  -  ■ 
Un  applaudissement  t  use  joie  unasime 
Se  peint  sur  tous  les  fipMiar;  ekaqi»  (Mudie  Tcxprîma  { 
Constance  est  &  mas  pieds. ..  iBterdil  et  confi:^. 
Comment  «n  oe  moment  ouiGnoer  mca  rete? 
A  peine  sur  le  trône  et  sani  txpérieacc. 
Ne  possédant  encor  qu  un  titce  sans  puissanet. 
Comment  m'opposer  seul'  au  voeu  de  tout  l'État  ? 
Que  dirai  je  ?...  Peut-être  il  laUoit  uu  éeUt. 
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Ctoû  qu'il  m'en  a  coAté  pour  me  vaincu  moi-mjnw 
Mais  j'ai  (Uds  SiHHdi  rapectd  ce  qoe  j'ume: 
l'u  coDsidâ^  Blanche  en  l'auieur  <te  ta  joun; 
De>  mÏDi  qu'il  prit  de  moi  j'ai  rappeli  le  conn. 
Par  f^gard...  pir  pnideDce. ..  eqEn,  l'ime  Unublde, 
Mon  ordre  an  leademain  a  remîi  l'aueaible'e. 
C'ul  tout  ce  qu'a  pennù  mon  funota  etnbartai. 


Maia  qu'aura  peit>é  Blaniie  i 

An  rang  des  spcciateara  par  son  ptre  placs'e, 
Cettescffoe  cmelle  à  !H  jeuï  aesl  passée. 
Dant  1m  liras  de  ta  sœur  j'ai  cru  la  voir  tombei. 
A  mes  regards  tiealûl  on  l'a  sa  dérober. 
Prompt  b  dësabuacr  soa  Ame  prévenue. 
J'ai  volé  vet'  cci  lleuï..,  O  douleur  qui  me  lue! 
Saos  doute ,  Sifiredi  pi^voyoit  mon  deuein  : 
Le  cruel  pour  Delmont  l'a  &ït  partir  soudaini. 

Belmoni  tonclie  ji  Païenne  :  il  vot|t  aen  Ctôle... 

D'Indispenaiblrt  svltn  m'encltai lient  Ii  la  vilie...  ,    ^ 

Bodolphe,  en  attendant  que ,  libre  de  la  vo;r,  La- 

Je  lut  rende  moi-mctnc  et  le  calme  et  l'espoir, 
Et  qu'au  prochain  conseil  demain  tout  se  répare. 

Jt  veux  par  nue  leUTc.AJiI  vaici  ce  barbare  ' 
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SCÈNE   IL 

SIFFRÉDI,  GUISCARD,  RODOLPHE. 

cuiscABD,  à  SiffirédL 
OfEf-TU  bien  eocor  paroitre  devant  umm, 
Témérabe  vieiOard ?...  Yîena-ta  braver  ton  roi? 
Crains  ma  juste  fnrenr,  crains  là  juste  yengeanœ 
De  ton  maître  indigné,  qu'irrite  ta  pcésenoe. . . 
Fois. 

SlFFBéOL 

Sire,  dans  mon  sang  éteignez  ce  oooRoaz. 
Si  je  puis  à  ce  prix  sauver  l'État  et  vous , 
Frappez ,  VoiUi  mon  sein. 

OUISCAKD,  à/Hirf. 

Insupportable  outrage  !... 
{A  Sifiédi) 
Fuis ,  te  dis-je  :...  j  ai  peikie  à  contenir  ma  rage. 

aiFPEÉDb 

Ki  la  contraigne^  point 

aviscAti-D, 
Aujonidlmi,  grâce  à  toi, 
Le  plus  vil  des  mortels  est  au-dessus  de  moi  : 
Si  le  sort  l'a  privé  de  tout  antre  avantage, 
L'honneur  du  moins  encor,  l'hcHineur  est  son  partaga 
Tu  m'as  tavi  le  mien...  Eh  !  que  pense,  cruel, 
Le  respectable  objet  d'un  amour  mutuel , 
Qui  cni^  en  recevoir  l'inviolable  gage  ? 
De  ce  gage  sacré  qu'as-4u  fait?  quel  usage? 

SIFFKÉDI. 

De  votre  main  auguste  on  m'a  remis  le  seing  ; 
3'ai  d&  vous  supposer  un  généreux  dessein  f 


ACTE  II,  SCKNE  H.  i55 

J'ai  àîk  i  pour  lo  remplir ,  consulter  votre  gloire  ; 
C'est  elle,  et  non  l'amour,  que  j'en  aï  touIu  croire, 
J 'ai  pense  que  ma  fille  avoit  mal  entendu  : 
J'ai  ûâXy  enfin,  your  vous  ce  que  vous  avez  dûj- 
Et,  ne  balançant  point  à  me  perdre  moi-m6me,- 
J'ai  sauvé  Totre  gloire. 

GUI8CAR0'    . 

Ali  !  trahir  ce  que  j'aime, 
Ti;.'%liir  le  cri  du  sang ,  rompre  un  lien  sacré , 
Être  perfide  amant  et  fils  dcbaturé , 
6i  c'est  là  cette  gloire ,  apprends  que  j'j  renonce,  / 

Apprends  que  je  rabhorre...  Au  surplus,  je  t'annonce 
Que  si  dans  mon  dessein  j'étois  moins  airâlé. 
Tu  l'aurois  affermi  par  ta  témérité; 
J'en  jure.. .  lie  destin  n'est  pas  plus  immuable. 

SIFFRÉDI. 

filais  daignez  voir ,  au  moins ,  quel  orage  effroyable 

Attirera  sur  vous  ce  funeste  dessein. 

Au  trône  en  vain  le  sang  vous  donne  un  droit  certain  ; 

Sur  votre  tête  encor  la  couronne  est  flottante... 

Constance  a  dans  l'arme'e  une  brigue  puissante  j 

Et  du  roi  des  Romains  elle  aura  les  secours. 

Vous  hasardez  l'État,  votre  trône,  vos  jours.., 

/     GUISCARD. 

Tombe ,  tombe  sur  moi  le  sort  le  plus  funeste 

Avant  qu'un  nœud  honteux,  que  tout  mon  cceurdétestei 

Mêle  au  sang  de  Mainfroi  le  sans|  de  ses  bourreaux.'... 

(A  part.) 
Vous  ne  rougirez  point,  ô  mAnes  d'un  héros  î 
Plutôt  mourir  cent  fois  que  m'unir  à  Constance  !...    ,  , 

(A  Siffrédi) 
Loin  d'un  cceur  généreux  ta  timide  prudence  ! 
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On  n'asservira  point màn  trône  ni  mon  cœur; 
De  Constance,  d'Osmont  je  hravélfe  fureur. 
Malheureux  &ctieuàe  qui  prendront  leur  défense  ! 
Cette  maiii ,  qu'ënberà  le  droit  et  la  vengeance, 
Ne  quittera  le  fer  qtt'tliretiTé  de  lettr  sang. 
Les  rebelles  du  mien  épuiseront  mon  flanc, 
Ou  tous ,  jusques  à  toi,  itotirODt  tna  furie. 

sfOsini. 
Je  VOUS  ai  contterrf  mon  sekrice,  nta  vie. 
Sans  respect  de  moii  âge  et  de  mes  cheveux  blancs , 
Sire,  ëptdsez  sur  iiloi  tous  vos  ressentiments. 
Peut-être  que  plus  calme,  alors ,  votre  âhie  augostê 
Sentira  qu'il  est  grand.  Je  dis  plus ,  qu'il  est  juste 
Que  tout  intérêt  cède  et  sovt  saerifié 
Au  salut  d'un  grand  peuple,  à  vos  soins  cotffié; 
Que  le  premier  bonheur  d'un  roi ,  digne  de  l'être. 
Est  le  bonheur  de  tètoL  dont  le  ciel  l'a  fait  maître  9 
Et  que,  libre  des  soins  d'une  vulgaire  ardeur, 
C'est  son  peuple ,  avant  tout ,  que  doit  aimer  son  cosur. 

drtSCAAD. 
Je  connois  tout  le  prix  de  ces  grandes  maximes  ; 
Mais  j'en  comtois  attsd  lès  bornes  légitimes, 
Et  j'envierois  le  sort  des  moindres  citoyens , 
Si,  maintenant  leurs  droits,  j'abandonnois  les  miens. 
Je  ne  soufirirai  point ,  Siflrédi ,  qu'on  me  brave  ; 
C'est  un  père  qu'un  roi  ;  tu  n'en  fais  qu'un  esclave. 

â|FPRÉDL 

L'esclave  du  devoir...  Ah  !  sire,  écoutez-moi... 
Daigne  écouter  encore ,  6  mon  fils ,  6  mon  roi , 
Celui  qui  ftit  ton  père  et  forma  ton  jeune  âge , 
Et  qui ,  pour  ton  honneur,  pour  ton  seul  avantage^ 
Repous&e  constamment  Tappftt  lé  plus  flattent 
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Qu'ofire  l'ambition  aux  désirs  d*un  grtiid  cœur; 
Qui  refusant  (  dAt-3  Hl  être  U  Vrctii^)  *' 

Ce  qu'un  autre  peut-être  eût  aciieté  <hi  cnntf ,  ^ 

A  ta  haute  faveur  préfère  ton  coonrotijE..^ 

(Il  se  jette  aux  pieds  de  Gtthteàl'd,)    * 
Vois  ton  ami ,  ton  père  embrassant  tes  genoux , 
Te  conjurer  en  pleurs  de  te  vaincni  toi-raème. 
A  tes  pieds ,  avec  moi ,  vois  un  peuple  qui  t'aimè, 
Et  que  le  ciel  confie  à  tes  soins  paternels , 
Citoyens ,  nragistrats ,  ministres  des  autels  ; 
Tous  ceux  de  qui  la  main  aux  travaux  'Ocdipëe 
Fait  croître  la  moisson  de  leur  sueor  tremp<le 
Qui  nourrissent  l'IOtat  e^  supportient  la  Ùàm^ 
Vois  le  vieillard  conibëvFienfent  j^ssant  le  sein,* 
Et  l'cpoux  et  l'épouse  et  la  mère  et  la  fiUe , 
Tout  un  grand  peuple ,  eftfih ,  composant  ta  famille , 
(Car  les  sujets  des  rois  sont  leurs  premiers  enfants) 
Vois-les,  dis-je,  ^  tes  pieds,  incertains  et  trembkiDts: 
<c  Sauve-nous 9  disent-ils,  d'une  guerre  intestine; 
«  Faut-il  à  l'incendie ,  au  meurtre ,  à  la  ruine 
c(  Abandonner  encor  nos  cbamps  et  nos  cités  ?.. 
«  Ah  !  pour  d'autres  exploits  que  nos  calamités , 
(c  Réserve  un  sang  pour  toi  tout  prêt  à  se  répandre  !... 
Réâisterez-vous  doue  à  cette  voix  si  tendre? 
Eh  !  quel  triste  bonheur ,  rapportant  tout  à  soi , 
Peut  balancer  son  peuple  en  l'âme  d'un  bon  roi  ? 

f  ^apercevant  que  Ouiscard  s'attendrit,) 
La  vôtre...  Mais,  seigneur,  je  vois  qu'elle  est  émue; 
Ah  !  ne  dérobez  point  ces  larmes  à  ma  vue  : 
L'orgueil  du  trône,  hélas  !  n'est  que  trop  inhumain.- 

GUISCARD,  attendri  et  le  relevant. 
Lève-toi ,  Sifirédi ;  ton  roi  te  tend  la  main... 

Xlia^trc.  Tragédie*.  5*.  l4 
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Mm  peuple!  me  eont  chera  :  je  coimois  tes  services; 
Mais  tu  m'as  mis,  croel!  entre  dewi  précipices. 
A  Constance  ei^agé  par  toi  dans  le  sénat, 
Détruire  son  espoir  c'est  hasarder  l'État 
A  cet  engagement  si  je  veux  satisfaire , 
Il  me  faut  trahir  Blanche  et  le  sang  de  mon  père  ; 
Et ,  de  tous  les  côt^ ,  déchiré ,  combattu , 
La  vertu  dans  mon  cœur  s'oppose  à  la  vertu... 

(Après  une  petite  pause.) 
C'est  à  toi ,  Sifirëdi^  de  venir  à  mon  aide  : 
Ton  zèle  a  fait  le  mal  ;  j'en  attends  le  remède. 
U  faut  que  demain  même ,  au  sénat  assemblé , 
De  ta  témérité  le  secret  dévoilé , 
D'un  odieux  hymen  pour  jamais  me  dégage. 
Si  tu  veux  appuyer  mes  droits  de  ton  suffrage , 
Je  redouterai  peu  Constance  et  ses  amis  : 
Qui  rend  un  peuple  heureux  le  voit  toujours  soumis. 
Je  veux ,  dané  mes  projets  si  le  ciel  me  seconde , 
Que  de  la  foi  du  mien  son  amour  me  réponde. 

SIFFBEDI. 

Seigneur... 

GUISCAHD,  r interrompant. 
Sans  répliquer,  obéis.  A  ce  prix 
Ton  maître  te  pardonne  et  redevient  ton  fils. 

SIFFDÉDI. 

Des  bontés  de  mon  roi  je  sens  le  prix  insigne , 
Mais  si  j'dbéissois  je  n'en  serois  plus  digne  : 
Incapable,  seigneur,  des  souplesses  de  cour, 
On  ne  me  verra  point ,  par  un  Uche  retour, 
Plier  mes  sentiments  aux  passions  du  maître. 

ouisCAiin. 
Et  désormais  en  toi  je  ne  vois  plus  qu'un  traître.. .. 


iCTE  It.SCÈKE  IL  tSl 

Tii  Tondroii  que,  prconiiL  tu  lotoolés  pour  loi . 
GuUcard  fût,  rarle  trdm^,  on  tÀutùmc  de  roi? 
Mai)  ne  t'en  ÛBKe  pos...  Adien.  quoi  qu'on  projette, 
CoDAtaace  De  sera  ïaraaLs  qiic  ma  sD}etifl^.^ 
Toi,  rtnds  p4ce  k  l'omour  dsnrmon  coeur  c&t  cpris. 
Qui  le  protige  eocor  linijue  lu  te  Crahis. 

(Il  son  aiiec  Rodolphe.) 

SCÈNE   IIÏ. 

SIFFRtbl.ieal. 
Ah!  c'est  cet  amour  wul  qui  coofgiiil  isa  [imileiic*; 
C'est  loi  seul  qui  s'oppose  à  l'hymen  àe  Constance- 
Tous  ses  autret  moti&sont  de  tàuxes  cooleuTs, 
C'est  un  masque  impoeaut  qn'il  [alte  k  ses  fuient*.. . 
Q  de  la  pasMon  areuglemeat  ntrbne  I 
Le  prince  est  le  premiei  ïu  tromper  lui-mJnie; 
Et,  lorsqu'il  n'est  que  bible,  il  si  ccoit  vettueui. 
Son  caract^  eM  vif ,  ardent ,  impétueai , 
Rt  je  crains  de  l'f'.tal  l'embrasement  funeste. 
Le  danger  est  prcMant...  Uu  ^ul  mojea  me  teste... 
Un  mofen  qui  me  perd...  Mais  s'agit-U  de  moi? 
ne  songeons  qu'au  salut  de  l'élal  et  du  roi... 
L'espoir  nourrit  l'amour...  Détruisons  l'espéTanca. 
De  l'hymen  de  ma  fille  Osmqnt  a  raunrance, 
J'ai  promis...  Mais  il  vient. 

SCENE    IV. 

aSMOST,  SIPFRBBL 


it  M  paix  et  WD  bbnheor. 


i6o  BLANCHE  ET  GUISC4RD. 

Oui ,  l'heureuse  union  du  prince  avec  Coustance, 
Qu'avec  vous  du  feu  roi  ooncertii  la  prudence» 
Apporte  enfin  le  terme  à  nos  dissentions. 
L'hymen  confond  leurs  droits  et  leurs  prétentions , 
Qui ,  rallumant  le  feu  de  la  guerse  civile, 
Auroient  de  sang  encore  inondé  la  Sicile. 
O  vertueux  ami ,  je  vous  oonnoissois  mal  ! . . . 
Mais  tel  est  des  partis  l'aveuglement  fatal 
Qu'au  sien  tout  est  vertu ,  qu'en  l'autre  tout  est  vice  ; 
De  mes  préventions  je  connois  l'injustice , 
Et  n'aurai  désormais,  comme  vous  citoyen, 
De  parti  que  l'État,  d'intérêt  que  le  sien. 

8XFFBÉDI. 

A  cet  aveu ,  seigneur^  magnanime  et  sincère , 
On  reconnoit  une  âme  aurdessus  du  vulgaire. 
De  nos  troubles  cruels  tant  qu'a  duré  le  court, 
Celle  du  noble  Osmont  se  distingua  toujours.  . 

«.  OSMONT. 

Votre  amitié ,  seigneur ,  est  un  bien  qu'il  désire. . . 
Mais  il  en  est  un  autre  auqîrel  encor  j'asfHre; 
Et,  d'un  ami  commun  si  j'en  crois  le  rapport , 
Vous  consentez  d'unir  votre  fille  à  mon  tort. 
Ce  bonheur... 

tiFFnéni,  r interrompant. 
Je  rends  gi-fk:e  au  ciel  qui  me  l'envoie  : 
Vous  honorez  ma  fille  ;  et  je  vois  avec  joie 
Le  repos  de  l'Eut  par  nos  nceuds  afienni... 

(Il  embrasse  Osmont.) 
J'embrasse  en  vous,  teigneur,  mon  gendre  et  mon  ami. 

OtMOST. 

Vous  comblez  met  ddsii^  :  Blanche  a  touché  mon  ftme  ; 
Mais  pour  elle  bràUnt  d'une  secrète  flamme, 


X 


4. 


-ACTE  U,.SCJÈ.irE  IV.  .,^&i 

J'ai  dédaigne  ceç  soin$  des  vulgaires  amants, 
Ësdaves  dont  bleiKdt  Tliynafeii  guides  tpaàs- 

SIFFBÉDI. 

L'amour  a  peu  âifàn  i  cas  {(nifdt^^brjnffiâiées 
Dont  la  raison  d'État  fixe  les  destinées  ; 
Ma  fille  de  mes  mains  recevra  soin  époux 

OSMOlfT. 

Trouvez  bon,  cepeàdaiii|seigiiebr,  qu'auprès  de  voua 
Je  presse  le  moment  d'une  heureuse  alliance. 
Chaque  instant  est  un  âètèe  a  lînibi^imjpatience. 

il  importe  à  l'État  que.nou«  sûjiçujs.unifv.       ' 
J'assure  son  bonlle^I;  cj^^yjo^^jioiiBm^pt  mo^  fili:' 
Ma  fille  es^  à  Beluio^t  yene^^^O^s  |di^  attendre. 
Auprès  d'elle ,  avec  vous,  je  çons^s  à^me  repdre^ 
Là ,  d'un  hymen  pompeux  négligeant.Ie^^  apgprét^^ 
Vous  recevrez  sa  main ,  sans  bruit  et  sans  délais. 
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ACTE  TROISIÈME. 

t     ■ 

(Xa  tcfène  ett  à  Behnont.  ) 


■t  1- 


SCÈNE   I.   :  ■ 

BLANCHE,  4«ii/e. 

O  BABBABE  Guiscard  !  &  cœar  plus  qu'infidèle  ! 

Ame  tout  à  la  fois  et  parjure  et  cruelle  ! 

VoUk  donc  ces  serments ,  ces  toejux  et  cette  foi 

Que  taiktdt...  Ta  bUmois  mon  trouble  et  mon  câhi^,.. 

Ainsi  donc ,  ce  matin  /quand  mon  ftme  glacée 

Prësageoit  le  malbeur  dont  j'étob  menacée  > 

Ton  cœur,  sous  un  £iux  air  de  générosité, 

Masquoit  la  perfidie  et  l'inhumanité  ! 

Ta  tendresse  jamais  ne  fut  plus  éloquente.. . 

Hélas  !  sans  rassurer  ta  mallieureuse  amante , 

Que  ne  lui  disoia-tu  qu'esclaves  couronnés 

A  leur  triste  grandeur  les  rois  sont  enchaîna  ? 

Blanche  en  amoit  gémi  ;  mais,  moins  infortunée. 

N'accusant  que  ton  rang  et  que  sa  destinée , 

Elle  eût  vécu  peut-être  :  un  tendre  souvenir 

Eût  rempli  les  moments  de  son  triste  avenir  ; 

Ton  image  en  mon  coeur  eAt  demeuré  gravée; 

Au  fiûte  de  l'espoir  tu  m'as  donc  élevée 

Pour  offrir  à  mes  yeux  l'abime  plus  profond  ! 

AKI  cette  cruauté  m'accable  et  me  confond... 

Guiscard,  tu  n'as  point  eu  cette  bassesse  extrême... 

Je  ne  puis  à  ce  point  avilir  ce  que  j'ume. . . 


BLANCHE,  etc.  ACTE  III,  SCÈHE  I.  tôà 
Non. , .  Mabi  l'ambition ,  ce  poison  du  bonheur., 
Qui  corrompt  les  ▼ertus ,  $oti8  lo  iaxvt  iuaa  d'tkùtmmiÈ  i 
Mais  l'orgueil,  l'intdrét  qui  d»  «etnKindv  «stlItoieV      u  . 
Aux  préjugés  cbi  trône  ont  immolé  ta  flaiiuiie.w.  7  ^    'i'^. 
Guiscard ,  à  qui  mon  Goeqr  âevMt  des  autels, 
Goiscard  est  donc  semblable  au  reste  des  morteb  ! 
Ab  I ,.  Mais  mon  père  vient . .  Comment  cachecun  trouble  v 
Qti'^  ce  fatal  moment  sa  présence  redQoble  ?   ..  .,  ;, 

scÈN.É.'xf;  .  ■,:;.,,/,;. 

SIFFRÉDÎ,,  Bt-ANCH*. 


I      or 


SIFFRÉDÎ,  voyant  Blanche  en  pleurs. 

Blaucbe,  ne  chercbe  point  à  me  çacbeic.tes  ple^is:: 
Leur  source  m'est  connue ,  et  je  plains  tes  douleurs. 
De  ce  cœur  paternel  la  facile  tendresse 
D'un  œil  compatissant  regarde  ta  foiblesse  ; 
J'espère^  cependant,  en  ta  noble  fierté  : 
Rappelle  dans  ton  cœur  toute  sa  fermeté. 
C'est  dans  l'obscure  nuit  que  la  lumière  biillu  • 
Arme-toi  de  courage ,  et  montre-toi  ma  fille. 

BLANCHE. 

Ah  !  je  suis  à  jamais  indigne  de  ce  nom. 

siffuédi. 
J'aurois  pour  te  blâmer  ime  juste  raison  : 
Ma  fille  n'a  pas  dû ,  sans  moi,  disposer  d'elle \ 
Mais  ton  père  est  sensible  à  ta  peine  cruelle  \ 
Sous  le  poids  du  reproche  il  criant  de  t'accabler. 
Guiscard,  que  de  ses  dons  le  ciel  voulut  combler^ 
Ses  grâces ,  ses  vertus  ont  fait  naître  ta  flamme  ;- 
J'aurois  dû  le  prévoir,  et  c'est  moi  que  je  Idâme. 


l04  BLANGHKET  GUrSCARD. 

BLASCBE. 

Ab  S  traîlM  votre  fin»  «vte  plus  de  rigueur  : 
VoU'e  boniri  kA^soMble  êtme'perce  le  cœur  ^ 
Puis-je  Tenir,  hëU»!  de*  bnnes  trop  ttnèresf 
1^'afflige  le  metliettr ,  lé  plus  tendre  des  pères. 

Bivtutt'ijta  serrant  dans  ses  bras. 

Vienl  dans  ities  bras ,  xha  fîUe...  O  toi  !  dans  tous  les  teiD|>s 
L'objet  de  mon  amour,  Tespoir  de  mes  vieulc  ans  ; 
Toi  que  baignent  mes  pleurs  contre  mon  sein  pressc'e , 
Me  promets-tu?...  Je  tremble,  et  ma  langue  glacée... 

^  BLAVCHE. 

Parlez. . .  dites ,  seigneur. . .  qu'exigez-vous  de  moi  ? 

SIFPBÉDI. 

Il  seroit  trop  honteux  qu'on  crût  que  pour  son  roi 
Toujours  de  mêmes  feux:  en  secret  consumëe , 
Blanche  nourrit  l'espoir  d'en  être  encore  aimée. 

BLANCHE. 

Ah  !  cet  espoir ,  seigneur ,  il  l'a  trop  bien  détndt. 

SIFFRÉDI. 

II  Ta  dû.  De  yos  &ux  quel  eût  été  le  fruit  ? 
Ta  folle  passion  a-t-elle  donc  pu  croire 
Qu'oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  peuple ,  à  sa  gloire  y 
T'immolant  notre  sang ,  nos  biens ,  notre  repçs ,  ^ 
D'un  romanesque  amour  méprisable  héros , 
Il  dût,  pour  être  &  toi ,  baaarder  sa  couronne  ? 
Crois-tn  que,  pour  placer  ma  filie  sur  le  tréne , 
Mon  devoir  eût  sooflbt  qu'on  t'ouvrit  aos  tombeaux; 
Qu'à  ton  fatal  hymea  ralliamant  ses  flambeaux, 
La  discorde  cruelle  embrasât  ma  patrie  ; 
Que  mon  sang ,  que  ma  fille  en  devint  la  forie? 
Jamais  à  ea  projet  je  ^'auiotA  coneeuti. 


ikCTE  m,  SCËJNE  JL  i&S 

Sors  d'erreur,  et  pour  toi  voi»  qu'à  n'est  qu'un  parti 
Qu'également  ton  père  et  rbon»euiC  te  commandent 

Votre  fîlle  en  mouira..».  Aïais  qu'est-ce  qu'ils  demandent? 

SIF6JRKDX. 

Je  oonnois  ta  vertu  :  c'est  d'elle  que  J'attends 

Le  fruit  toujours  tardif  de  l'absence  et  du  temps. . 

Qu'ils  guëiîssent  des  cœurs  peu  soigneux  de  leur  gloice  f 

Tu  dois  les  preVenir,  et  déjà  j'aime  à  croire 

Que  tu  n'as  plus  que  zèle  et  respect^ppar  ton  roi. 

Mais  ce  n'est  pas  assez.  On  ne  vit  pas  pour  soi  : 

Plus  le  sort  nous  élève  au-dessus  du  vulgaire, 

Plus  il  nous  met  en  Initteàc^^nge  sévère, 

Qui  cherche  nos  défauts  j  et,  sans  respect  des  ran^y     ^   ^ 

Console  sa  bassesse  en  mé'disant  des  grands. 

BLANCHE. 

Que  faut-il? 

SIFPREBl. 

Dès  ce  jour  hautèinerit  le  convaincre 
Qu'à  l'exemple  du  roi  ma  fille  a  su  se  vaincre. 
Il  faut,  en  bannissant  ce  prince  de  ton  cœur, 
Ne  plus  voir  son  amour  que  comme  un  déshonneur. 
Et ,  coupant  à  l'espoir  sa  dernière  racine, 
Prendre  un  illustre  époux ,  que  ma  main  te  destine. 

BLABCBE 

Ciel  1  un  é{>oux  à  moi ,  mon  père  ?  .; 

An  plus  haut  ^ifi^   . 
Osmont  joint  le  ^rite  ^  k  splendeos  àa  sang.<  >  •. 
Il  t'aime ,  et  veut  unir  son  soit^ipia  famiUe.       v  '        , , 

BIiAlieKE. 

O  mon  père!  daignez...*".  .  -  ; 


BlAlTCBB  T.T  GUISCARD. 


Cel  bjniBD  Ml  pour  vous  J'anilo  de  ['Loi 


h.\  Aèi  aujourd'hui  niémo. 


\  vol  ytai  de  lannes  h  rempl 
oiinée  :  elle  doit  s'accomplii , 


ta  loua  l'ai  d^ja  dit ,  nu  parole  esl  douode  : 


Non —  mM  OTinblinln  maioi  cmbrasMiii  vo<i  gmou 
LniuR-niai  l«  plxiser  et  le»  muuillcr  de  Inimei. 
Pi^  it  voui  ]m  uinire  ui-elle  dom:  tant  Dîmes? 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  167 

C'est  me  percer  le  sein.'...  c'est  outrager  Osmont. 

Oui,  ma  main  sans  mon  cœur  n'est  pour  lui  qu'un âffiont 

Souffrez  que ,  loin  du  monde,  à  jamais  retirée, 

Je  traîne  de  mes  jours  la  pénible  durée.... 

Je  ne  dois  pas  sans  vous  disposer  de  ma.  foi , 

Vous  ne  devez  pas  plus  en  disposer  sans  moi. 

Mon  père ,  j'ai  mes  droits ,  si  vous  a,vez  1^  vôtres.... 

Rompre  à  la  fob  mes  nœuds,  et  m'en  imposer  d'autresi| 

C'est  exiger  de  moi  par-delà  mon  devoir. 

Je  dis  plus  :  cet  effort  surpasse  mon  pouvoir. 

Peut-être  avec  le  temps  je  le  pourrai ,  mon  père. 

Le  ciel  sait  si  mon  cœur  souffre  de  vous  déplaire. 

AccordesB-ïnoi  du  temps....  ou  bien  prenez  mes  joun \ 

Prenez-les ,  terminez  leur  déplorable  coi^*8  ; 

C'est  la  mort  qu'à  vos  pieds  mon  désespoir  implore. 

{Voyant  que  Sijfrédi  s'attendrit.) 
Mais  j'aperçois  des  pleurs  que  mou  père  dévore*,  \ 
Votre  cœur  s'est  ému,  vous  vous  atteqdrissez. 

siFFnÉDi,  avec  un  effort  marqué» 

Je  vous  aime ,  ma  fille ,  et  le  fais  voir  assez. 

BLANCHE. 

Ah  !  ne  repoussez  pas  un  mouvement  si  tendre. 

s  I  FF  R é D I ,  /a  relevant. 

Levez- vous...  Je  vous  plains!  mais  gardez- vous  d'attendre 

Que  rien  puisse  jamais  balancer  dans  mon  <»eur  « 

L'intérêt  de  l'i'itat  et  celui  de  l'honneur. 

L'un  et  l'autre  ont  parlé....  la  pitié  doit  se  taire  ; 

Et  f  par  tout  le  pouvoir  dont  le  ciel  arme  un  père  ^ 

Je  veux  être  obéi....  Blanche,  préparez-vous 

A  recevoir  Osmont  en  qualité  d'<^ux. 

Je  vais  l'amener. 


i68  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

BLA5CBK,'  h  part,  avec  Vair  abîmé  de  douleur^ 
Ciel! 
SIFFR^DI,  h  part. 
O  natare  trop  forte  ! 
Que  sur  toi  le  deyoîi*  avec  peine  l'emporte  1 
Qu'il  en  coûte  à  mon  ooéur !.. .  Arrachoné-nous  d*ici. 

BLAVCBE y  avec  chaleur. 
Non ,  vous  ne  pouvez  pas  m'dbandonner  ainsi , 
Mon  père. 

SCÈNE    III. 

I.AURE,  BLANCHE,  SIFFUÉDI. 

airru^Dif  a  Laure. 
y E5£z ,  Laure ,  et  d'une  triste  amie 
Rendez ,  par  vos  conseils ,  l'âme  plus  aflermie  : 
Ramenez  au  devoir  un  coeur  trop  égaré  ; 
Qui0  je  le  trouve  enfin  soumis  et  préparé, 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

BLANCKE,  LAURE. 

BLA5CHE. 

Noif ,  ce  n'est  qu'à  la  mort  que  mon  cœur  se  dispose.. •« 
Quel  amour  est  trahi  !  quel  devoir  on  m'impose  ! 
Ah!  Laure.... 

LAIT  HE. 

Je  ne  puis  approuver  vos  douleurs  : 
Le  perfide  Guiscard  mérite-t-il  vos  pleurs, 
Madame  ?  Ah  !  c'est  trop  peu  ressentir  votre  injure  ! 
Ce  n'est  que  du  mépris  qu'on  doit  à  ce  parjure. 


ACTE  III,  aCÉWï:  IV.  169 

B  L  A  n  C  B  E. 

Sans^doute....  Mais,  hélas  !  croi»- tu  qu'ainsi  soudain 
Un  cœur  puisse  paiser  de  ramour  au  dédain? 
Qu'un  sentiment  si  cher,  né  dans  la  solitude. 
Par  l'estime  formé,  nourri  par  l'habitude, 
Soit  détruit  aussitôt  qu*on  cesse  d'estimer? 
Long-temps  on  aime  encore  en  rougissant  d'aimer. 
On  veut  que  je  me  foit;e  à  l'horrible  contrainte 
De  dévorer  mes  pleurs,  et  d'étOuffér  ma  plainte, 
De  porter  dans  les  bras  d'un  épdux  odieux 
Une  image  toujours  trop  présente  à  mes  yeux. 
Une  image  à  mon  cœur,  malgré  moi,  toujours  chère  !.., 
Où  fuir  ?. . .  où  me  cacher  atix  humains ,  à  mon  pètét 
Dans  quel  antre  sauvage ,  expirant  de  douleur , 
Ensevelir  mes  jours ,  moissonnés  dans  la  fleur  ? 

LAURE. 

Quel  est  donc  cet  hymen  à  vos  vœux  si  funeste  ? 
Quel  époux? 

BLANCHE. 

En  est-il  que  mon  cœur  ne  déteste  ? 
Le  fier  Osmont  pourtant  m'inspire  plus  d'efiroi. 
C'est  lui  que ,  ce  jour  même ,  on  veut  unir  à  moi  : 
Oui ,  ce  jour  même. 

L  AU  R  E. 

Eh  bien  !  vous  êtes  outragée  : 
Ce  jour  a  vu  l'^fiiont  ^  il  vous  verra  vengée  ! 

BLA5CHE. 

Vengée  !  hélas  !  sui*  qui  ?  sur  Guiscard ,  ou  sur  moit 

lAUBE. 

Sur  cet  ingrat  amant  qui  vous  manque  de  foi, 
Sur  ce  cceur  vil  et  faux. 

Théâttc.  Tragédies.  5»  iS 


fjQ  BLANGHE  ET  GUISGARD^ 

BiAHCBE,  vivement, 

Non,  il  ne  peut  pas  l'être; 
Non,  mon  çoBor  à  ces  traîts  ne  peut  1«  reconnoitre  : 
filous  kU  fidsonf  înîure. 

O  dél  !  fja»  dîtes-vous  ? 
N'a-t-îl  pas  à  Constance,  en  présence  de  tous..... 

BLAVCHE,  C interrompant, 
Û  est  trop  yrai  ! ...  Je  cherche  à  me  tronqter  moi-môme. 

I.AURE« 

Quoi  !  ce  matin ,  madame ,  avec  un  soin  extrême , 
da  tendresse  s'ëpuise  à  calmer  votre  cœur  ; 
Il  semble  vous  quitter  tout  plein  de  son  ardeur, 
Et  cest  pour  vous  trahir  !  et,  pour  comble  d'outrage  « 
levant  vous  hautement  à  Constance  il  s'engage  l 
U  teut  que  vous  doyez  témoin  de  votre  afiront. 
Votre  ressentiment  ne  peut  être  trop  prompt... 
On  dit  que  dès  demain  il  IVpouse. 

BLAVCBE»  à  par*. 

Ah  !  parjure  ! 

LAURE. 

PouvtK-vous  lialancer  ? 

BIAVCHE. 

Dès  demain? 
lauhe. 

On  l'assure. 

BLANCHE. 

Eh  !  qn'il  ëtouflê  donc ,  s'il  se  peut ,  dans  son  cœur , 
Le  cri  du  sang  d'un  père  et  le  remords  vengeur  1... 
Laure,  je  veux  t'en  croire  :  un  fiei*  dépit  me  guide.... 

(  A  part.  ) 
Tu  me  regretteras,  homme  l&che  et  perfide  !... 


ACTE  ni,  SCÈNE  IV.  X7i 

(  A  Laure,  ) 
Oui ,  mon  bymen  fera  son  tourment  et  le  mien  : 
Il  a  trahi  mon  cœur  ;  j'ai  mal  connu  le  sien. 
D'un  repentir  tardif  il  sera  la  victmie. 
Je  servirai  d'exemple  à  celles  qu'une  estime , 
Dans  leur  crédule  esprit  trop  prompte  à  se  former, 
Sous  l'app&t  des  vertus  engageroit  d'aimer. 

LAUnE. 

Voilà  les  sentiments  que  j'attendois  de  Blanche. 
Qu'en  secret  dans  mon  sein  tout  votre  coeur  s'ëpancKe; 
Mais  gardez  au-dehors  de  rien  faire  éclmter 
Dont  l'orgueil  de  Guiscard  puisse  enlx>r  se  flatter  ! 
Que  dans  les  bras  d'Osmont  le  perfide  vous  voie. 

BLANCHE. 

Oui  f  dans  mon  désespoir  je  gbûterai  la  joie.... 

(^  A  part,) 
QueÉe  joie  ! ...  ah  I  cruel  !  ii  quel  nœud  détesté 
Me  pousse  de  ton  cœur  l'horrible  Êiusseté  ! 

LAURE. 

Osmont  a  des  vertus  2  le  sang  de  ses  ancêtres , 
£n  ses  veines  transmis ,  est  le  sang  de  nos  maîtres  ; 
U  a  de  la  valeur. 

BLANCHE. 

Ne  parle  point  de  lui  ; 
Parle-moi  de  l'auteiu-  de  mion  cruel  ennui , 
De  Guiscard  :  dis-moi  bien  que  c'est  un  infidèle. 
Et  soutiens ,  s'il  se  peut ,  ma  vertu  qui  chancelle. 

L  AU  R  E. 
Songez  que  votre  père. . . . 

BLANCHE,  r  interrompant. 

Oui ,  j'afflige  son  cceur , 
Et  je  crains  son  pouvoir  bien  moins  que  sa  douleur* 


i^a  BLANCHE  ET^UISCARD. 

LAUBE,  apercevant  SiffrédL 
Il  vient 

BLAHCBE,  voyant  Osmont  avec  Siffrédi, 
Osmont  le  suiL...  O  contrainte  !  ô  supplice  ! 
Un  père  exige,  ô  ciel  !  cet  affireoz  sacrifice  ! 

SCÈNE  V. 

SIFFRÉDI,  OSMOKT,,  BLANCHE,  LAURF. 

BiFFBÉDi,  à  B/anc/ie. 
BfA  fille ,  de  ma  main  recerez  un  époux, 
Qui  tous  deux  nous  honore  en  s'unissant  à  vous  ; 
Et  que  puisse  le  dd,  qui  vous  Joint  l'un  à  l'autre,  ' 
Faire,  au  gré  de  mon  cœur,  son  bonheur  et  le  vôtre  ! 

OSMOBT,  à  Blanche. 
Le  choix  de  votre  père  autorise  mes  feux , 
Madame  ;  mais  ce  choix  ne  peut  me  rendre  heureux 
Si  le  cceur ,  où  j'aspire ,  en  ma  fiiveur  ne  penche. 
Croirai-je  que,  du  moins,  la  vertueuse  Blan<^e 
Consentira  sans  peine  à  f<xiner  ce  beau  noeud  ? 

BLABCBE. 

Seigneur...  l'obéissance.. .  un  père...  soi^  aveu... 
(A  part,) 
le  me  meurs  ! 

OSMOBT,  à  part, 
Gid! 
êirrtitin,  àBiaache, 

(  Ji  part. } 
Ha  fille!...  A  peine  elle  respire! 

BLABCHK. 

(  A  Laure.  ) 
O  mon  p^  !...  Aide-moL...  je  ne  puis  me  conduire. 
{Elu  sort  avec  Laure,  qui  la  soutient. ) 


ACTE  in„  SCÊKE  VI.  ryS 

SCÈNE    VI. 

SIFFRÉDI,  OSMONT. 

SIFFBÉOL 

Je  la  suis  ;  pardonnes  à  mo»  9oiki  pa^raél. 

OSMOST. 

Je  ne  vous  quitte  point  da^  m  tfo^Uble  moiteL 

>  y. 


i>» 


:<t. 


lin   DD  TSaiSlAME   4^CTE. 


«5. 


ACTE   QUATRIÈME. 


y-    SCÈNE  I. 

BliANCHE^  seuie, 

C'ew  tst  donc  ûdt,  héiaa  !  un  nœud  &tal  me  lie! 
Mon  ijMlbeiir  n'aura  plus  de  tenue  qae  ma  vie  !... 
PuÎMe  mon  père  un  jour  ne  ae  point  reprocher 
Le  sacrifiée  afiVeux  qu'il  me  vient  d'arracher  ! 
Veux-tu  prMpiter  mes  vieux  ans  dans  la  tombe, 
M*a-t-il  (Ut  ?..  »  A  ce  mot  mon  courage  succombe  ; 
J'ai  tratntf  vers  l'antel  mes  pas  avee  terreur. 
Qh  !  comment  exprimer  ce  qu'a  «entfmon  ceeur 
Quand  II  la  main  d'Oimoni  î'ai  Joint  ma  main  tremblante? 
J'ai  senti  fuir  soq3  moi  la  terre  chancelante  ; 
D'un  nuagiB  confus  mes  yeux  se  sont  couverts; 
Du  temple  j'ai  cru  voir  1^  combles  entr'ouyorts; 
Tout  sembloit  s'écrouler,..  Illusion  trop  vaine  ! 
lia  mort  que  j'invoquois  n'a  point  fini  ma  peine; 
Je  vis...  et ,  par  mon  coeur,  en  secret  démenti, 
L'irrëvoeable  aveu  de  ma  bouche  est  sorti. 


BLANCHE,  etc.  ACTE  IV,  SGÉRB  II.   176 

SGÊNE   II. 

LAUfifi,  BLÀNC0E. 

&AUA2,  avec  un  air  troublé ,' et  tenant  un  èiiletà  la 

Madame..^.. 

BLAvess, 
O  cid  !  quel  troublai 

Ah  !  je  suis  eoD&nduer 
Bi.4«aiijB. 
Mes  yenx  cherehent  les  tiens,  et  ta  hstsm  la  rw, 
Ai-je  quelque  malheur  encore  à  redouter? 
Ce  billet... 

LAUBC,  l'interrompant, 
Quels  regrets  il  pourra  vous  coikter  ! 
Quels  reproches ,  hélas  !  vous  aurez  à  mfi  &îre  ! 

BLAIfCp^ 

Je  tremble...  explique-toi. 

laubA. 

Mon  frère... 

BIANCBE. 

Eh  bien  !  ton  frère  ? 

XAUBE. 

Je  n'ai  pu  qu'un  instant  lui  parler  sans  témoms. 

Guiscard  a  confié  ce  billet  à  ses  soins , 

Qu'il  lui  tardoit ,  dit-il ,  de  pouvoir  me  remettre. 

BLAHCBE. 

Quoi  !  Guiscard...  il  m'écrit?...  Croit-il  par  une  lettre.....^ 
Voyons,  Laure...  Mais,  non...  mon  oceor  m'en  presse  en  vain  : 
^on ,  je  ne  lirai  point  un  billet  que  sa  main... 


i7<S         i^LAUÇUEETCUXSGARa    n 

{A  part 
Eh  !  qiie  peut-il  me  dUre  /...Ah  !  d'une  infortunée, 
Qu'à  des  pleurs  éternels  ^oi-méme  as  condamnée, 
Ne  viens  point,  6  GùiscardVirrît^éles  tourments: 
U  m'en^coAte  à^9n  nherA'fi^fàùr  tsni  tes  «ermenta  ;     , 
Laisse  mon  cœur  en  paix^a'ity  peut  jamais  être. 

LAuns. 

Mon  frère  ose  vouloir  îiàâfi^er  soxr  maître. 
Il  soutient  que  son  cœnf ,'  «jcempt  de  faussieté, 
Ka  fait  que  se  prêter  à  la-hécemito. 
]]  altoit ,  plus  au  long ,'  m'expliquer  ce  mystère  : 
Mais  y  mandés  à  Palermé*,  Osmént^'et  votre  père 
L'ont  appelé  prê«  dVoi.' 

O  ciel  J  que  me  dis-tu  ? 
Biais  peut-on  dânentSr  ce  que  ines  jeux  ont  vu? 
IN'importey.  cette  lettre»,  u  fiiut  là  lire...  Donne , 

(Prenant  la  lettre) 
Ah  !  donne...  Ma  main  tremble,  et  tout  mon  çprps  (rissonne. 
Que  tantôt  à  l'aspect  d'un  billet  de  sa  mcân 
Un  trouble  différent  eût ag^t9  mon  sein  !... 
Mais  lisons....  -      .     < 

•   {EUe  ///.) 
(c  De  ton  cœur  je  conçois  les  alarmes, 
R  Chère  Blanche!..  (£//«  5 Vréfe.) 

Âh  !  me^yeuz  se  cçmf lissent  dç  laijgMi,..., 
(Eiie  cotitiuup  4*  lire,) 
n  Je  brûle  de  te  voir  et  de  les  dissiper  ; 
«.  L'apparence  pourtant  n'a  paftdA  te*  trQiUper  : 
H  Un  cœur  chéri  du  tien  n'est  ni  Uche.ni  traitie* 
a  Je  volerai  vers  toi ,  dàt  que  j'en  aeni  maître,.* 


•  •1 
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<«  Ton  père...  A  quel  excès,  6  ciel  !  il  s'est  porté!». 

u  Tantôt  tu  sauras  tout.  Sur  ma  fidélité 

<(  Repose^oi  4n  soin  de  ooire  dMtinée. 

«  Crois  qu'à  toi ,  pour  jamais ,  la  mieiiBe  est  entobaîiiée , 

«  Et  qu'en  dépit  de  tout  U  n'est  rien  que  la  moit 

<(  Qui  puisse  m'enqu^dier  de  t'jwir  à  ibou  sort,...  w 

{A  partf  après  avoir  /«*) 
Jamais,  liélas !  jamais...  Qu'ai-je  fait,  malbeiiNaiw ? 
11  accuse  mon  père...  O  conjecuife  alfreuse  ! 
Cet  écrit,  par  moi>mâme,  entre  ses  mains  mais.*. 
Quoi  !  sans  l'aveu  du  prince,  'û  auroit.,.  J'en  frémisl 

{Reiisant.)  (A  part.) 

u  Tantôt  tu  sauras  tout»  »  Ali  !  si  je  te  suis  ehèra. 
Garde-toi  d'éclaircir  ce  funeste  mystère , 
Guiscard  !...  Ah  !  par  pitié ,  laisse-mm  mon  erreur..*. 
Quel  est  donc  mon  destin  ?  Ciel  !  quelle  en  est  rkorreur^ 
Si  pour  Blanche  il  n'est  plus  de  repos  dans  la  vie 
Qu'à  se  croire  par  toi  cruellement  trahie  ! 
O  dépit  insensé  !  trop  aveugle  courroux  !    . 
Un  instant  a  donc  mis  un  abîme  entre  nous  2 
De  sa  fidélité  i'avois  mille  assurances: 
En  devois-je  sitôt  croire  les  apparences? 
Devois-je  me  hâter -de  nous  perdre  tous  deux?. 
C'est  toi  qui  l'as  voulu,  père  trop  rigoureux! 
De  ton  âge  endurci  la  cruelle  prudence , 
Un  moment  de  dépit,  un  désir  de  vengeance».* 

{A  Laure,) 
Toi-même,  Laure,  hélas  !  ta  fatale  amidé... 
Vous  m'avez  tous  trahie...  et-mon  cœur  s^est  lié. 

^  LAunE. 

Peut-être  que  pour  vous  j'en  ai  trop  cru  mon  sUe;* 
Guiscard ,  au  £>nd  de  l'âme ,  a  pu  rester  fidèle  3 


itS        blâhche  et  OUiSCA&a 

perd. 


Ke  pofte  vi 

DuH  TaèiM  dqa  c'oltoi  q«  »  »  powiét  ; 

PvBOB  pèn,  par  toîy  WMTdâcihe 


» 


Sprtontà 

DéraboM  tovi  prescxte  à  a  : 

Foot-élie  «-f-il  dqa  trop  hkm  ht  «fans  moo  âme^ 

J9  l'aï  TU  B'oktenwr  d'im  ceQ  soBBlm ,  inquet  ; 

H  aoibloii  de  SMM  ooew  Àpicr  le  seoreC 

STO  flB  ot eneoriBBpt,  qa"!  jaBais  il  llgnoi^.. 

Mais  pmr  lenteBCOt  d'nm  fei  qai  tous  déroie. 

Et  dans  aoB  flOBor  iMis  ceve  en  éioafcr  ledat ; 

Épwwrei  an-dcdaus  im donloareu combat. 

Et  BMHUicr  auHkboai  u  frant  calne  et  paisble... 

Ub  que  la  vie  alon  «at  ui  âcdeaa  pénihle  ! 

LAuaEy  VQf/mmt  mnit^er  GmUcmrd. 
L«iDiparoit. 

BibAaCBB,  vomiaml  s'emfiùr. 
Fvj^oiH.,.  O  dd!  BMi pas  tmnUaim  . 


ACTE  ly,  SCË«B  IIL  .199 

SCÈNE  III. 

GUISCARD;  BLANCHE,  LAURE. 

auisCARD,  a  Blanche,  en  te  jetant  à  tes  pieds, 
L  E  voilà  donc  passe  ce  siècle  de  toonnents  \ 
Ton  amaot  à  tes  pieds  te  revoit  et  t'adore. 

BLAHCHZ. 

Il  ne  m'appartient  plus  de  vous  y  voir  encore, 

(À  pnrtn) 
Le  temps  en  est  passe. . .  levez-vçmt ,  sire. . .-  Hâas  !    . 

o.tJtsCARD,  se  relevant. 
Libre  des  soins  cruels  qui  retenoient  mes  paSf 
Tout  entier  à  l'amour,  laisse,  laisse  à  mon  Am« 
Exhaler  les  transports  de  sa  brûlante  flamme.,. 
Mais  quel  est  cet  accueil    et  d'où  naît  ta  froideur  7 
M'aurois-tu  fait  l'afiront  de  douter  de  mon  cœur  ? 
Que  l'apparence,  ô  ciel  !  jusque-là  te  pre'vienne  ! 
Ton  âme  né  t'a  pas  répondu  de  la  mienne? 

BLANCHE,  confuse  et  embarrassée. 
Seigneur..; 

otriscAnn. 
Je  vois  encor  ton  esprit  incertain. 
Sadie  donc  que  ton  père,  abusant  de  mon  seing, 
A  tourné  contre  nous...  Mais  quel  tourment  te  presse  7 
Tu  trembles. . .  tu  pâlis. . .  Ma  chère  Blanche  ! 
BLASrCHE,  du  ton  de  la  douleur  la  plus  profonde. 

Laisse, 
Oh!  laisse>moi,  Guis<»rdt  v 

AUISCAIIX». 

Moi  te  laisser...  Jamais  i 
TToUy  jamais...  A  mon  cœur  il  iCaut  rendre  la  paix^ 


i8o  BLANCHE  ET  6UISCARD. 

11  ùnt  qa'à  f5n  amant  cette  boodie  0àotée 
KfDowrélê  la  fox... 

BiAVCBKy  l'interrompant. 
Mon  &me  est  déchiméc... 
^      (A  part,) 
O  crime  iitëparalile  ! 

cuiscABD,  vivement, 

n  ne  l'est  pa9...  Eh  bien  l 
Ton  cœur  s'est  trop 'hâté  de  condamner  Te  mien  : 
Tu  deyois  mieux  connoître  un  amapt  qui  t'adore  ; 
Mais  tout  est  réparé  si  tu  m'aimes  encore. 

{Voulant  lui  prendre  la  main,) 
Db  que  je  suis  aimé....  Donne-moi  cette  main, 
Et  qu'à  la  mienne... 

B  L  A  V  c  H  E  y  retirant  sa  main. 
Hélas! 

aUISCABD. 

Tu  résistes  en  raiu. 

BLAVGAE. 

Le  cid  n'a  pas  voulu  nous  former  l'un  pour  l'autre  : 
Il  n'unira  jamais  cette  aaaio  à  la  vôtre. 

GUISCABD. 

Blanche  !  ]lfiais  ce  discours ,  ton  trouble ,  ton  effroi.., 
l'u  m'arraches  le  oœut  !...  O  ciel  !  expliquent»!. 
Qud  est  doue  le  secret  que  ta  douleur  me  cèle  ? 

B  L'Air  en  Ei> 
lïe  m'intenx^ez  pas...  Éloignez-vous. 

cniscABt». 

Crucllel 

Ud[  obttacb  invinciUef.v     ' 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.^  iSi 

GUiscABD,  l'interrompant, 

il  n'en  est  point  pour  nous  ; 
Non  :  je  suis  roi-,  je  t'aime ,  et  ie  ies  Taincrai  tons. 

DKÂlXCnE. 

Votre  pouvoir  est  vain  :  le  èomte  Osmont.:. 
GUiiscAiiD,  l'interrompant. 

Le  traître  ! 
Oseroit-il  prétendre?... 

BLANCHE,  l'interrompant  aussi. 

Il  respe<îte  son  maître... 
Mais...  il  est  mon  époux. 

aunsCABDi 

Tod  ëpoux  î .,  Que  dis- tu  ? 
Osmont  ! 

BLANCHE. 

11  est  trop  vrai  ! 

GTTISCABD. 

Je  reste  confondu  ! 
(  A  pari,  ) 
Qu*as-tu  fait?..  Juste  ciel  ! 

BLANCHE. 

L'autorité  d'un  père, 
Une  fatale  erreur. . . 

GuisCAKD,  l'interrompant. 
Perfide  !  elle  t'est  chère, 
CeUe  erreur  que  l'amour  anroit  su  démentir. 
Penses-tu  m 'abuser  par  un  vain  repentir?.. 
Osmont,  ô  ciel!  Osmont  posséder  tant  de  tfharxnssl.. 
Tu  l'aimois ,  oui  ! 

BLANCUS. 

Cruel! 

T^âtre.  Tragoeîiei.  5.  l6 


f8a  fLAKCHE  «T  OUISGARD. 

cuiflCAan. 
-    le  ycôs  couler  tes  larmes.. 
Que  fler^ent  à  piëfent  oet  regieis  superflBS? 
Toi  seule  as  pu  nous  perdre,  et  tu  nous  as  perdus. .. 
Ciel  I  tandis  qu'accusant  l'ëtemité  des  beures,  • 
Iklon  cœur  impatient  voloit  ven  ces  demeures , 
Blanche  me  trahissoit  ! 

BiLAHCBK 

Eh  bien  !  tu  diHS  haïr 
Celle  qui  t'adoroit ,  et  qui  ta  pu  trahir. 
Je  ne  te  dirai  point  que  mon  père ,  que  Laure. .  • 
Plus  à  plaindre  que  toi ,  je  m'accuse  et  m'abhorre. 
Va ,  d'un  fatal  amour  perds  jusqu'au  souvenir  ; 
Laisse  à  mon  triste  cœur  le  soin  de  me  punir. 
Victime  d'une  erreur  que  le  remords  expie, 
Quitte-moi  pour  jamais. 

GUiscAnn. 

Demande  donc  ma  vie  : 
Ma  Tie  est  de  t'aimer  ! 

BLA9CBE. 

Mon  devoir  de  te  fuir.  ' 
guiscaud. 
9on  ;  tes  vœux  et  les  miens  tu  ne  les  peux  trahir  ; 
Non...  ton  père  a  tout  fait  :  il  t'a  sacnfîée... 

(  D'un  ton  très  furtj^".) 
Mais  tes  serments  d'avance  avec  moi  t'ont  liée  : 
Cette  main  est  à  moi. 

(1/  lui  prend  la  main,) 


i: 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  .i83. 

SCÈNE  IV. 

OSMONT,  GUiSCARD,  BLANCHE,  LAURE. 

osviQVT,  à  Blanche. 

Madame,  ouliliez-voilis 
Qu'elle  vieQt  d'être  unie  2i  celle  d'un  époux  ? 

BLASCHE. 

lïon  :  ces  n<jeuds  sont  sacrés ,  et  mon  oœar  les  révère. 

ouiscaud,  à  Osmont 
Quelle  est  donc  cette  audace? 

•     SCÈNE   V. 

SIFFRÉDI,  GUISCARD,  BLANCHE,  OSMONT, 

LAURE. 

BiiAHCHEjà  Guise ard, 

(  A  Siffrédi  ) 
A.*?  I  seigneur...  Ah  !  mon  père... 
Venez,  et  détournez  les  maux  que  je  prévoi. 

(Elle  sort  avec  Laure.) 

SCÈNE    Vï. 

GUISCARD,  SIFFRÉDI,  OSMONT. 

GniscABD,  h  Osmont. 
Est'K»  là  le  respect  que  tu  dois  à  ton  roi?. 

OSMOSfT. 

Ce  rang  dont  il  abuse ,  il  me  le  doit  peut-être  ; 
Mais  si  je  l'ai  trop  tôt  reconnu  pour  mon  maître , 
Je  saurai  i'empécher  d'être  monj  oppresseur. 


i«4  BLANCHE  ET  GUISCAUD. 

8IFFBÉ0I4A  Guiscard. 
Sire ,  vous,  de  nos  lois  l'augoste  protecteur, 
Vous ,  des  droits  des  humains  sacre  dëj^sitaife, 
Mcconnoissez-vous  ceux  et  dëpoux  et  de  père  ? 
Eh  !  pourquoi  l'hoimne  libre  a-t-il  crée  des  rois 
Si  ce  n'est  pour  défendre  et  protéger  ses  droits  ? 

GTJISCAllD. 

D'un  discours  importun  épargne- moi  la  suiiie  ; 
Au  lieu  de  me  juger,  regarde  ta  conduite. 
Je  connois  mes  devoirs ,  et  saurai  les  remplir; 
Mais  connois-tu  les  tiens,  toi  qui , ipour  me  tri^ir, 
D'un  zèie  spécieux  couvrant  ton  imposture, 
As  violé  mes  droits  et  ceux  de  la  nature  ? 
C'est  assez,  Siflrédi  j  ne  me  réplique  rien... 

(A  OsmonL) 
Toi ,  connétable ,  écoute ,  et  consultç-toi  bien. 
Blanche  aux  autels  n'a  pu,  par  son  père  entraînée^ 
T'engager  une  foi  qu'elle  m'avoit  donnée. 
Fondé  sur  sa  promesse,  armé  de  mon  pouvoir, 
Je  briserai  ces  nœuds.  Ose  t'en  prévaloir; 
Ose  à  ton  souverain  disputer  sa  conquête  ; 
Mais ,  connétable ,  apprends  qu'il  y  va  de  ta  tête. 

O SMON  T. 

Ma  tète?  Apprends,  Guiscard,  que  ceux  dont  je  descei 
lïe  la  soumirent  point  à  l'ordre  des  tyrans. 
Des  fiers  enfants  du  nord  la  belliqueuse  race 
Sait  repousser  l'outrage ,  et  brave  la  menace. 
De  ce  trône  puissant  fondateurs  et  soutiens, 
JNotrc  épée  a  ses  droits ,  si  le  sceptre  a  les  siens. 

GTTISCAnU. 

De  ces  droits  prétendus  tu  pourras  faire  usage  ; 
Mais ,  si  le  jour  t'eHt  cher ,  désormais  n'envisage 
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Qu'avec  l'œQ  d  uo  sujet  soiiims  et  repentant 
Celle  qu'aime  ton  maître ,  et  que  mon  trône  attend. 

(IlsorL) 

SCÈNE  VIL 

OSMONT,  SIFFRÉDI. 

OSM05T,  a  part, 
O  CIEL ,  à  cet  excès  porter  la  tyrannie  ! 
Me  ravir  mon  épouse  et  menacer  ma  vie  !... 
J'ai ,  grâce  au  ciel  !  un  cœur,  et  trouverai  dçs  bras 
Qui  sauront  mettre  un  fîein  à  de  tels  attentats. 
Il  tient  le  sceptre  encor  d  une  main  trop  peu  icrme , 
On  peut  IW  arracher.  Oui ,  je  vole  à  Païenne. 
Il  faut  désabuser  Constance  et  ses  amis. ...  ' 

Perfide  !  tu  tiendras  ce  que  tu  nous  promis , 
Ou  je  ne  connois  plus  que  Constance  pour  reine. 

SIFFRÉDI. 

La  passion  y  seigneur ,  trop  avant  vous  entraîne. 
Le  roi  s'est  oublié  ;  mais ,  croyez  mes  vieux  ans , 
Les  conseils  du  courroux  sont  toujours  imprudents  : 
Le  repentir  les  suit.  Vous  êtes  ma  famille  ; 
Mon  honneur  est  le  vôtre  et  celui  de  ma  fille  ; 
Mais  songez  qi|.'avant  tout  nous  sommes  citoyens. 
Voyons,  sans  hasarder  de  dangereux  moyens, 
Ce  qu'exige  l'honneur  et  permet  la  justice  ; 
Sauvons  nos  droits ,  enfin ,  sans  que  l'jlitat  périsse. 
Ne  précipitez  rien  ;  mais  évitez  le  rbi', 
Et  de  vos  intérêts  reposez-vous  sut  moi. 
Je  connois  bien  Guiscàrd.  D'abord  ardente  et  vive 
Chez  lui  la  passion  tient  la  raison  captive. 
La:i)jez  passer  ce  feu-,  lerépentirnaîtra. 

i,6. 


.] 


i86  BLANCHE  ET  GUISCARS). 

OSMOST,  fièrement 
le  le  croÎ9  qu'en  effet  il  sç  repentira. 
Vous  connoissez  Guiscard,  vous  auriez  dû  peut-être  i 
XJn  peu  plus  tôt ,  seigneur ,  me  le  &ire  connoitre  ; 
Mais  que  j'attende  en  paix,  et  sans  être  vengé, 
Qu'il  daigne  fafre  grâce  à  mon  cœur  outragé , 
Kou....  Sans  plus  écouter  une  vaine  prudence. 
Je  cours  venger  l'État,  pion  honneur  et  Constance. 
Je  paroîtrois  un*Uche  aux  yeux  de  tous,  à  moi^ 
Si  je  pouTois  souffrir,  j,. 

SCÈNE  VIII. 

RODOLPHE,  GABDEs,  SIFFREDI,  OSMONT. 

BODOLPBE,  hOsmonU 

Seigneur  ,  au  nom  du  roi, 
n  faut  que  votre  épée  en  mes  mains  soit  remise. 

OSMONT. 

Mon  épée  ?  , 

RODOLPHE. 

■Oui ,  seigneur. 

stFFBÉDi,  a  pari. 

Ciel  !  quelle  est  ma  surpri«<î  ! 

RODOLPHE. 

Il  faut,  de  plus,  bu  fort  me  suivre  sans  délai 

o  s  M  o  N  T ,  à  SiffrédL 
yoil£  de  son  pouvoir  un  glorieux  essû  i 

siFFB^Di,  a  part. 
Juste  ciel  !  pour  l'État  quel  funeste  présage  ! 
Ce  prince  dont  mes  soins  ont  formé  1^- jeune  âge.. . . 
Je  cours  m'ofinr  à  lui,  sans  âsute  il  m'entendra....     • 


ACTE  IV,  SCÈWE  VIT!. 

(A  Osmont.) 
Allez....  Bientôt,  mon  fils,  le  ciel  nous  le joindra. 
Guiscard  a  de  l'honneur  ;  il  aime  la  justice.    . 
A  ses  pieds  il  verra  le  bord  du  précipice. 
Mes  yeux  par  le  sommeil  ne  seront  point  fermes 
Que  vous  ne  soyez  libre  et  les  esprits  calmes. 
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Fil    OU   QUATBIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(H  lait  nuit.) 


SCÈNE  L 

SIF F Kf'Dl,  seul.     ' 

Lb  roi  xnc  Va  promisr...  Plus  calme  et  plus  traitaUe, 
A  ma  prière ,  enfin ,  il  rend  le  connétable. 
Demain  il  sera  libre  au  premier  trait  du  jour. 
Mais  qu'espërcr ,  hélas  î  d'un  si  foible  retour  ? 
Indulgent  sur  ce  point,  ferme  sur  tout  le  reste , 
'.e  roi  persiste  cncor  dans  son  projet  funeste. 

^'  *i  compte  pour  rien  les  maux  les  plus  afireux , 

Nottv,j^rte  et  la  sienne....  O  que  de  malbeureux 

Des  paic^nj  <jes  rois  sont  les  tristes  Tictimes  ! 

Que  de  sa»,  innocent  pour  expier  leurs  crunes  î... 

Que  dis-je  ?..  j^jj  i  n'ai- je  rien  moi-même  à  m'imputer? 

J'ai  couru  ver»  i^cueiL ...  en  voulant  l'éviter  ; 

Mais  j'atteste ,  du  n.-ÎQg^  l'œil  perçant  et  sublime 

Qui  de  nos  coeurs  éclair  et  pénètre  l'abîme , 

Que  mon  zèle  fut  pur,  et  îj?/»ut  jamais  pour  loi 

Que  le  bien  de  l'Eut  et  la  gloirt.  du  roi. 

A  mon  propre  péril  j'ai  soutenu  leur  cause  ; 

N'importe  ;  quelque  fin  qu'un  grand  cceur  se  propose, 

L'artifice  peut-être  est  toujours  criminel. 

Soyons  justes  et  vrais  ;  et  laissons  luire  au  cieL... 

Quelqu'un  vient...  à  celte  heure... 


BLANCHE,  etc.  ACTE  y,  6CËNE  I.       i8;) 

SCÈNE    IL 

•  •  •  *    ■  '  • 

OSMONT,  SIFFRÉpL 

8IFFRÉDI. 

O  CL£L  !  quelle  est  ma  joie  ! 
Se  peut-il  que  sitôt ,  mon  fils ,  je  vous  revoie  l 
J'esperois  que  du  )our  la  naissante  clarté 
Seroit  l'instant  beureux  de  votre  liberté  ;  •  " 
Aïais  le  roi  le  prévient,  et  ce  retour  efface.... 

OSMOVT,  i'interrompauL 
Te  n'ai  point  de  Gui«card  obtenu  cette  gr&ce; 
Je  n'en  attends  de  lui,  ni  n'en  veux.  Non,  mon  coeur , 
Qui  brave  son  courroux,  dédaigne  sa  faveur. 
Robert  commande  au  fort ,  et  mon  sort  l'intéresse. 
Il  m'a  laissé  sortir ,  sur  la  simple  promesse 
Que  l'aube ,  en  se  levant ,  me  verroît  de  retour. 
J'ai  trouvé  chez  Constance  une  nombreuse  cour, 
De  ses  amis ,  des  miens ,  une  troupe  zélée , 
Qu'au  bruit  de  ma  prison  la  nuit  a  rassemblée. 
Tous  réclament  l'honneur,  la  liberté;,  la  foî, 
Comment  tyran  celui  que  vous  appelez  roi. 
«  C'est  saper,  disent-ils ,  la  sûreté  publique, 
(;  Et  les  lois  de  l'J'Jtat  et  la  paix  domestique. 
«  Quoi  !  ce  consentement  authentique  et  formel 
«  Étoit  donc  pour  Constance  un  affront  solennel  ! 
«  Mais  elle  a  pour  garant  tout  un  sénat  auguste. 
<(  Si  Guiscard  se  refuse  k  la  loi  sage  et  juste 
«  Qui  l'appelant  au  trône  ordonne  qu'avec  lui 
a  Constance  le  partage  et  s'en  rende  l'appui , 
«  C'est  au  roi  des  Komaius  d'y  monter  avec  elle  : 
iK  Au  défaut  de  Guiscard,  le  testament  rappelle....  » 


igo  BLANCHE  ET  CIHSCA,RD. 

Voilà  quels  sont,  seigneur,  les  sentiments  de  tous: 
Rcfasetez-Yous  seul  de  vous  unir. à  nous. 
Vous  dont  la  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  derhî&pcs? 

SIFFIlÉni. 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 
L'intérêt  de  l'J^îtat  inspira  plus  que  moi  ; 
Mais  craignons ,  avant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 
Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile^ 
Et  ne  nous  hâtons  pas  d'appeler  l'étranger. 
Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  à  se  ranger 
Les  amis  de  Constance  embi'àssent  sa  querelle, 
Que  tous  brûlent  de  vaincre ,  ou  de  mourir  pour  elle  : 
Ceux  du  roi  sont  non4>reux  ;  et ,  sous  ses  étendards , 
Vous  verre?,  à  son  nom,  voler  de  toutes  parts 
Les  peuples  attachés  au  sang  qui  le  fit  naître. 
On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maître. 
Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 
L'immortelle  valcUr  de  nos  héros  normands, 
Leurs  fils  soufiriront-ils  que  la  race  suève 
A  la  leur  aujourd'hui  le  dispute  et  l'enlève  ? 
Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 
Ah  !  que  la  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 
Et  s'il  est  vrai ,  seigneur ,  que  la  vertu  nous  touche , 
Et  soit  dans  notre  cœur,  comme  dans  notre  bouche , 
Si  nous  aimons  l'État ,  il  faut  nous  réunir , 
Non  pour  faire  les  maux ,  mais  pour  les  prévenir. 

G  s  M  G  N  T. 

Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  o0^use  ; 
Écrasons  un  tyran ,  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  au  point  de  nous  faire  trembler. 
Biais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 


ACTE  V,  SCÈNE  IL  191 

Au  droit  de  me  venger  lâchement  je  renonce, 
Interrogez  l'honneur,  il  fera  ma  réponse. 

siFFRini.  • 

N'af^lez  point  honneur  cet  ensuit  de  l'orgueil , 
Étemel  artisan  de  discorde  et  de'  deuil , 
Qui ,  toujours  altéré  de  sang  et  de  vengeance, 
19'est  jamais  ass^t  grand  pour  pardonner  l'offense  ; 
Qui  superbe  et  farouche  immole  tout  à  soi , 
Et  prend  le  préjugé ,  non  la  vertu  pour  loi. 
Le  véritable  honnetir  n'est  que  la  vertu  même; 
Oui ,  de  nos  actions  seule  arbitre  suprême. ... 

o  s  M  o  5  T ,  l* interrompant. 
On  peut  penser  ainsi  daA^'cet  âge  avancé 
Qui  transforme  en  v'erid  son  courage  glacé. 
Moi  dpnt  le  sang  eiicbr  dans  les  veines  bouillonne , 
Je  sais  comme  on" se  yéùgp,  et  non  comme  on  pardonne. 

SIÏ'FnÏDI. 

Eh  bien  !  à  vos  fureurs  immolez  donc  l'État  : 
Mais  ne  vous  flattez  pas  que  de  cet  attentat 
Un  cœur  tel  que  le  mieu  soit  jamais  le  complice. 
Non....  Du  roi,  cependant,  je  blâme  l'injustice. 
Je  maintiendrai  le  nœud  qui  joint  ma  fille  à  vous  : 
Le  roi  réclame  en  vain  ;  vous  êtes  son  époux. 
Ma  juste  fermeté  bravera  sa  colère  ; 
Mais  s'il  ne  souffre  pas  que  la  raison  l'éclairé, 
S'il  persiste  à  n'avoir  que  son  désir  pour  loi , 
Il  n'est  qu'un  seid  parti  qui  àoit  digne  de  moi  ; 
Je  ne  partagerai  vos  complots ,  n;  son  crime  ; 
Mais  je  serai ,  seigneur ,  6a  première  victime. 
Adieu. ...  De  votre  cœur  modérez  les  transports» 

o  s  M  o  N  T. 
Ah  î  j'y  ferois,  seigneur,  d'inutiles  efforts. 
Osmont  n'a  point  appris  à  dévorer  l'outrage. 


I90  BLANCHE  KT  GUISCARDi 

VoiI2i  qurls  sont,  MM;;iiriir,  les  seiitinients  de  tou!^: 
Rrtuscrez-vous  »riU  de  vous  unir  il  nous, 
Vmis  dont  lu  |Hiliti(iiie  et  les  sages  lumières 
Ont  dirigé  du  roi  les  volontés  dernières? 

SirFRÉDL 

Je  soutiendroi  sans  doute  un  plan  qu'ù  ce  grand  roi 

L'intth^t  de  Tiltiit  inspira  plus  que  moi; 

RlaÎH  craignons ,  aivant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 

Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guen-e  civile, 

Kt  ne  nous  h&toiis  ]mis  d  ap[^eler  Tëtranger. 

Je  veux  sous  vos  drapeaux  (pic  prompts  à  se  ranger 

Les  amis  de  Constance  enihrassent  sa  querelle, 

Que  tous  brûlent  de  vaincre,  ou  de  mourir  pour  clic  : 

Ceux  du  roi  sont  nontbrcux  ;  et ,  sooa  ses  étendards , 

Vous  verrez ,  4  son  nom ,  voler  de  toutes  parti 

Les  peuples  attarlits  au  sang  qui  le  fit  naître. 

On  ne  veut  point  ici  d'un  étranger  pour  maitre. 

Ce  trône  dont  jadis  posa  1rs  fondements 

L'immortelle  valcUr  de  nos  héros  normands. 

Leurs  fils  soufTriront -ils  que  la  race  suève 

A  la  leur  nujourd'ltui  le  dispute  et  Icnlève? 

Non  ;  le  roi  des  Romiûns  leur  seroit  odieux. 

Ah  !  que  lu  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 

Et  s'il  est  vrai ,  seigneur,  que  la  vertu  nous  touche, 

Et  soit  dans  notre  (*œur,  «xuiune  dans  notre  l)ouche . 

Si  nous  aimaus  {'i'^'Ani ,  il  faut  nous  réunir , 

Non  pour  faire  les  maux ,  mais  ]>our  les  prévenir, 

G  8  M  o  M  T. 
Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  oflVus«|^ 
Écras«>ns  un  tyran ,  tandis  que  sa  puisMance 
N'est  pas  encore  nu  iK>iut  de  nous  faire  trembler. 
Mois  si  vous  dcmaudex  que,  pouvant  l'accabler, 


I90  BLANCHE  ET  GUISCARD. 

Voilli  quels  sont,  scipieur ,  les  sciiûments  de  Vais  : 
Rfîfuserez-vous  soiU  de  vous  unir  k  nous. 
Vous  dont  in  politique  et  les  sages  lumières 
Ont  dirige  du  roi  les  volontés  derhlires? 

Je  soutiendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grand  roi 

L'iniTTét  de  TT-ltat  iiisi'ira  plus  que  moi; 

Mais  craignons ,  avant  tout ,  de  plonger  la  Sicile 

Dans  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile , 

Kt  ne  nous  h&toiis  pas  d'apj^eler  rëtranger. 

Je  veux  sous  vos  drapeaux  que  prompts  k  se  ranger 

I..es  amis  de  Constance  enilirassent  sa  querelle, 

Que  tous  brûlent  de  vaincre ,  ou  de  mourir  pour  clic  : 

Ceux  du  roi  sont  nontbrcux  ;  et ,  sons  ses  étendards , 

Vous  verrez ,  2t  son  nom,  voler  de  toutes  parti 

Les  peuples  attarli('*s  au  sang  qui  le  fit  naître. 

On  ne  veut  point  ici  d'un  ëU'anger  pour  maître. 

Ce  trône  dont  jadis  posa  les  fondements 

L'immortelle  valeur  de  nos  he'ros  normands. 

Leurs  fils  soufTriront  ils  que  la  race  suève 

A  la  leur  aujourd'liui  le  dispute  et  l'enlève? 

Non  ;  le  roi  des  Romains  leur  seroit  odieux. 

Ab  !  que  b  passion  ne  ferme  point  nos  yeux  ; 

Et  s'il  est  vrai ,  seigneur,  que  la  vertu  nous  touche, 

Et  S(.tit  dans  notre  rocur,  romme  dans  notre  iMUclie , 

Si  nous  aimons  l'fCtat,  il  faut  nous  réunir, 

Non  pour  faire  1rs  maux ,  mais  iK>ur  les  prévenir. 

G  s  M  c>  in  T. 
Je  n'en  sais  qu'un  moyen  :  perdons  qui  nous  offense;  i 
Écrasons  un  tyran ,  tandis  que  sa  puissance 
N'est  pas  encore  nu  |)oiut  de  nous  faire  trembler. 
Biais  si  vous  demandez  que,  pouvant  l'accabler, 


[wlti  poîut  liunomc  cci  mfiiii  de  l'orgueil . 
cnel  aitisaa  àe  diseOiAe  et  d^'ilntil, 


rt  grand  pour  pardonort  l'ofil-ui 


B.  pïUI  pFi»rr  aûui  i*tii  cet  ige  avnoc^ 


iQo  BLAHCHE  ET  GtllSGARD. 

Voili  quels  sont,  seifjneur,  tes  wnlimenls  de  I'Ap; 
Rcfiiserez-THus  seiU  de  vous  unir  a  noui. 
Vous  iosn  h  poWùrjae  et  lea  stiQca  ianâtm 
Oiil  dirigé  du  roi  les  volontés  dernière»? 

Je  souliendrai  sans  doute  un  plan  qu'à  ce  grauj  w 

L'iTitéi-ét  de  l'Ctat  iiisi'ira  plus  que  moli 

r-lais  nalsnons,  avant  lont,  de  plonger  ta  Siclt« 


F.l  ne  nous  bAtoiis  pas  d'appeler  l'étranger. 

Je  veui  sous  vos  drapeaux  que  prompts  k  se  ranger 

Les  amis  de  Constance  embrassent  sa  qaerelle, 

(}ue  tous  hrûlenlde  vaincre,  ou  de  mourii  pour  elle  ; 

Ceux  du  roi  aoul  Donibreui;  et,  aani  ses  étendards. 

Vous  verrez,  i  son  douI,  vider  de  toute»  parti 

Let  peuples  attaeliés  au  sang  qui  k  fit  naîtr*. 


On  II 

le  YPUl  poir.i  ici  à\ 

m  étranger  pour  maître.          ^^^^^^M 

Ce  II 

■ône  dont  jadis  pos^ 
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)  Isut  «M^^^^^^^^^^H 

Ali! 
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SIFVRÉDL 

Le  roi  verra  Tabîme  ou  son  projet  l'engage. 
Demain  tout  peut  changer.  Mon  fils ,  comptez  sur  moi 
Et  retournez  au  fort  d(^gager  votre  foi. 

{Il  sari,} 

SCÈNE    III. 

OSMONT,  seuL 

Çur.  jo  compte  sur  lui!...  Promesse <rop  frivole! 

Je  vois  qu'au  fond  du  coeur  Guiscard  est  son  idole  ; 

Il  porte  à  ce  tyran  un  amour  insensé. 

Dois-je  lui  confier  mon  honneur  menacé  ? 

I!  désapprouve  en  vain  la  fureur  qui  m'enflaiimie  : 

Mille  soupçons  affreux  s'élèvent  dans  mon  Ame. 

Guiscard  veut  que  je  reste  au  fort  jusqu'au  matin.... 

Si  cette  nuit  CQUvroit  un  horrible  dessein  ! 

Les  pi  .urs  de  mon  épouse,  et  sa  frayeur  mortelle, 

Son  trouble....  Il  est  trop  vrai,  jUuiscard  est  aime  d'elh 

La  perfide  !...  Je  crains  un  complot  odieux.... 

Oui,  près  d'elle  Guiscard  élevé  dans  ces  lieux.... 

Arrachons-la  d'ici  ;  prévenons  l'entreprise. 

}'ai  des  amis  tout  prêts  ;  la  nuit  me  favorise. 

Allons  les  disposer  uutour  de  ce  palais.  ' 

Il  faut  de  n)on  projet  assurer  le  succès. 

Il  faut  pouvoir  forcer  mon  épouse  à  me  suivre.... 

Ah  !  dans  les  noirs  transports  où  mon  âme  se  livie , 

filanche,  Guiscird  et  moi,  je  puis  tout  immoler.... 

J'entends  du  bruit....  Sortons. 

(Ihort.) 
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SCÈNE  IV. 

BLANCHE,  LAURE. 

I  Atr  n  E. 

OÙ  voulee-vous  aller? 
Errante  en  ce  palais ,  votre  douleur  mue||e 
y  promène  au  hasard  sa  démarche  inqmçtte , 
Et,  poursuivant  en  vain  un  repos  qui  vous  fuit.... 

BLANCHE,  l'interrompant. 
Abandonne  mon  àme  au  trouble  qui  la  suir. 
Va ,  laisse-moi  ;  ton  soin  m'importune  et  me  gène. 

LAUBE. 

Moi ,  vous  laisser  !  ô  ciel  !  et  lorsqu'à  votre  peine 
Une  efiroyable  nuit  ajoute  son  Jiorreur  I 

BLANCHE. 

T5nè  horreur  plus  afireuse  est  au  fond  de  mon  cœur. 
Qu'importe,  hëlas !  qu'importe  à  ma'dduleur  profonde. 
Que  de  son  voile  obscur  la  nuit  couvre  le  monde  ? 
Quand  elle  aura  fait  place  à  la  clarté  du  jour , 
En  gémissant  encor  j'attendrai  son  retour. 
Laisse-moi ,  je  le  veux  ;  mon  amitié  l'exige. 
Tes  conseils  m'ont  perdue....  Oui,  laisse-moi ,  te  dis-je. 
N'aigris  point  ma  douleur....  ne  me  réplique  rien. 

(  Laure  s'éloigne.) 

SCÈNE  V. 

BLANCHE,  seule. 

Me  voilà  seule  enfin....  Que  ne  puis-je  aussi  bien 

Écarter  de  mon  cœur  les  cruelles  alarmes  ! 

O  sommeil  !  c'est  en  vain  que  j'implore  tes  charmes. 
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'J'a  main  sur  ics  mortels  yerse  Foubli  des  maiix  ^ 
Alain  il  n'est  plus  pour  moi  ni  douceur ,  ni  repos. 
Ti'aveuir  m'épouvante ,  ei  le  présent  m'accable. 
Dtniont  au  dt^espoir.;..  Osmont  fier,  implacable, 
Dévorant  dans  les  fers  sa  jalouse  fiu'eur.... 
O  reproclie  cruel  !  ù  ubp  fatale  erreur  ! 
Mou  cœur  désossions  éprouvoît  le  tumulte  : 
J'en  ai  cru  le  dépit  \  il  perd  qui  le  consulte. . . 

(  Elle  se  jette  dans  un  fauteuil,  ) 
Ne  puis-je  me  calmer  ?  la  terreur  me  poursuit. 
Que  pour  les  malheureux  l'heure  lentement  fuit  î 
Qu'une  nuit  paroît  longue  h.  la  douleur  qui  veille  ! 
Mais  qu*entends-je?...  Quel  bruit  a  frappé  mon  oreille  ?... 

(  Elle  se  lève»  ) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Quelqu'un  vient....  C'est  le  roi. 
Quel  projet  ! ...  Je  frissonne. . . .  ô  ciel  ! 

SCÈNE   VI. 

GUISCARD,  BLANCHE. 

Rassure-toi, 
J'ai  8tt  me  nîénager  une  sécrétée  entrée. 

BLASCHE. 

Comment ,  en  vous  voyant ,  puis-je  frtre  rassure'e  ? 
Vous,  Guiscard,  h  cette  heure  I  et  lorsque  dans  les  frrs 
Osmont..Si  mon  honneur,  si  mes  jours  vous  sont  chc.i.. 

GUISCARD,  l'interrompant. 
O  Blanche  !  écoute-moi. 

BLANCHE. 

Que  pouvez-vous  prétendre? 
Quel  dessein  !...  Je  ne  dois,  ni  ne  veux  vous  cnle::dre  : 
Non....  vous  voyez  ma  peiue  et  mon  trouble  mortel — 
Songez  i  quel  reproche.... 
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ou  I  s  C  A  u  D,  l'interrpnipauU 
Il  en  est  un  cruel 
Que  Guiscard  et  ton  cœur  ont  seuls  di'oit  de  te  faire  f 
C'est  d'avoir  cru  perfide  un  amant  si  sincère , 
C'est  de  m'avoir  trabi....  Le  temps  est  précieux  ; 
Rodolphe,  avec  ma  garde,  attend  près  de  ces  lieux | 
Et  le  trajet  est  court  de  Beimont  à  la  ville. 
Il  ÙAxi  me  suivre....  Viens;  un  respectable  asile.... 

BLANCHE. 

Qu'osez-vous  dire ,  ô  ciel  !  et  que  proposez- vous  ? 

Un  asile  I  En  est-il <[u'auprès  ae  mon  époux? 

Guiscard  à  ma  vertu  rcservoit  cet  outrage  ! 

Avez- vous  oublié  qu'un  nœud  sacré  m'engage, 

Et  que  l'honneur  me  fait  un  austère  devoir 

De  ne  jamais  oser  vous  parler ,  ni  vous  voir  ; 

Que  je  ne  dois  songer  qu'à  bannir  de  mon  âme 

Le  souvenir  trop  cher  d'une  première  flamme  ; 

Que  nous  devons  nous  fuir,  et  qu'épouse  d'Osmont 

Votre  ainour,  désormais,  n'est  pour  moi  qu'un  affront? 

GUISCARD. 

Ail  !  crains  mon  désespoir ,  crains  ma  fnreur  jalouse. 

Non ,  du  perfide  Osmonjt  Hlanche  n'est  point  l'épouse.  * 

Je  ne  le  reconnois  que  pour  ton  ravisseur. 

Pour  contraindre  ta  main ,  l'on  a  trompé  ton  c^eur. 

Rapy  elle  nos  serments  et  consens  que  l'on  ijrise 

De  vains  nœuds ,  qu'ont  tissus  la  fraude  et  la  surprise. 

Si  la  loi  te  dégage  et  te  permet. ... 

BLANCHE,  lUilerrompant, 

Seigneur, 
La  loi  permet  souvent  ce  que  défend  l'honneur.  ^ 

GUISCARD. 

L'honneur  ! 
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BLANCHE. 

Ton  coeur, «puxnis  à  ce  juge  suprême, 
N'a  qu'à  s'interroger  et  descendre  en  lui-même. 
Vous  D'ëtoufferez  point  son  murmure  importun  : 
H  dit  qu'un  souverain ,  comme  père  commun  ; 
I3oit  respecter  les  droits  d'im  père  de  famille , 
Jje  laisser  à  son  gre  disposer  de  sa  fille  ; 
Il  dit  que  je  ne  puis  recourir  à  la  loi 
Contre  des  nœuds  cruels...  mais  consentis  par  moi. 

*   GUISCAJID. 

Inhumaine  I 

BLANCHE. 

Le  ciel  qui  consacre  ma  chaîne , 
De  vos  peuples  heureux  veut  qu'une  autre  soit  reine  : 
C'est  un  titre  plus  cher  que  je  regrette ,  hëlas  ! 

OUISCABD. 

Tu  ne  m'aimas  jamais. 

BLANCHE. 

Vous  ne  le  croyez  pas« 

GUISCABD. 

Blanche ,  l'heure  s'envole ,  il  en  est  temps  encore. 
J'eus  tes  premiers  serments  :  tu  m*aimas,  je  t'adore. 
'Viens:  mon  trône  t'attend;  mais  il  faut,  sans  retard... 

BLANCHE,  l'interrompant  vivement. 
Que  parles-tu  de  trône?  Un  désert  et  Guiscard... 
C'en  est  trop...  près  de  vous,  malgré  moi,  je  m'oublie. 

(Avec  un  effort  mflrifué.) 
Plaignez ,  mab  respectez  la  chaîne  qui  me  lie , 
lit  recevez  de  Blanche  un  ctcynel  adieu. 

GUISCARD. 

Je  ne  le  reçois  point  :  je  dcmeuie  en  ce  lieu  ; 
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Jfl  n'ëcoute  plus  rien  qu'un  désespoir  funeste. 
Périssent  à  tes  yeux  mes  jours  que  je  déteste  ! 
Je  te  perds  ;  c'en  est  fait ,  tout  est  fini  pour  ui()i. 

BLANCHE.     - 

Quel  transport  te  saisit  !  Ciel  !  quel  est  mon  efiroi . 

GUISCARD. 

Je  ne  me  connois  plus...  Blanche  veut  que  je  meure... 
Oui  f  tu  le  veux...  Eh  bien  !  j'obéis  ;  et  sur  l'heure 

{Tirant  son  épée.) 
Ce  fer... 

BLAHCHS, 

Guiscard ,  arrête ,  ou  le  plon|;e  en  mon  sein  ; 
Termine  y  par  pitié,  mon  malheureux  destin. 
C'en  est  trop,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle. 
Au  nom  de  cet  amour... 

GUisCAKD,  l'interrompant: 

Trahi  par  toi,  cruelle  !^ 

BLANCHE. 

Oui ,  j'ai  trahi  l'amour  ;  mais  il  reste  à  mon  cœur 
La  vertu  qui  console  au  comble  du  malheur. 
Vpux-tu  me  la  ravir  ?  veux-tu  souiller  ma  gloire  ? 
Si  je  pouvois ,  cruel ,  et  te  suivre  et  te  croire, 
Serois-je  digne  encore  et  du  jour  cl  de  toi  ? 
!Non... 

.  GUISCARD,  se  jetant  h  ses  pieds. 

Je  meurs  à  tes  pieds  ! 
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SCÈNE  VIL 

OSMONT,  BLANCHE,  GUïSGARD. 

OSMORT,  à  part. 
V  Ciel  î  qu'est-ce  que  je  voi  ? 

(A  Guiscard,  en  mettant 
l'.épée  h  la  main.) 
Guiscard  huxpiedsdeBlaDcheh..A  moi,  tyran!  vengeance! 
Défends-toi. 

guiscàhd,  mettant  aussi  l'épée  h  ta  main. 

Songe,  traître ,  à  ta  propre  défense. 

(Ils  se  battent;  Osmont  tombe  mortellement  blessé.) 

BL^lRCHE,  h  Osmont  y  en  courant  h  lui, 

O  malheureux  époux  ! 

OSMOST)  se  ranimant,  et  la  frappant  de  son  épée. 

Femme  perfide  !  meurs. 
%  {Il  retombe,) 

SCÈNE  VIIL 

SIFFRÉDI,  RODOLPHE,  oakdes,  BLANCHE, 

GUISîGARD. 

SIFFRÉDI,  à  part. 
Quel  bruit  se  fait  entendre  !...  ô  destins  !  ô  fureurs  ! 

GuiscAnn,  a  Siffrédi, 
Contemple  ton  ouvrage. 

BLAHCHE,  d'une  voix  mourante. 

Ah  !  si  je  vous  suis  chère , 
Epargnez  ses  vieux  ans. 

SIFFnÉDI. 

O  ma  fille! 
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^  fiXAKCHE. 

O  mon  père  ! 

GUISCABD. 

Blanche,  ma  chère  Blanche  ! 

BLANCHE. 

Écoutez-moi ,  tous  denx. , . 
O  trop  malheureux  père  !...  Amant  plus  malheureux  ! 
Jurez  de  respecter  ma  volonté  dei?iière. 

GUISCAnD. 

Je  jure  de  quitter  avec  toi  la  lumière. 

BLANCHE. 

Non  ;  vivez  :  je  le  veux.  Consolez  ce  vieillard. 

(ASiffrédi) 
I^e  lui  reprochez  rien...  Vous,  consolez  Guiscaid... 
L'un  à  l'autre,  en  mourant,  ma  tendresse  vous  donnfl.« 

{A  part) 
La  lumière  me  fuit...  La  fisrce  m'abandonne. 

{A  Guiscard ,  en  lui  tendant 
la  main.) 
Ciel  !  prends  pitié  de  moi...  Guiscard...  ta  main...  je  meurs  ! 
GUISCARD,  à  part,  et  voulant  se  frapper  de  son  épée. 
Elle  expire  !...  la  mort  réunira  nos  cœurs. 

(Oit  le  désarme^) 
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CALISTE, 

TRAGÉDIE, 

PAR  COLARDEAU, 


Représentée,  pour  la  première  fois,  le  1 2  novembre 

1760. 


NOTICE 

>t  l*  <:OLARDEAU. 


\\\n».K*  I^UHHï  CoLARDEAu  étoit  de  Janville  , 
iii'tMo  \»ll^  il*>  la  Beauce.  II  naquit  le  12  octobre 
i-'.la.  A\«»t  perdu  de  bonne  heure  ses  père  et 
iiuVo.  U  t**t  élevé  par  son  oncle  et  son  tuteur,  qui 
vU'il  cuvé  de  Pithiviers.  Cet  ecclésiastique  le  mit 
;uî  collège  à  Mehun-sur-Loire.  Golardeau  j  corn- 
luuu^^'a  *es  études , et  les  acheva  à  Paris.  Les  mathé* 
inaÛqueRi  qu'on  lui  fit  apprendre,  lui  inspirant 
du  dégoût,  on  le  plaça  chez  un  procureur;  mais 
la  chicane  ne  lui  convenant  pas^  plus  que  les  cal- 
culs ,  il  retourna  dans  le  presbytère  de  son  oncle 
et  s'y  livra  à  la  poésie.  Ses  premiers  ouvrages ,  qui 
n'ont  jamais  vu  le  ]Our,  furent  des  traductions  de 
])saumes  et  de  quelques  cantiques.  Peu  de  temps 
après  il  rentra  chez  un  procureur  ;  mais  cette  fois 
il  fit  marcher  les  vers  de  pair  avec  la  procédure,' 
et  composa  sa  tva^éàiod' As larbé.  Cette  pièce  parut, 
pour  la  première  fois,  le  17  février  1708,  et  ne 
fut  que  foiblement  accueillie..  £lle  eut  cependant 
dix  représentations. 

Dans  l'intervalle  de  la  réception  à  la  représen- 
taiion  de  cet  ouvrage,  Colardeau  en  composa  un 
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autre  d'un  genre  plus  analogue  à  son  talent,  et 
auquel  il  doit  principalement  sa  réputation.  On 
voit  assez  que  nous  voulons  parler  de  Tépître 
d'Héloïse  à  Abailard.  Cette  héroîde  passe  encore 
aujourd'hui  pour  la  plus  parfaite  que  nous  ayons 
dans.notre  langue. 

Environ  trois  ans  après  ,  Colardeau  donna 
Çaiiste,  tragédie  imitée  de  l'anglois  de  la  belle  Pé- 
nitente, par  Rowe.  Cette  nouvelle  pièce  de  notre 
auteur  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  la  nOn 
vembre  i  y6o ,  et  eut  dix  représentations  très  sui- 
vies. 

Colardeau,  nommé  pour  remplacer  le  duc  de 
St.-Aignan  à  l'académie  françoise ,  n'eut  jamais  la 
satisfaction  de  s'y  asseoir.  11  étoit  depuis  quelque 
temps  dans  un  état  contiuuei  de  souffrances,  et 
il  mourut  le  y  avril  1776  ,  dans  sa  quarante-qua- 
trième  année. 


PERSONNAGES. 


SciOLTO,  sénateur  génois. 

Caliste,  fille  de  Sciolto. 

LoTHAnio,  amant  de  Caliste. 

Altamont,  rival  de  Lotbario. 

MoNTALDE,  ami  de  Lotbario. 

LuciLE,  confidente  de  Caliste. 

Ur  Génois. 

Fiesque 

Doria, 

Suite  de  Sciolto. 

Suite  de  Lotbario. 


■/  L«       VJ  ^  1>^  \^  »  V* 

/  personnages  muets  attachés  à  Sciolto. 
)ona,        f 


La  scène  est  k  Gènes  j  dans  le  palais  de  Sciolto. 


GALISTE, 

TRAGÉDIE. 


^^g»  ■^^'^►^F.^i^'^'^'^^i^'  ^^i^^^M»  ^^^■^t^^'^'i^ 


ACTE   PREMIER 


scène'  I. 

r 
I 

LOTHARIO,  MONTALDE. 

LOTUi^RIO. 

JtLontalbe  est  étonné  de  suivre  avant  Taurore 
Le  fier  Lotliano  dans,  des  murs  qu'il  abhorre. 
Sorti,  depuis  deux  ans,  de  ce  séjour  fatal , 
J'y  déteste  un  tyran,  j'y  déteste  un  rival: 
Mais  mon  persécuteur  malgré  moi  m'y  rappelle , 
Pent-être  il  me  prépare  une  injure  nouvelle. 
Sciolto ,  sur  l'avis  qu'il  doit  me  déclarer  ^ 
Un  ordre  glorieux  dont  on  veut  m'honorer, 
Chez  lui-même ,  en  ces  lieux  m'oblige  de  l'àttendrAi 
Du  palais  de  Frégose  il  doit  bientôt  s'y  rendre. 
Lui  chez  Frégose,  ami  !  Quel  seroit  son  dessein  ? 
Quoi  !  de  ce  sénateur  l'orgueil  républicain 
A  ramper  sous  le  doge  auroit  pu  se  réduire  ! 
Ah  !  puisqu'il  s'humilie ,  il  veut  encor  me  nuire 

MONTALDE. 

Du  plus  grand  des  Génois  respecte  les  vertus. 
Ingrat  Lothario ,  ne  te  souvient-il  plus 

Tbcâtrc.  Tragédies.  5..  .l8 


?.oG  GALISTE. 

Que  ce  même  mortel ,  objet  4e  ta  colère , 

Éleva  ton  enùokce  et  te  servit  de  père  ? 

Sa  fille ,  de  ses  jours  l'espoir  et  le  bonJbeur , 

De  plus  doux  sentiments  n'a  point  rempli  sou'  cœur. 

LOTHAHIO. 

Caliste  ! 

MONTALSE. 

Eh  bien  !  Ton  âme  encor  plus  inhumaine , 
Confond-elle  aujourd'hui  Caliste  dans  sa  haine  ? 

lothahio. 
Montalde ,  que  dis-tu  ?  Qui  ?  Moi  !. ..  moi  la  haïr  ! 
Son  père  fut  injuste...  il  osa  me  trahir. 
De  ma  haine  pour  lui  Caliste  est  séparée  ; 
Autant  que  je  le  hais ,  Caliste  est  adorée. 
D'un  tyran  déguisé  ne  vante  plus  les  dons  ; 
Sa  main  les  infecta  des  plus  cruels  poisons. 
Gènes  vit  ma  jeunesse,  errante  en  son  enceinte, 
Languir  près  des  tombeaux  de  ma  famille  éteinte; 
Ooi^-moi  y  de  Sciolto  la  trompeuse  amitié 
M'accueillit  par  orgueil  et  non  pas  par  pitié. 
Ses  bienfaits  sur  mes  jours  versés  avec  mesure 
Pour  ce  coeur  né  jaloux  n'ont  été  qu'une  injure. 
Entre  Altamont  et  moi  ses  dons  mal  divisés 
Prévenoient  mon  rival  et  m'étoient  refusés. 
Tu  le  sais ,  ce  mortel ,  sûr  de  la  préférence , 
M'opposa  de  tout  temps  sa  fière  concurrence. 
Sans  parler  des  honneurs  qu'il  usurpa  sur  moi", 
Caliste,  dont  l'amour  m'avoit  donné  la  foi, 
Caliste  à  ce  rival  alloit  être  enchaînée  ; 
Déjà  de  leur  hyiiiru  on  pressoil  la  journée. 
Joiu-  cnicl  !  jour  affreux  que  p\y?vint  ma*'fureur! 
llappcUe-toi  ces  temps  de  révolte  et  d'horreur. 


kCTB  I,  SCÈKE  I,  207 

!>an8  nos  remparts  alors  mes  secrètes  intrigues 
ilallumèreot  le  feu  de$.  complots  et  des  ligues» 
Le  père  d'Altamont,  par  cç  glaivq  égorgé, 
?aya  le  désespoir  de  mon  cœur  outragé , 
j)t  de  riiymen  du  fils  la  pompe  suspendue 
in  appareil  àfi  mort  ûu  changée  à  ma  vue. 

aiONTAl.DE. 

Des  malheureux  Génois  tal  est  le  triste  sort: 
Le  foible  est  abattu  sous  tes  coups  du  plu»  fort, 
St  parmi  les  horreurs  du  tumulte  anarchique 
Tout  pouvoir  est  sacré  lorsqu'il  est  tyrannique^ 
l'ai  vu  nos  citoyens ,  dans  nos  murs  emJsrasés , 
L'un  sur  l'autre  expirants ,  l'un  par  l'antre  écrasa 
Hais  hélas  !  j'ignorois  qu'en  ces  jours  de  carnage 
Utamont  immolé  l'eût  été  par  ta  rage. 
}uoi  !  dans  les  flancs  glacés  d'un  timide  vieillard 
Ta  main  dénaturée  enfonça  le  poignard  ? 
rigre  qui  dans  la  nuit  dévores  tes  victimes , 
Tu  n'as  d'autre  vertu  que  de-  cacher  tes  crimes. 
Jue  4is-je  ?  Tes  fureurs  s'empressent  d'édat^r. 
'jË  frein  le  plus  sacré  ne  peut  les  arrêter. 
Mja  foulant  aux  pieds  les  lois ,  que  tu  dédaignes^, 
ru  traînes  après  toi,  sous  d'horribles  enseignes , 
Zet  amas  d'étrangers  et  de  brigands  obscurs 
^ue  Gènes  à  regret  recèle  dans  ses  murs, 
i^oilà  de  quels  soutiens  appuyant  ton  suârage , 
Des  rangs  et  des  honneurs  tu  règles  le  partage^ 
u'est  par  toi  que  Frégose  envahissant  l'État,. 
>int  la  tiare  au  temple ,  et  préside  au  sénat  ; 
ryran  dont  la  gr^dcur ,  par  le  crime  usurpée  y 
^fyne  l'cQccnsoir,  déshonç^  l'épée. 


2o8  CALISTE. 

I^ous  voyons  chaque  jour  les  plus  grands  des  Ccnois  • 
Opprimés ,  exilés  ou  prosciits  par  vos  lois. 
C'en  est  trop  :  si  ton  bras,  lâchement  homicide, 
Étend  sur  Sciolto  la  rage  qui  le  guide, 
Ton  aspect  désormais  est  horrible  pour  moi. 
Je  ne  suis  plus  l'ami  ;d'un  monstre  tel  que  toL 

LOTHAniO. 

Ces  reproches  amers  n'ont  rien  qui  m'ëpouv^mte: 
Des  crimes  de  ma  main  cette  image  effrayante , 
Ces  concurrents  punis  et  ce  sang  et  ces  morts , 
Rien ,  quand  je  suis  vengé ,  n'excite  mes  remords. 
Peins-moi  plutôt ,  peins-moi  Caliste  dans  les  larmes ,     * 
Du  deuil  le  plus  lugubre  enveloppant  ses  charmes  ; 
Pciiis-moi  son  désespoir,  mes  forfaits,  ses  vertus; 
Peins-moi  Caliste ,  enfin ,  que  je  ne  verrai  plus  *, 
Dis-moi  que  fiuieux  et  contraire  à  moi-même , 
Indignement  jaloux ,  j'ai  perdu  ce  que  j'aime. 
C'est  par  l'amour  qu'il  faut  intimider  mon  cœur  ; 
C'est  par  l'amour,  enfin,  que  je  me  fais  horreur. 
Caliste  !. . .  Ah  !  dieux  I 

MONTALDE. 

Quels  cris  ëchappeni  de  ta  bouche 
L'Amour ,  dans  ses  chagrins ,  prend-il  ce  ton  fSrouclie  ? 
Â  11  !  tu  me  fais  frémir  I 

LOTHAltlO. 

Frémis  de  mes  transports , 
De  mon  désordre  affreux ,  du  crime  et  des  remords. 
Plat  au  ciel  que  mon  bras,  V>rnant  sa  violence, 
Eût  pu  dans  le  carnage  assouvir  ma  vengeance . 
INlais  ce  cœur  né  sensible  autant  qu'infortuné. 
Dévoré  par  l'amoui ,  de  rage  empoisonné , 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  21.9 

A-t-il  pu  s  anCter  dans  le  juste  équilibre 
Où  se  repose  une  âme  indifférente  et  libre  ? 
C'est  peu  d'avoir  éteint  dans  le  sang  et  les  pleurs 
Les  flambeaux  d'un  hymen  rompu  par  mes  fureurs. 
Craignant  de  perdre  encore  une  amante  adorée , 
Malgré  tous  mes  serments ,  malgré  si|  foi  jurée, 
Je  courus  vers  Caliste...  à  l'aspect  du  courroux.. 
Qui  peîgnoit  dans  mes  yeux  me»  sentiments  jaloux , 
Voyant  encor  ma  main  de  meurtre  dégouttante, 
La  victime  à  mes  pieds  interdittr,  expirante, 
Tombe  sans  mouvement. ..  6  trstnsports  criminels  ] 
Dieux  !  il  est  donc  des  cœurs  que  l'amour  rend  cruels  ! 
De.  ce  lâche  attentat  mon  âme  est  obsédée. 
Tout  m'en  rappelle  ici  l'épouvantable  idée* 
Sortons. 

MONTALDE. 

Quel  crime  ?  Arrête. 

LOTHÂniO. 

Au  nom  de  l'amitié, 
Par  respect  pour  Caliste ,  et  pour  moi  par  pitié , 
N'arrache  point  l'aveu  de  ce  honteux  mystère. 
Ah  I  laisse-moi  du  moins  la  gloire  de  le  taire  : 
Si  même  malgré  moi  mon  trouble  en  a  parlé , 
Frappe ,  tu  dois  la  mort  à  qui  l'a  révélé. 

MOSTTALDE. 

Eh  bien  !  Lothario ,  que  la  nuit  la  plus  sombre 
Enveloppe  à  jamais  ton  secret  dans  son  oml>te  ; 
En  faveur  d'un  ami  ne  trahis  point  l'amour. 
IMais  les  cœurs  ofiensés  le  sont-ils  sans  retour  ? 
Aux  genoux  de  Caliste ,  aux  genoux  de  son  père , 
Va  j  cours  désavouer  tou  injuste  colère  ; 

16. 


•>*     I 


2IO  CALISTE, 

Amant  respectueux  et  digne  de  leur  chois , 

Sur  eux ,  sur  leurs  bontés ,  va  reprendre  tes  dioits. 

LO^RARIO. 

Moi  porter  k  leurs  pieds  mes  remords  pour  bommage  l 

Coliste  !...  après  le  vœu  de  punir  mon  outrage, 

Après  Tordre  étemel  de  fuir  loin  de  ses  yeux^ 

Les  imprécations  chargèrent  ses  adieux. 

Tout  ce  qu^un  grand  courroux  peut  répandre  d'injures , 

Tout  ce  qae  l'on  peut  dire  à  des  amants  parjures, 

Leè  reproches,  les  cris,  les  larmes,  les  rems , 

Regrets  d'avoir  aimé,  serments  de  n'aimer  plus., 

Galiste  employa  tout ,  et  ses  douleurs  funestes 

Dévouerait  ma  tête  aux  vengeances  célestes. 

Ah  !  du  moins  sauvons-lui  mon  aspect  odieux. 

C'est  son  père,  en  un  mpt,  que  j'attends  en  ces  lieux. 

Il  ignore  un  amour  détesté  par  sa  fille. 

Mes  feux,  toujours  cachés  au  sein  de  sa  famille, 

Dans  l'ombre  et  le  silence  avec  soin  renfermés. 

Ne  brillèrent  qu'aux  yeux  qui  les  ont  allumés. 

Mais  cependant,  ami ,  qne  prévoir  et  que  craindre? 

Que  me  veut  Sciolto  ?  Lasse  de  se  contraindre , 

Caliste ,  abandonnée  aux  cris  du  désespoir , 

A-t-elle  révélé  l'attentat  le  plus  poir  ? 

Ah  !  peut-être  Altamont ,  ce  fi  val  que  j'abhorre , 

Au  temple  de  l'hymen  l'appelle-t-il  encore  ? 

Ce  doute  est  trop  affreux  I  quel  que  soit  mon  malheur, 

puions ,  que  Sciolto  m'en  découvre  l'horreur. 
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SCÈNE    IL 

LOTHARIO,  MONTALDE,  SClOLTO,, 

LOTHARIO. 

Thjurieux  mortel ,  dont  l'aspect  m'importune , 
Viens-tu  m'apprepdre  ici  tpute  paon  infortune? 
Caliste  a-t-elle  mis  le  glaive  dans  tes  mains  ? 
Parle  ;  il  faut  éclairer  la  nuit  de  mes  destin^. 

SCIOLTO. 

Ma  aille  vertueuse  autant  qu'elle  m'çst  cb^y 

Tremblante  pour  les  jours  de  spn  malheureux  père. 

Frémit  épouvantée  au  bruit  de  ta  fureur, 

Barbare  :  ton  nom  seyl  Is^  remplit  de  terreur.  Jtr 

Oui ,  si  je  consuUois  sa  tendresse  allarmée , 

Ta  mort  auroit  vengé  ma  famille  opprimée. 

*  Mais  tout  impur  qu'il  est,  ton  sang  est  à  l'État , 
Bt  dans  le  citoyen  je  pardonne  à  l'ingrat. 
Gènes  veut  à  sa  gloire  employer  ton  courage;  ™ 

,    De  la  guerre  sous  moi  tu  fis  l'apprentissage. 
Je  ne  te  parle  point  de  tant  d'autres  vertus 
Dont  tu  reçus  l'exemple ,  et  qu'enfin  tu  n'as  plus. 
Grâces  à  l'ascendant  de  ton  destin  funeste , 
Ton  cœur  est  né  féroce ,  et  la  valeur  te  reste. 
Au  nom  de  la  patrie  et  de  ton  souverain , 
Du  glaive  de  l'État  je  viens  armer  la  main. 
Ce  peuple  méprisé ,  ce  perfide  insulaire , 
Ennemi  des  Génois,  dont  il  est  tributaire, 
Lé  Corse  qui ,  cédant  à  la  nécessité , 
Nous  vendit  tant  de  fois  sa  foible  liberté , 
A  l'abri  des  rochers  de  son  île  sauvage , 
Vient  de  briser  encor  les  fers  de  l'esçlavaçe. 


212  CALISTE. 

Gènes ,  ipour  le  punir ,  demande  ton  appui. 
La  flotte  est  préparée  et  l'on  part  aujourd'hui. 

^  LOTHAAIO. 

A  cet  illustre  emploi  je  n'eusse  osé  prétendre. 
Je  le  croyois  promis  h  l'orgueil  de  ton  gendre. 
Sans  doute  qu'à  ce  titre  en  secret  destiné , 
Aitamont  n'attend  plus  que  l'instant  fortuné. 
Pourquoi  lui  dérober  l'honneui-  d'une  victoire  ? 
Ce  mortel ,  autrefois  si  jaloux  de  ma  gloire, 
Aux  genoux  de  Caliste  est-il  moins  généreux  ? 
J^e  sait-il  plus  enfin  que  lui  vanter  ses  feux  ? 

SCIOLTO. 

Pourquoi  renouveler  nos  disputes  cruelles  ? 
Acccptes-tu  l'honneur  de  vaincre  des  rebellés  ? 
Décide ,  ou  ce  jour  même ,  au  défaut  de  Ion  bras  y 
Le  héros  que  tu  hais  va  venger  nos  États. 

LOTHARIO. 

Axa  mot  j'obéis  ;  mais  l'ordre  qu'on  m'impose 
I^fe^eut  être  scellé  qu'au  palais  de  Frégose , 
Et  j'y  cours. 

SCÈNE  IIL 

SCIOLTO,  LOTHARIO,   MONTALDE,  LUCILE. 

LUCXLE. 

O  terreur  !  ô  père  infortuné  ! 

SCIOLTO. 

Pourquoi  ces  cris  plaintifs  et  ce  front  oonstemd? 
Que  voulez- vous ,  Lucile  ? 

LUCILE. 

A  peine  h  la  lumière 
Caliste  vient  d'ouvrir  sa  timide  paupière , 
Que  ses  gémissements  élancés  vers  les  cieux... 
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(  v^oijant  Lotliaric) 
Venez,  seigneur...  Quel  monstre  épouvante  mes  yeux! 

LOTHARIO. 

Âh  !  Lucile ,  écoutez  !  ô  désespoir  !  6  rage  ! 
On  me  (latte ,  on  m'appelle,  et  ma  présence  outrage  ! 
Achevez  et  comblez  le  désordre  où  je  suis. 
Caliste ,  est-il  bien  vrai ,  succombe  à  ses  ennuis  ? 

8CIOLTO. 

Que  t'importent,  cruél,  les  maux  de  ma  famiUe'; 

XOTHARIO. 

Que  m'impoi:te ,  grands  dieux  ! 

SCIOLTO. 

Retournez  Ters  ma  fille. 
Lucile ,  dites-lui ,  pour  calmer  ses  douleurs» 
Que  mes  embrassemeuts  yont  essuyer  ses  pleurs. 

{Lucile  sort.) 
(A  Lothario.  ) 
Allez.  J.  Toi,  cours  au  port. 

LOTHARIO. 

Ah  !  je  dois  fuix  saos  doute. 
Caliste  me  déteste,  et  je  pars....  Mais  écoute.: 
Si  de  tes  derniers  ans  le  cours  t'est  précieux , 
Ne  précipite  point  un  hymen  odieux. 
Attends  le  jour  auguste  où  mes  mains  fortunées 
*roumeront  vers  ces  bords  nos  poupes  couronnées , 
Ou  que  ce  même  ami ,  qui  doit  suivre  mes  pas , 
A  ta  fille  vengée  annonce  mon  trépas. 

SCIOLTO. 

Quel  intérêt.... 

LOTHARIO. 

Connols  ce  funeste  inystôre. 
Je  l'aime,  tu  ne  vis  qu'autant  qu'elle  m'est  clière. 


ai4  CALISTE. 

Trenible  qu'à  mon  retour,  amant  fier  et  jaloux, 
Je  n'immole  avec  toi  deux  perfides  époux 
Adieu. 

SCÈNE  IV. 

SCIOLTO,5€«/. 

Quel  jour  aâreux  a  passé  dans  mçn  âme  ! 
n  brûle  pour  Caliste ,  et  j'ignorois  sa  flamme  i 
A-t-il  un  seul  instant  humilia  son  cœur? 
L'aveu  de  son  amour  est  un  cri  de  fureur. 
Mais  ce  fîx>nt  paternel ,  sous  les  rides  de  l'âge  » 
De  ses  coupables  feux  ne  ressent  point  l'outrage. 
Caliste  le  déteste,  et  cent  fois  son  courroux 
Voulut  sur  le  perfide  appesantir  mes  coups. 
Oui ,  je  dois  le  punir  ;  il  y  va  de  ma  gloire. 
Quoi  !  j'allois  m'enchaîner  au  char  de  sa  victoire  ? 
Ah!  changeons  mes  desseins.  Banni  de  nos  climats, 
Qu'on  l'entraîne  à  l'exil  et  non  plus  aux  combats. 
Sachons  mettre  à  profit  l'ambition  d'un  traître.' 
Lothario ,  Fregose ,  et  l'esclave  et  le  maître, 
Ennemis  de  l'État  sous  des  noms  différents , 
Ccomoitront  aujourd'hui  si  je  hais  les  tyrans. 

SCÈNE  y 

SCIOLTO,  ALT^MONT^  FIESQUE,  DORU, 

et  autres  Génois. 

ALTAMONT. 

Pbotecteuh  d'Altamont,  à  mon  auguste  père, 
Il  luit ,  enfin ,  ce  jour  si  lent  pour  ma  colère , 
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Ce  jour  ou  par  l'hooneur  mon  courage  excité, 
Au  sénat  avili  rendra  sa  majesté'.  * 

Ordonnez ,  disposez. 

SCIOLTO. 

Héros,  l'espoir  de  Gènes, 
Craignons,  en  les  brisant,  d'ensanglanter  nos  chaînes. 
Tout  nous  seconde ,  amis.  Ce  fiurouche  oppresseur , 
Du  trône  et  de  l'autel  profane  usurpiateur , 
Frégose,  pour  punir  des  peuples  infidèles, 
Fait  sortir  de  nos  ports  ses  liions  cruelles. 
L'affreux  Lothario,  son  inyîhcible  appui ^ 
Sous  le  même  prétexte  est  éloigné  de  lui. 
Boria ,  sur  la  flotte  accompagnez  le  traître  : 
Écartez-le  à  jamais  des  murs  qui  l'ont  vu  naître. 
Les  chefs  de  nos  vaisseaux,  instruits  de  mes  desseins, 
Contre  ce  fier  mortel  seconderont  vos  mains. 
Cet  ordre  est  rigoureux ,  mais  il  est  nécessaire  ; 
Un  outrage  nouveau ,  que  mon  orgueil  doit  taire , 
Force  enfin  ma  justice  h  bannir  cet  ingrat. 
Je  le  plains ,  mais  je  sauve  et  ma  gloire  et  l'État. 

ALTAMONT. 

La  peine  de  l'exil  suffit-elle  à  ses  crimes  ? 
Qu'il  périsse ,  ou  craignons  d'être  un  jour  ses  victiiïU's; 
^ans  vos  ménagements ,'  sans  vos  ordres  sacrés , 
J'allois  plonger  ce  fer  dans  ses  flancs  abhorrés. 
Des  murs  de  ce  palais  il  repassoit  l'enceinte. 
Sur  son  front  menaçant  l'audace  ctoit  empreinte  : 
J.e  ne  sais,  mais,  seigneur,  j'ai  cru  voir  sur  §es  pas 
Les  mânes  paierncls  qui  me  tendoient  les  bras. 
Qu'on  accuse  aisément  un  mortel  qu'on  déteste  I 
Mon  père ,  enveloppé  dans  un  piège  funeste , 
Par  un  bras  inconnu  mounit  assassiné. 


ax6  CALïSTE. 

Je  hais  Lotliario  »  lui  seul  est  soupçonna 

Ah  !  seigneur  !  ah  !  pourquoi  le  soustraire  à  ma  rage  ? 

Pourquoi  la  politique  où  sutht  le  courage  ? 

Commandez ,  ce  colosse ,  appesanti  sur  nous , 

Renversé ,  dispersé ,  périra  sous  mes  coups , 

Et  Frcgose ,  avec  lui ,  couché  sur  la  poussière , 

lï'osera  plus  ici  lever  sa  tête  altièrc. 

SCIOLTO. 

Non ,  mon  fils  ;  apprenez  des  desseins  importants. 
Connoissez  mes  motifs  et  les  malheurs  des  temps. 
Gènes,  toujours  esclave  et  toujours  divisée  , 
Quitta ,  reprit  .cent  fois  sa  chaîne  mal  brisée. 
Nos  murs  tumultueux  renferment  dans  leur  sein 
Une  noblesse ,  un  peuple  indociles  au  frein  ; 
Deux  partis  opposés ,  qui  des  droits  de  Tépée 
Soutiennent  tour  h  tour  leur  puissance  usurpée , 
Mais  qui ,  d'un  œil  jaloux  l'un  par  l'autre  Oi)servés , 
Sont  souvent  abattus  aussitôt  qu'élevés. 
Les  nobles ,  décorés  des  plus  superbes  titres , 
Sous  des  noms  différents  ont  été  les  arbitres. 
Les  ducs  anéantis ,  les  comtes  ont  r^^né  ; 
Mais  bientôt  de  ses  fers  le  Génois  indigné 
Osa  se  révolter,  osa  se  rendre  libre, 
Entre  les  giands  et  lui  mit  un  juste  équilibre, 
Créa  pour  leur  orgueil  l'honneur  du  consulat  ; 
Et  fit  asseoir  près  d'eux  ses  tribuns  au  sénat. 
Heureux  jours ,  Altamont ,  où  les  aigles  romaines 
Sembloicnt  revivre  cncor  pour  s'envoler  vers  Gènes  y 
Ou  des  débris  fumants  du  trône  des  Césars 
Nos  aïeux  construisoient  d'invincibles  remparts  ! 
HcHas !  tout  fut  détruit,  et  les  guerres  civiles 
D'un  feu  plus  dévorant  consumèrent  nos  villes. 
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Lasse  deâ  longs  dëbats  et  du  peuple  et  des  grands , 

Gènes  à  ses  voisins  mendia  des  tyrans, 

Et  1  on  vit  dans^  nos  murs  le  François  et  l'ibàve 

Etablir  tour  à  tour  leur  puissance  étrangère; 

Mais  tous,  poiu*  gouverner  l'impétueux  Génois, 

Apportèrent  ici  d'insuffisantes  lois. 

Enfin ,  parmi  les  cris ,  le  meurtre  et  le  ravage , 

Un  doge  fut  élu  dans  des  jours  de  carnage. 

De  ce  titre  funeste  un  prêtre  est  revêtu. 

Sur  les  débris  épars  de  son  siège  abattu , 

Relevons  le  sénat  et  l'antique  tribune. 

Mats  pourquoi  des  combats  éprouver  la  fortune  ? 

Malheureux  le  vengeur  entouré  de  tombeaux , 

Qui  porte  chez  les  siens  le  glaive  et  les  flambeaux  ! 

1^'allons  point ,  ô  mon  fils ,  au  milieu  des  ruines , 

Rappeler  les  horreurs  des  guerres  intestines. 

Vide  de  légions ,  Gènes  peut  aujourd'liui 

Rejeter  sans  efforts  un  tyran  sans  appui. 

Enfin,  pour  mieux  tromper  sa  prudence  étonnée, 

De  ma  fille  avec  vous  célébrons  l'hyménée , 

Et  que  ces  nœuds  si  chers,  préparés  par  l'amour, 

De  notre  liberté  consacrent  le  retour. 

ALTAMONT. 

O  mon  père ,  attendons  des  moments  plus  propices  ; 
Formons  ces  nœuds  sacrés  sous  de  plus  doux  auspices. 
Non,  non,  n'attachez  point  le  sort  de  deux  amants 
A  la  fatalité  de  ces  grands  changements. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  Caliste,  que  j'adore, 
Caliste  h  mon  bonlieur  ne  consent  point  encore  ; 
Mon  père  ;  et  ses  beaux  yeux,  dans  les  larmes  noyés. 
Détournent  loin  de  moi  leurs  regards  effrayés, 
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axS  CALISTE. 

SCIOLTO. 

pepuis  le  jour  funeste  où  le  destin  contraire 

Me  ravit  une  ëpouse ,  h  ma  fille  une  mère , 

Il  est  vrai  qu'aux  ennuis  son  cœur  abandonné , 

Sous  les  lois  d  un  époux  a  craint  d'être  enchaîné  : 

Mais  enfin  j'ai  mes  droits  ;  ma  volonté  suprême 

Obtint  hier  l'aveu  d'une  fille  <pii  m'aime. 

Tandis  que  ma  prudence,  au  sein  de  ce  rempart. 

Du  fier  Lothario  va  presser  le  départ, 

AUez ,  de  votre  amante  apaisez  les  alarmes. 

Cet  heureux  jour,  mon  fils ,  n'est  point  fait  pour  les  larmes. 


ma  DU  pnsMiEn  acte. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  L 

CALISTE,  JLLTAMONT,  LUCILE. 

▲  LT4MOST. 

IIh  qaei  !  belle  Cafiste,  et  mes  soins  et  mes  tobuz» 
Mes  respects  si  long-temps  opposés  à  mes  feux. 
L'intérêt  de  l'État,  rautorité  d*an  père. 
Rien  ne  peut  m  obtenir  on  aveu  nécessaire  ? 
Cependant  pour  l'hymen  les  «uteb  sont  parés  ; 
Le  jour  luit ,  tout  est  prêt,  hélas  !  et  yoos  pleorex. 

CALISTE. 

Non ,  non  :  je  n'irai  point ,  épouse  inibrtonée , 
Serrer ,  en  rrémissant .  les  nœuds  de  rhyménée. 
Sur  la  foi  de  mes  pleurs  approuvez  mes  refus. 
Altamont ,  j'ai  rendu  justice  à  vos  vertus  ; 
Nul  mortel  à  mes  yeux  ne  parut  plus  aimable  : 
Mais  telles  sont  les  lois  du  destin  qui  m'accable , 
Que  même  par  honneur,  insensible  à  vos  soins, 
Je  dois  trahir  vos  feux  ou  vous  estimer  moins. 

ALTAMOST. 

Qu'entends-je  ?  Savez-vous  quels  desseins  on  préparc  ? 

CALISTE. 

Périssent  les  autels  et  leur  pompe  barbare  ! 
Je  maudis  le  moment  où  le  sort  en  courroux 
Viendra  vous  accabler  du  nom  de  mon  époux. 
Ah  !  si  l'amour  pour  moi  vous  interesse  encore , 
Cet  amour  que  je  crains ,  mon  désespoir  l'implore  : 


320  CALISTE. 

Mon  père  commandoit  ;  hier  j'ai  tout  prorais. 
Mais  je  vois  de  plui  près  l'hymen  dont  je  frémis; 
Je  cède  à  mes  terreurs.  Pai*  pitié'  pour  vous-même , 
Changez  l'ordre  émané  d'un  mortel  qui  vous  aime. 
Qu'entre  Caliste  et  vous  tous  liens  soient  rompus. 
Allez,  priez ,  pressez ,  et  ne  me  voyez  plus. 

altamout. 
Quoi  !  madame,  ce  nœud  si  pur,  si  légitime... 

CALISTE. 

S'il  m'unit  avec  vous ,  est  la  chaîne  du  crime. 

Les  horreurs  du  sommeil,  les  présages  du  jour, 

Sur  ce  fatal  hymen  m'alarment  tour-h-tour. 

Cette  nuit  même  encor  du  sein  de  la  poussière , 

J'ai  vu  sortir,  seigneur,  l'ombre  de  votre  père. 

«  Suis-moi ,  »  m'a-t-elle  dit...  J'hésite ,  mais  son  bras 

Vers  le  temple  aussitôt  précipite  mes  pas. 

J'y  monte  avec  effroi,  j'entre...  ô  trouble  î...  6  surprise  I 

Sur  l'autel  renversé  la  mort  étoit  assise. 

Je  n'ai  point  de  l'hymen  vu  briller  les  flambeaux  ; 

C  etoient  ces  feux  obscurs  destinés  aux  tombeaux: 

Une  lampe  lugubre  et  des  torches  funèbres 

Mêloient  un  jour  horrible  à  d'hoiTibles  ténèbres. 

J'avance,  et  tout  à  coup  devenu  plus  cruel , 

Le  fantôme  indigné  m'écarte  de  l'autel  ; 

Ses  menaces ,  ses  cris  du  temple  m'ont  chassée , 

Et  vous-même,  seigneur,  vous  m'avez  repoussée. 

La  peur  hâtoit  mes  pas  incertains ,  égarée, 

A  peine  je  sortois  des  portiques  sacrés , 

Le  tonnerre  a  grondé ,  les  voûtes  ébranlées 

Sur  mille  malheureux  soudain  sont  écroulées; 

Kt  le  choc  imprévu  de  leurs  vastes  delaris 

Du  plus  aHieux  réveil  a  frappé  mes  esprits. 


ACTE  11,  SCÈNE  L  a2i 

ALTAMONT. 

Jamais  la  politique,  à  ma  tendresse  unie, 
Du  pouvoir  paternel  n'anna  la  tyrannies 
Altamont  ne  sait  point  l'art  d'nsurper  les  cœurs; 
n  ne  s'est  plaint  qu'à  vous  de  toutes  vos  rigueurs, 
n  est  vrai ,  je  cro  jois  que  mes  soins ,  ma  constanèt 
Avoient  de  vos  mépns  force  la  résistance  ; 
£t  quand  le  temple  est  prêt,  je  ne  m'attendois  pas. 
Qu'un  obstacle  nouveau  dût  enchaîner  vos  pas. 
D'un  plus  beau  feu  sans  doute  en  secret  prévenue , 
Vous. . . 

CALI8TE. 

Caliste,  seigneur,  vous  est-elle  connue? 
Altamont  ne  peut-il ,  sans  les  interpréter , 
Souscrire  à  des  refus  qu'il  devroit  respecter  1 
Cédez  à  des  rooti&  que  ma  vertu  doit  taire. 
Ah  !  ce  n'est  pas  à  vous  d'en  percer  le  mystère. 
Ils  sont  afireux. 

ALTAM05T. 

Sortez  du  trouble  où  je  vous  voi. 
Caliste,  édaircissez... 

CALISTE. 

Altamont,  laissez-moi. 

A  L  T  A  M  Oli  T. 

Quel  prix  de  mon  amour  ! 

SCÈNE    IL 

CALISTE,  LUCILE. 

CALISTE. 

I L  faut  hâter  ma  perte , 
Lucile.  C'en  f»sl  fait  ;  ma  honte  est  découverte. 

19. 


222  CALISTE. 

On  n*avoit  point  encor  soupçonne  mes  douleurs  ; 
A  U  mort  d'une  mère  on  imputoit  mes  pleurs. 
Tout  est  connu,  te  dis- je,  et  si  ma  prévoyance  \ 
A  la  voix  d'Altamont  n'eût  imposé  silence , 
Il  accusoit  mon  cœur  pour  un  autre  enflammé  : 
Lothario  sans  doute  alloit  être  nommé. 
Cent  fois  dans  mes  transports  ton  bras  m'a  désannëe; 
Sous  mes  pas  fugitifs  la  tombe  s'est  fermée. 
Tu  vois  quel  est  le  fruit  de  tes  cruels  secours; 
Au  mépris ,  à  la  honte  on  condamne  mes  jours. 

LUCILE. 

Pourquoi  du  sein  de  Tombre  et  de  la  solitude 
Traîner  ici  le  poids  de  votre  inqp.iétude  ? 
Pourquoi  vous  refuser  aux  soins  de  ma  pitié  ? 
3i  vous  en  eussiez  cru  les  vœux  de  l'amitié , 
Au  fond  de  ce  palais  renfermant  vos  alarmes , 
On  n^eût  point  en  ces  lieux  interrogé  vos  larmes. 

CALISTE. 

Sais-je  où  le  désespoir  précipite  mes  pas? 
On  presse  mon  hymen  ou  plutôt  mou  trépas. 
L'instant  fatal  approche...  Eh  quoi  !  devois-je  attendre 
Qu'au  fond  de  ma  retraite  on  osât  me  surprendre , 
Que  mon  époux,  mon  père  ardents  à  m'y  chercher, 
Les  flambeaux  à  la  main  yinssent  m'en  arracher? 
Qu'aiMToit  pu  leur  répondre  une  femme  éperdue , 
Le  front  couvert  de  honte ,  à  leurs  pieds  confondue  ? 
Caliste,  de  ses  pleurs  les  baignant  tour  à  tour , 
N'auroit  su  que  maudire  et  l'hymen  et  l'amour. 
Malheureuse,  où  traîner  une  vie  importune  ? 
Ou  fuir  et  dans  quels  lieux  cacher  mon  infoitune  ? 
Que  ne  puis-je,  Lucile,  au  bout  de  l'univers, 
Habiter  des  rochers r  des  antres,  des  désert^  ; 


ACTE  II,  SCÈNE   II.  2a3 

Lh,  de  mon  lâche  amant  expier  les  outrages , 

li  entendre  autour  de  moi  que  le  brui^  des  orages, 

Ne  voir  à  la  clarté  d'un  ciel  chargé  de  feux, 

Que  des  monstres  sanglants ,  que  des  spectres  hideux, 

Des  mânes,  des  tombeaux,  ou  quelqu 'infortunée 

Aux  larmes,  comme  moi,  par  l'amour  condamnée  ! 

Lothario,  voilà  le  fruit  de  tes  forfaits, 

Les  remords  que  j'éprouve  et  les  vœux  que  je  iais  ! 

LUCILE. 

Les  remords  !..4  ah  !  pourquoi  vous  imputer  son  crime? 
L'audace  avilit-elle  une  vertu  sublime  ? 
ï^on ,  madame,  un  perfide ,  au  gré  de  son  ardeur , 
Ne  peut  dans  son  amante  anéantir  l'honneur  : 
L'honneur  est  dans  notre  âme,  et  quoi  qu'on  entreprenoe 
C'est  avec  notre  aveu  qu'il  faut  qu'on  l'y  surprenne. 
Quand  un  cœur  noble  et  pur  par  la  force  est  vaincu; 
Sa  défaite  devient  un  titre  de  vertu^ 

C  A  LIS  TE. 

Le  ciel  m'en  est  témoin,  l'ennemi  de  ma  gloire 

"[Se  peut  s'enorgueiWir  d'une  injuste  victoire  : 

Le  triomplie  odieux,  surpris  par  sa  fureur, 

Fut  celui  d'un  tyran  et  non  pas  d'un  vainqueur. 

Mais  je  niouirai ,  Lucile ,  et  sans  doute  l'envie 

Répandra  ses  poisons  siu*  le  cours  de  ma  vie. 

D'un  sexe  qu'on  adore ,  injurieux  destin  l 

On  se  fait  de  nos  maux  un  plaisir  inhumain  : 

Ce  monde  séducteur,  qui  nous  vantoit  nos  charmes, 

Empoisonne  bientôt  la  source  de  nos  larmes , 

Et  satisfait  de  voir  nos  fronts  humiliés , 

Il  profane  l'encens  qu'il  brûloit  à  nos  pieds. 

Lucile ,  c'est  à  toi  de  conter  ma  disgrâce , 

De  venger  ma  vertu  des  transports  de  l'audace. 


a24  CALISTE. 

Dis  que  Lothario,  dans  ces  murs  élevé, 
A  la  main  de  Caliste  en  secret  re'servé», 
Dévoila  tout  h  coup  son  affreux  caractère , 
Qu'il  outragea  la  fille ,  et  poursuivit  le  père. 
Ne  dissimule  point  que  son  cœur  déguisé, 
Fut  cher  (et  j'en  rougis')  à  mon  cœur  abusé. 
Dans  quel  temps,  par  quel  art  le  fourbe  m'a  trompée  ! 
De  soins  respectueux  sa  tendresse  occupée , 
L'égal  empressement  et  de  plaire  et  d'aimer, 
Les  serments  si  flatteurs  de  toujours  m'estimer , 
Ma  mère  qui  près  d'elle  élevant  notre  enfance , 
De  nos  premiers  penchants  approuvoit  l'innocence, 
Entre  l'ingrat  et  moi  les  nœuds  les  plus  sacrés , 
Les  droits  de  la  vertu ,  toujours  si  révérés , 
Tout  m'abusoit,  Lucile;  et  mon  âme  charmée 
S'abandonnoit  sans  crainte  au  plaisir  d'être  aimée. 

LUCILE. 

Que  l'hymen  aujourd'hui  par  des  liens  plus  doux... 

CALISTE. 

Quoi  !  porter  mes  affronts  pour  dot  à  mon  époux  ! 

Dans  le  sein  des  vertus  la  fortune  ennemie 

Aura  marqué  mes  jours  du  sceau  de  l'infamie , 

Et  moi  j'ajouterois,  par  des  nœuds  pleins  d'horreur, 

Au  crime  involontaire  un  crime  de  mon  cœur  ! 

De  tant  de  maux,  Lucile,  amassés  sur  ma  tête , 

Le  plus  cruel  sans  doute  est  l'hymen  qu'on  apprête. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  je  l'avouerai ,  moi-même  j'en  frémis: 
Mais  un  père  commande,  et  vous  avez  promis. 

CALISTE. 

Hélas  !  tu  le  connois  ;  sévère  en  ses  tendresses , 
De  l'amour  et  du  sang  il  n'a  point  les  foibksses  : 


ACTE  II,  SCÈ5E  IL  aaS 

En  vain  j'ai  devant  lui  fait  parler  mes  douleurs  ; 

Sa  fière  volonté  résistoit  à  mes  pleurs  : 

Hier  même  à  travers  un  silence  farouche , 

Le  nom  de  mon  perfide  est  sorti  de  sa  houche. 

A  ce  nom  menaçant  )'ai  pMi ,  j'ai  cédé  ; 

Un  refiis  m'eût  trahie,  et  j'ai  tout  accordé. 

LUC  ILE. 

Cent  fois  vous  m'avez  lu  la  lettre  attendrissante 
Que  vous  remit ,  madame ,  une  mère  expirante. 
Vous  aviez  dans  son  âme  épancbé  vos  malheurs  ; 
Elle  en  prévit  dès-lors  la  suite  et  les  horreurs. 
A  son  superbe  époux  cette  lettre  adressée, 
Pour  le  fléchir  un  jour  en  vos  mains  fut  laissée  : 
Montrez-lui  cet  écrit  garant  de  vos  vertus  ; 
La  nature  a  ses  droits. 

c  A  L I  s  T  E. 

Espoir  que  je  n'ai  plus  ! 
La  nature ,  crois-moi ,  dans  le  sein  d'une  mère 
Jette  un  cri  plus  plaintif  que  dans  celui  d'un  père. 
£h  !  comment  annoncer  au  plus  fier  des  mortels 
Qu'on  a  chargé  mon  front  d'opprobres  étemels  ? 
V  Vengeant,  à  cet  aveu,  l'honneur  de  sa  famille, 
Du  crime  de  l'amant  il  puniroit  sa  fille. 
Que  dis-je  ?  Ce  n  est  pas  sa  fureur  que  je  crains. 
Puisse  mon  trépas  seid  ensanglanter  ses  mains  l 
Je  tremble  de  porter  dans  son  Ame  abattue^ 
Ce  désir  de  la  mort,  ce  poison  qui  me  tue. 
Je  crains  son  désespoir  à  ma  douleur  égal , 
Et  son  courroux  vengeur  à  lui-même  fataL 

LUCILE. 

Sans  doute  il  est  afireux ,  sans  avoir  part  au  crime , 
D'en  avouer  la  honte  à  ceux  que  l'on  estime. 


aaô  CALISTE. 

Mais  enfin  le  temvs  presse,  -et  bientôt  sur  ses  pas , 
Sciolto...  Vous  pleurez  !...  Vous  ne  m'écoutez  pas  ! 

CALISTE. 

Des  apprêts  de  l'hymen  déjà  l'on  m'environne , 
Aux  feux  de  son  rival  un  traître  m'abandonne  ; 
Mais  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce  monstre  odieux 
Tantôt  par  sa  présence  a  profané  ces  liçux  ? 
Dans  ce  séjour  de  pleurs  quel  motif  le  ramène  ? 
Est-ce  le  repentir...  ou  l'amour...  ou  la  haine? 
Si  jaloux...  Lui  jaloux  !...  il  le  fut,  mais  hélas  ! 
Du  faste  des  honneurs  qu'il  ne  méritoit  pas. 
Cependant ,  à  quel  but  a-t-il  revu  mon  père  ? 
S'U  avoit  de  ma  honte  éclairci  le  mystère  ? 
Voilà  ce  que  je  crains ,  ce  que  je  veux  savoir. 
Quoi 4  sentir  mille  maux,  et  toujours  en  prévoir  ! 

SCÈNE    III. 

CALISTE,  LUCILE,  SCIOLTO. 

SCIOLTO. 

Au  pied  de  nos  autels,  tna  fille,  il  faut  me  suivre. 
Le  sombre  désespoir  où  ton  Ame  se  livre , 
Le  refus  d'un  hymen  consacré  par  mon  choix, 
Tes  vains  retardements ,  le  trouble  où  je  te  vois , 
Tout  m'offense. 

CALISTE. 

Seigneur  ! 

SCIOLTO. 

D'où  naissent  tes  alarmes  ? 
CALisvr« 
Ces  apprêts...  cet  hymen...  pardonnez  à  mes  larmes! 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  2;^^ 

SCIOLTO. 

ê 

Quel  secret!  Quelle  horreur  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Altamont  éperdu  s'est  jeté  dans  mes  bras  ; 

Il  vient  de  m'implorer  pour  toi  contre  lui-même  ; 

Il  consent  de  te  perdre ,  et  cependant  il  t'aime. 

Je  suis  trop  indigne  d'essuyer  ses  refus  ; 

Viens. 

CALISTE. 

Quoi  I  vous  ordonnez. . . 

SCIOLTO. 

Ne  me  résiste  plus. 

CALISTE. 

Non ,  non  :  j'ose  embrasser  les  genoux  de  mon  père  : 

Malgré  votre^  courroux  Caliste  vous  est  chère. 

C'est  de  vous,  c'est  pour  vous  que  j'ai  reçu  le  jour; 

Quel  bienfait ,  s'il  n'est  point  un  gage  de  l'Amour  ! 

Oui ,  seigneur,  vous  m'aimez  !  pour  émouvoir  votre  &me 

Ce  sont  les  droits  du  sang  que  ma  douleur  réclame. 

Caliste  n'a  jamais ,  indocile  à  vos  lois , 

En  faveur  d'un  amant  combattu  votre  choix. 

Ce  n'est  point  Altamont,  c'est  l'hymen  que  j'abhorre. 

Qui?  moi,  me  séparer  d'un  père  que  j'adore î 

De  vos  nobles  destins  ne  me  détachez  pas. 

Mon  père ,  je  vivrai ,  je  mourrai  dans  vos  bras  ; 

Que  m'importe  un  époux  et  le  reste  du  monde  ?. 

SCIOLTO. 

Lève-^oi. . . .  sors  enfin  de  ta  douleur  profonde. 
Va,  je  t'aime  toujours....  mais  vois  si  ma  bonté 
Doit  au  gré  de  tes  pleurs  changer  ma  volonté. 
Un  monstre,  dans  ces  murs,  opprime  ma  vieillesse  ; 
Non  content  de  trahir,  de  punir  ma  tendresse, 


aaS  CALISTE. 

Sa  liaine,  çDveloppant  l'État  dans  ses  forfaitSi 
A  vendu  la  patrie  aux  tyrans  que  je  hais. 
Ma  fille ,  tu  frémis  !  Lothario 

CALISTE. 

Ce  traître  î 
On  dit  qu'à  vos  regards  il  vient  de  reparoitre. 
L'ingrat,  que  vouloit-il?...  Ah  !  mon  père,  combien 
Mon  cœur  a  redouté  ce  fatal  entretien  l 

SCIOLTO. 

A  l'oubli  de  mes  dons  il  ajoute  l'outrage  ; 
Il  t'aimë. 

CALISTE. 

Lui!...  l'amour  s'unit-il  à  la  rage? 
Ah!  qu'importe,  après  tout?  Dans  les  cœurs conompus 
L'amour  même ,  l'amour  est  uij  crime  de  plus. 
Qu'il  meure  !  Punissez  et  ses  feux  et  sa  haine  ; 
ÎVengez  l'Etat  et  vous. 

SCIOLTO. 

Loin  de  nous  on  l'entraîne. 
J'ai  marqué  son  exil  au  bout  de  l'uniN^ers. 
Aux  Corses  mutinés  il  croit  porter  des  fers. 
Il  va  partir....  il  part. 

•      t  CALISTE. 

Tombe  sur  moi  la  foudn;  I 
Il  part  !...  vous  l'ordonnez....  il  a  pu  s'y  résoudre  ! 

SCIOLTO. 

Qu'en^nds-je  ?  Me  trompé-je?  Où  s'égarent  tes  vo;a\? 

CALISTE. 

Ce  n'est  pas  son  exil ,  c'est  sa  mort  que  je  veux. 
Qu'il  périsse  î...  à  ma  honte,  à  la  votre ,  il  respire! 
Du  fond  de  ses  déserts  il  peut  encor  vous  nuire  ; 
Chaque  instant  de  sa  vie  est  un  instant  d'horreur. 
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SCIOLTO. 

Résenre  à  nos  tyrans  cette  noble  foreor. 

O  ma  chère  Caliste ,  6  toi ,  l'espoir  de  Gène, 

Poursuis ,  ma  fille ,  et  prends  l'âme  d'une  Romaine  i 

L'âme  de  ces  béros ,  de  ces  grands  citoyens , 

La  gloiie  de  nos  murs ,  mes  aïeux  et  les  tiens. 

Sais- tu  que  dans  ce  jour  tombe  la  tyrannie ,  / 

Que  d'un  doge  odieux  l'ambition  punie 

Va  voir  dans  nos  remparts  triompher  le  sënaif 

Et  remettre  en  nos  mains  les  rênes  de  l'État  ? 

De  notre  liberté  ton  hymen  est  le  gage , 

Nous  brisons  aujourd'hui  le  joug  de  l'esclavage. 

Déjà  même  Altamont,  pour  prix  de  sa  vertu, 

Du  rang  de  sénateur  vient  d'être  revêtu. 

Fiesque ,  Doria ,  ces  fils  de  la  patrie , 

Voilà  les  conjures  que  l'honneur  t'associe. 

Marche  d'un  pas  superbe  à  côté  des  héros. 

Sois  mon  sang ,  sois  ma  fille ,  et  viens  finir  nos  maux. 

CALISTE. 

Jour  affreux  ! 

9CIOLTO. 

Dans  une  heure  aux  autels  on  s'assemble. 
Ton  hymen  célébré ,  le  fer  brille. 

c  A  L I  s  T  £. 

Je  tremble  I 

SCIOLTO, 

On  court  dans  leurs  palais  enchaîner  nos  tyrços. 

CALISTE. 

Ainsi  du  bien  public  mes  mallieurs  sont  garants. 
Ah  !  sans  doute  il  ni^nquoit  à  l'hymen  qu'on  apprête 
Le  sanglant  appareil  de  cette  h£>mble  fête? 
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^3o  CALISTE. 

Bieux  !  panni  les  combats ,  les  flammes ,  les  débri.^. . . . 
Vous  me  glacez  d'effroi  ! 

SCIOLTO. 

Tu  sauves  tOD  pays. 
J'ai  souffert  jusqu'ici  tes  pleurs ,  ta  résistance  ; 
Mais 'j'attends  plus  de  zèle  et  plus  d'obéissance. 
Il  y  va  de  ta  gloire ,  il  y  va  de  tes  jours , 
Je  suis  las  de  souffrir  ces  e'temels  retours. 
Enfin  j  parmi  les  soins  dont  mon  âme  est  remplie , 
Songe  que  les  plus  grands  sont  ceux  de  la  patrie, 
Et  qu'un  républicain ,  qui  se  livre  à  ta  foi , 
Si  tu  trahis  l'F.tat ,  le  vengera  sur  toi. 
Je  te  laisse  y  penser  ;  dans  une  heure  on  t'appelle. 

SCÈNE  IV. 

CALISTE,  LUCILE.  y 

CALISTE. 

Dans  une  heure ,  Lucile  !  6  disgrâce  cruelle  l 

LUCILE. 

Madame ,  désormais  quels  affronts  craignez-vous  ? 
Lothario  banni  fhit  loin  de  votre  époux. 

CALISTE.  > 

Nos  nœuds  en  seront-ils  moins  souillés  par  le  crime  ? 
Va,  cet  exil  ajoute  au  malheur  qui  m'opprime. 
Il  semble  que  mes  pas,  d'écueils  environnés, 
Dans  des  pièges  nouveaux  soient  sans  cesse  entraînés. 
Quels  sont  donc  ces  projets  de  haine  et  de  vengeance  ? 
On  s'arme  dans  le  temple  !  on  attend  ma  présence  l 
C'est  moi  qui  dois  guider  un  peuple  d'assassins  ! 
Pompe  disne  en  effet  de  l'hymen  que  je  crains  ! 
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Viens!  il  est  des  moments  où  notre  Âme  égarée 
Veut  mëriter  les  maux  dont  elle  est  déchirée. 
Je  ne  sais  qui  m'arrôte....  Ah  !  ce  fatal  départ.... 
Mais ,  s'il  étoit  encore  au  sein  de  c€;  rempart  ! 

LUCILE. 

Madame ,  quel  projet  ?  dieux  !  et  qu'osez- vibus  dire  7 

caliste.  ^ 

Je  rougis  des  transports  que  le  malheur  m'inspire  : 
Mais  l'innocence  est-elle  encore  en  ^on  pouvoir  ? 
Allon&,  Lucile ,  allons  ;  suivons  mon  désespoir. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

CALISTE,  MONTALDE. 

CALISTE. 

iN  ON ,  je  ne  pu»  souffrir  le  départ  du  perfide.  \ 

Ne  me  demandez  point  quel  inte'rêt  me  guide  ; 
Ce  monstre ,  malgré  moi ,  préside  à  mes  destins. 
Qu'il  demeure....  il  le  faut. 

«  MO  N  TA  L  DE. 

Madame ,  que  je  crains. . . . 

CALISTE. 

il  fuit  ! 

M  ONT  AL  DE. 

Déjà  la  voile  aux  vents  abandonnée.  .< . 
Mais ,  de  quel  soin  voti-e  âme  est-elle  importunée  ? 
Ah  !  que  Lothario  quitte  h  jamais  ces  bords  ! 
Cruel  dans  ses  forfaits,,  il  l'est  dans  ses  remords. 

CALISTE. 

Quel  discours  ? 

MONTALDE. 

Pardonnez....  votre  vertu....  son  crime.... 

CALISTE. 

J  entends  !  ii  a  comblé  le  malheur  qui  m'opprime  ! 
De  son  lâche  triomphe  il  a  semé  le  bruit  ! 
On  ose  m'en  parler  I  Montalde  en  est  instruit  ! 
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Ah  !  du  moÎDSi ,  inconDue  au  milieu  de  mes  peines , 

Je  cachois  dans  la  nuit  la  honte  de  mes  cbaines . 

Mais,  qu'un  monstre  aux  affronts, dont  il  put  m'accabler, 

Ajoute  encor  celui  d'oser  les  révéler , 

Qu'il  veuille  que  Caliste,  en  spectacle  livrée, 

Aux  yeux  du  monde  entier  vive  déshonorée , 

Qu'il  m'oblige  à  soufirir,  dans  ces  moments  d'horreun, 

L'ofifensante  pitié  du  témoin  de  mes  pleurs , 

C'en  est  trop  !  Je  succombe  à  cet  excès  d'injure  ! 

M05TALDE. 

Le  repentir.... 

CALISTE. 

N'est  point  dans  son  âme  parjure. 
O  ciel  !  Et  surnos  bords  j'allois  le  retemr  ! 
Non ,  non  :  je  m'abandonae  à  mon  triste  avenir. 
Ah  !  tout  cède  au  toiurment  de  le  voir,  de  l'entendre  I 
Qu'eût-il  fait,  après  tout,  et  qu'en  pouvois-je  attendre? 
Sa  haine  et  son  amour  ont  d'égales  fureurs. 
Oui ,  qu'il  fuie  et  me  livre  h  toutes  mes  douleurs. 
Le  regret  n'a  point  part  au  courroux  qui  in'anime , 
Il  est  aflreux  d'aimer  ceux  que  l'on  mésestime. 

M,ONTAL]>£. 

Lothario.... 

CALISTE. 

Qu'il  parte. ...  il  est  un  ciel  vengeur  ! 
Sur  ces  mers,  où  déjà  l'entraînoit  son  malheur, 
Que  son  vaisseau ,  brisé  par  l'effort  des  orages , 
Le  laisse ,  sans  secours ,  éloigné  des  rivages  ! 
Que  d'écueils  en  écueils,  de  rochers  en  rochers, 
6a  mort  se  multiplie  ainsi  que  ses  dangers , 
Et  qu'enfin  le  tonnerre,  ouvrant  le  sein  des  ondes, 
Le  consume  englouti  sous  leurs  vagues  profondes. 

70. 


a34  CALISTE. 

Vous ,  foible  et  dignç  ami  du  tyran  que  je  hais , 
Vou5  m'avez  fait  rougir. ...  ne  me  voyez  jamais. 

M  o  N  T  A- 1 D  E ,  en  5  éloignant. 
Respectons  sa  douleur. 

SCÈNE    IL 

CALISTE,  5efi/e. 

Cruelle  destinée , 
Je  suis  donc  sans  retour  à  tes  lois  enchaînée  ! 
Du  goufire  de  mes  maux  de  quel  côté  sortir  ? 
Quoi ,  partout  des  forfaits  !  partout  le  repentir  ! 
Dans  le  temple  où  m'entraîne  un  père  inexorable , 
Il  faut  m'humilier  sous  le  joug  qui  m'accable  ; 
Il  faut  à  mon  pays  sacrifier  l'honneur. 
Tout,,  jusqu'à  la  vertu ,  coûte  un  crime  à  mon  cœur  ! 
D'un  sexe  impérieux  esclaves  que  nous  sommes  , 
Dépendrons-nous  toujours  du  caprice  des  hommes  ? 
Dans  eux  les  noms  sacrés  et  de  père  et  d'époux , 
Nous  cachent  des  tyrans  ou  des  maîtres  jaloux. 
Heureuses,  cependant,  lorsque  notre  imprudence 
Des  titrés  de  l'amour  n'accroît  point  leur  puissance  ! 
Ces  fiers  adorateurs ,  ces  superbes  mortels , 
Sous  le  faux  nom  d'amants  sont  encor  plus  aueld. 

SCÈNE   III. 

CALISTE,   LUCILE. 

CALISTE. 

Qu'a-t-OS  dit?  Que  sais- tu?  N'est-il  plus  d'espérance? 

LUCILE. 

Madame,  le  temps  fuit,  et  le  moment  s'avance. 
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CALISTE. 

Altamont  et  mon  père  ? 

LUCILE. 

Ils  sortent  de  ces  lieux , 
Le  courage  et  Tamour  ëdatent  dans  leurs  yeux. 

CALISTE. 

Marchons  donc  aux  autels  où  m'attend  l'infamie , 
Et  là  chargeons  le  ciel  des  horreurs  de  ma  vie. 

SCÈNE  IV. 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDE,  LUCILE. 

LOTHABIO. 

Non  ,  je  ne  reçois  point  ses  barbares  adieux. 

{A  Montaidecjui  se  retire. 
Ami ,  veille  sur  nous. 

CALISTE. 

Où  suis-je  ?  Hélas  I 

LOTHARIO. 

Tes  yeux 
Ne  peuvent  soutenir  ma  funeste  présence  : 
Au  ciel  épouvanté  tu  demandes  vengeance  ^ 
Mais  je  viens  te  l 'offrir. 

CALISTE. 

Lucile ,  soutiens~moî« 
LOTHARIO;  présentant  un  poignard  a  Caiiste. 
Prends  ce  fer  vengeur ,  frappe  et  calme  ton  effroi. 

CALISTE. 

C'est  moi  qui  veux  la  mort ,  moi  qui  vis  méprisable. 
Cruel ,  Montalde  sait. . . . 

LOTHARIO. 

Que  je  suis  seul  coupable. 


^M  OAtUTB. 

TmI  «  m(4H(ii  i .  • .  ti  i«  fut  01  barbare  et  jaloux , 
^X  U  Mftur  (i«  («  |i#rUr«  égara  mon  eourronx, 
Tm>imIiI(i  ,  M'aii(|menle  poini  le  trouble  où  je  me  livre. 
loM  (441149  Ml  iiinaceuti  il  en  pui',  tu  doit  vivre. 
lu  l«  4(iii|  je  I0  veux. 

e  A  L 1  s  T  E. 

Hélas  !  ces  tristes  jours , 
[Ht\[\  M  (iMtume  odieuse  empoisonna  le  cours, 
K  d(i  Ui'uvvuux  (lërils  tu  les  livres  encore. 

LOTRABIO. 

Le  barbare  !  Ah  !  combien  je  l'abhorre  ! 
A  11(011  vroit  sentiments  garde-toi  d'imputer 
I  jt«  roiipubles  excès  où  j'ai  pu^si'emporter. 
'Inu  père  !...  va,  sans  lui  l'amour  t'eût  respectée. 
Fur  l'heureux  Altamont  sa  faveur  arrêtée, 
HiiU  choix,  qui  du  perfide  autonsoit  les  voeux, 
l/(itpect  de  mon  rival,  son  audace,  ses  feux, 
'l'ont  frappa  mes  esprits  d'une  fureur  soudaine  : 
1 .0  crime  de  l'amour  fut  commis  par  la  haine. 
Ne  crois  pas  que  je  veuille  excuser  mes  transports  ; 
Tremblant ,  désespéré ,  suivi  de  ses  remords , 
Ji'amant  impétueux,  qui  te  plaint,  qui  t'outrage, 
Frémit  à  tes  genoux  de  douleur  et  de  rage. 
Tu  le  connois ,  pardonne  et  crains  de  l'irriter. 

CALISTE. 

Le  refus  de  la  mort  peut  seul  m'épouvanter. 
Ah  !  si  de  la  pitié  la  voix  plaintive  et  tendre 
A  ton  âme  inflexible  eût  pu  se  faire  entendre , 
Ton  bras  anroit  fini  mes  jours  infortunes , 
Mes  lamentables  jours  au  mépris  destinés. 
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Tant  d'affronts ,  tant  de  maux  n'ont-ils  pu  te  si 
Penses-tu  m  émouvoir,  penses>tu  me  séduire 
Par  ces  larmes ,  ces  cris ,  ces  vains  emportement 
Prestige  accoutumé  des  vulgaires  amants  ? 
C'est  en  vain  que  ta  rage ,  au  comble  parvenue ,' 
Sous  le  nom  de  remords  se  déguise  à  ma  vue. 
Au  travers  de  ce  voile ,  utile  à  tes  fureurs , 
Je  lis  tes  noirs  chagrins,  tes  honteuses  douleucsi 
Barbare ,  qui  p^ut-étre ,  en  implorant  ta  gr&ce , 
Gémis  de  ma  vertu  phis  que  de  ton  audace. 
ISé  fourbe ,  né  cruel ,  nourri  dans  les  forfaits^ 
Tu  respires  ma  honte,  et  ne  m'aima8syun|iis. 

LOTHABIO. 

i  Je  ne  t'ai  point  aimée  1  ^..  arrête  !  cette  injure 

>  Mêle  trop  d'amertume  aux  regrets  d'un  parjure. 

Amant  audacieux  y  sans  honneur  et  sans  loi  | 
J'ai  mérité  ce  titre,  et  je  l'attends  de  toi. 
^  Mais  liier  mon  amour ,  désavouer  ma  flaimne , 

Croire  ton  infortune  étrangère  à  mon  àme, 
Quand  je  remplis  ces  lieux  des  cris  du  repentie , 
Quand  je  sens  tous  les  maux  qu  un  mortel  peut  sentir  ; 
Ne  voir  dans  mes  douleurs  que  des  peines  légères , 
Dans  des  larmes  de  sang  voir  des  pleurs  volontaires  ; 
C'en  est  trop  I  tu  mas  fait,  par  ces  nouveaux  transports, 
Souânr  plus  que  mon  crime  et  plus  que  mes  remords. 

CALISTrE. 

Fais  donc ,  et  loin  de  moi  remplis  ta  dettinée. 
Pars. 

LOTHARIO. 

Ah  I  qu'ordonnes-tu  ? 

CALISTE. 

Laisse  une  infortiipëe. 


a38  CALISTE, 

Je  me  lî^e  à  mon  sort ,  je  t'abandonne  au  ti^n. 
Fuis ,  dis-je. ...  je  rougis  de  ce  lâche  entretien. 

LOTHARIO. 

Quel  trouble  ! 

CALISTE. 

Je  m'arrache  au  crime  où  ta  m'entraînes. 
De  ton  £ital  aspect  purge  les  murs  de  Gènes 
Crains  mon  père ,  crains-moi ,  ne  revois  point  ces  lieux  ; 
Va ,  pars ,  meurs,  je  mourrai  ;  voilà  tous  mes  adieux. 


LOTHARIO. 


Je  ne  te  quitte  point  :  à  ces  cris ,  à  ces  larmes , 
A  la  mort,  dont  les  traits  défigurent  tes  charmes, 
J'entrevois  des  malheurs  que  tu  veux  me  cacher. 
Ton  âme  dans  mon  sein  n'ose  les  épancher . 
Mais  j'en  crois  ce  courroux,  ces  plaintes,  ces  menaces. 
Mes  yeux  plus  éclairés  s'ouvrent  sur  tes  disgrâces. 
Sciolto....  Son  nom  seul  glace  mes  sens  d'efiroi  ! 
Que  fait-dl ,  et  d'où  vient  qu'il  s'éloigne  de  moi  ? 
Peut-être  t'accablant  du  poids  de  sa  colère.... 
Ah  !  je  cours  me  venger. 

CALISTE. 

Et  de  qui  ? 

LOTHARIO. 

De  ton  père. 
Tu  pleures  !  Ah  !  pardonne  au  trouble  où  ta  nie  vois. 
Malheureux,  je  menace  et  supplie  à  la  fois  î 
Indigne  de  t'aimer ,  je  sens  que  je  t'adore 
Je  redoute  un  nval ,  ou  plutôt  je  l'abhoiTe. 
Dans  ce  désordre  affreux  retiens  ici  mes  pas  : 
Que  sais-je?  Je  craindrois  d'ensanglanter  mon  bras. 
Eh  bien  !  ose  venger  l'amour  et  la  nature» 

%te,  que  ce  fer,  teint  du  sang  d'un  parjure , 
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Atteste  au  monde  entier  mes  remords ,  tes  vertus; 
Préviens  un  furieux  qui  ne  se  connoît  plus. 

€ALISTE. 

N'en  doute  point ,  ingrat  ;  j'ai  de'siré  ta  perte. 

A  mes  vœux  empressés  les  mortels  l'ont  offerte; 

Le  ciel ,  moins  équitable ,  a  pu  la  négliger  ; 

Que  dis-je  ?  U  m'intéresse  à  ton  propre  danger. 

Je  n'envisage ,  hélas  !  dans  ma  triste  vengeance 

Qu'un  malheur  plus  certain ,  des  m^ux  sans  espérance , 

Et ,  libre  d'obtenir  ta  fuite  ou  ton  trépas , 

Mon  cœur  intimidé  ne  les  accepte  pas. 

Tout  se  présente  à  moi  sofis  un  aspect  barHare  ! 

Ces  armes....  ces  soldats....  ces  vaisseaux  qu'on  prépare.... 

Dans  le  piège  où  tu  cours,  mes  pas  embarrassés.... 

Que  saîs-je  ?...  Mes  sangloits  doivent  t'en  dire  assez. 

Quelle  femme  jamais  fut  plus  infortunée? 

De  quels  liens  affreux  m'as-tu  donc  enchaînée  ? 

L'instant ,  qui  doit  les  rompre ,  est  horrible  pour  moi. 

LOT  H  A  RIO. 

Quel  étrange  discours  ?  Achève ,  explique-toi. 
Ces  mots  interrompus.... 

CALISTE. 

Dans  ma  douleur  extrême,, 
Sais-je  ce  que  je  dis?  Je  m'ignore  moi-même. 

LOTHABIO. 

Ah!  détermine.... 

C^LISTE. 

'  Eh  bien  l  je  n'ai  plus  qu'un  espoir, 
D'autant  plus  inceréiin  qu'il  est  en  ton  pouvoir  j 
Voudras- tu  le  remplir? 

LOTHARIO. 

O  doute  qui  m'oflfense  ! 


a^o  CAHSTE. 

Quel  est-il  ?  Parle ,  et  cède  à  mon  impatience. 
Commande,  exige  tout. 

CALISTE. 

Abaisse  ta  fierté. 
Viens  aux  genoux  d'un  maître  et  d'un  père  irrité; 
Suis  mes  pas ,  tu  le  dois  :  viens  m'épargner  un  crime. 
I^j  jure.... 

,  LOT  H  A  Rio; 

'gP  Que  di*-tu?  Le  tyran  qui  m'opprime, 

He  yerroit  à  ses  pieds  baisser  un  front  soumis  ! 

C  A  LISTE. 

Quoi  !  tu  peux  balancer  ? 

LOTHARIO. 

Il  est  vrai ,  je  frémis. 
Mais,  tu  ie  veux...  je  cours... quel  crime?..  Ah!  le  perfidd 
Que  lui  dirai- je?  hélas! 

CALI8TE. 

Laisse  à  ma  voix  timide, 
Laisse  à  mes  cris  plaintifs  le  soin  de  l'attendrir. 
Va,  ce  n'est  pas  à  toi  de  vouloir  le  fléchir, 
Malheureux  qui  t'anotiant  des  bienfaits  de  mon  père, 
Ravis  à  son  amour  la  fille  la  plus  chère. 
Dissimule  ta  haine ,  et  du  moins  à  ses  yeux 
Affecte  les  respects  dont  tu  trompas  mes  feux. 

LOTHARIO. 

A  quel  abaissement  l'amour  va  me  réduire  ! 
Ta  bouche  me  l'ordonne ,  et  je  dois  y  souscrire  ; 
Mais ,  après  cet  efibrt  sur  mon  orgueil ,  sur  moi , 
Puis- je  implorer  ma  grâce  et  I  obtemr  de  loi  ? 

CALISTE. 

Qu'oscs-tu  demander  ?  Dans  ta  fiireur  extrême , 
Ne  m'as-tu  pas  rendue  indigne  de  toi-même? 


,^: 
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Méprisable  à  tes  yeux ,  aux  yeux  de  l'univers , 
J'irai  loin  de  ces  murs ,  dans  l'ombre  des  déserts  ,^ 
Ensevelir  ma  vie  et  ton  cripe  et  ma  honte. 
Heureuse ,  si  le  ciel ,  par  la  mort  la  plus  prt>mpte , 
Retranche  au  gré  des  vœux  de  ce  cœur  opprimé^ 
Les  jours  où  je  te  hais  et  ceux  où  je  t'aimai  ! 
Mais ,  le  temps  presse ,  vie^.  ' 

LOTHAmiO  *  ^' 

Oui ,  j«  te  fuis.  -K 

SCÈNE  V, 

CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALDB. 

MONTALDE. 

AnnÊTE. 
Au  fer  des  assassins  vas-tu  porter  ta  tête? 
De  gai'des,  de  soldats  ce  palais  est  rempli. 
Je  te  sauve  à  regret. 

L  ar  H  A  R  i  o. 
Mon  sort  est  accompli. 
Je  péris  trop  heureux. 

MONTALDE. 

Eh  quoi  !  loin  de  te  plaindre... . 

LOTHARIO. 

Va ,  ma  mort  est  trop  belle ,  et  je  ne  puis  la  craindre. 
Caliste ,  il  est  donc  vrai  ?  Tu  plaignois  mes  malheurs  ! 
Ton  père  veut  ma  tête  et  tu  verses  des  pleurs  1 

CALISTE. 

« 

Qu'entends-je  ?  jour  aSreux! 

LOTHARIO. 

Qu'il  vienne  et  me  punisse. 
Je  mourrai...  tu  vivras...  on  nous  rendra  justice. 

Thtâtra .  Tug«dios.  5.  ^  ( 


ji4a  CALISTE. 

SCÈNE    VI. 

CALISTE,  IpTHARIO,  MONTALDE,  UN  GÉNOIS 
de  la  suite  de  ScioUo,' 

LB  atvais. 
{A  Cadste,)     {Apercevant  Lothano.) 
Madame...  Vous,  seigneur,  tranquille  en  ce  palais!, 
tïbtia ,  8Ut  Itt  flotte  accusant  vos  délais, 
v^e  pliilnt  d'une  lenteur  qui  l'enchaîne  au  rivage. 
On  vous  attend  ;  volez. 

LOTHÂRIO. 

Quel  étonnant  langage  ! 
lE  aisoiSf  h  Caliste. 
Votts*  ttiadame,  aux  autels  allez  joindre  un  époux. 

CALISTE. 

t\talh0ureux ,  qu'as-tu  dit  ? 

LE    GÉHOIS. 

Altamont... 

CÂLISTE. 

Laisse-nous. 
(y4  Lothario.) 
VM  bien  !  tout  est  connu  :  tu  vois  ma  destinée. 

LOTHARIO. 

De  cet  indigne  bymcn  la  pompe  est  ordonnée  ? 

CALISTE. 

T^  ton  funeste  amour  voilà  quels  sont  les  fruits. 
Heureuse,  cependant,  si  ta  haine... 

LOTHAniO. 

Poursuis , 
Ou  plutôt,  cours,  ingrate,  aux  autels  du  parjure 
^'a,  tu  n'entendrai  plus  ni  plainte  ni  murmure. 
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{Après  un  silence.) 
C'est  donc  à  ce  dessein  qu'on  pressoit  mon  dëpart  ? 
La  fête  commençoit  et  je  fuyois  trop  tard. 
On  craignoit  que  mes  mains,  vengeant  tes  perfidies, 
Ne  troublassent  le  cours  de  ces  noces  impies. 
A  ces  coupables  nceuds  ton  cœur  a  consenti. 
Le  temple...  tout  est  prêt...  que  ne  suis-je  parti! 
Non,  non,  je  ne  veux  point  rompre  cet  hyménée. 
Va  rejoindre  l'époux  à  qui  tu  t'es  donnée. 
iVIa  juste  inimitié  se  ranime  aujourd'hui. 
Que  ta  honte  me  venge  et  retombe  sur  lui. 

CALISTE. 

Oui ,  j'embrasse  en  mourant  l'écueil  où  je  me  brise  : 
Je  vois  qu'en  vains  efforts  mon  désespoir  s'épuise  ; 
Je  vois  tous  les  malheurs  dont  tu  vas  m'accabler. 
O  ciel  !  quel  vain  prestige  avoit  pu  m'aveugler  ! 
A  ces  lâches  transports  il  eût  fallu  m'attendre. 
Je  frémis  à  ta  vue  et  frémis  de  t'entendre. 
N'importe,  viens  au  temple,  et  là,  d'un  œil  serein, 
Observe  si  mon  cœur  suit  le  don  de  ma  main. 

LOTHARIO. 

Moi ,  souffrir  cet  hymen  !  Tu  l'espères  peut-être  ; 
Tu  me  hais...  mais ,  enfin ,  je  veux  punir  un  traître. 
Si  jamais  à  l'amour  un  plaisir  fut  égal , 
Je  le  sens ,  c'est  celui  d'immoler  son  rival , 
D'arracher  de  son  cœur  le  cœur  de  son  amante. 
Ah  !  je  vais  le  goûter ,  et  ma  rage  contente 
Dans  ce  jour  de  terreur  ne  suspendra  ses  coups 
Qu'après  avoir  uni  ton  père  à  ton  époux. 

C  A  L 1 5  T  E. 
Barbare  ! 

LOTHARIO. 

C'en  est  fait. 


244  CALISTE. 

SCÈNE  VIL 

SaOLTO,  CALISTE,  LOTHARIO,  MONTALNE, 

GABDES. 

sciOLTO,  a  Lotltario. 

Toi  dans  ces  murs ,  perfide  ! 
Viens-tu  pour  m'y  braver  ?  Quelle  fureur  te  guide  ? 
Au  palais  des  tyrans  porte  tes  pas  impurs  ; 
Ou  plutôt  vers  le  port... 

LOTHARIO. 

Je  reste  dans  nos  murs  ; 
Tremble  ! 

SCÈNE  VIII. 

SCIOLTO,  CALISTE,  LUCILE,  garde». 

SCIOLTO. 

Parle  ,  à  tes  yeux  quel  motif  le  ramène  ?. 

CALISTE. 

Ne  cônnoissez-vuus  pas  son  amour  et  sa  haine  ? 
Caliste  à  vos  projets  cesse  de  s'opposer  ; 
Mon  père,  de  ma  main  vous  pouvez  disposer. 
Lothario  vous  brave,,  et  sa  rage  égarée 
Ose  encor  menacer  votre  tête  sacrée. 
Donnez ,  seigneur ,  donnez  on  retenez  ma  foi  ; 
Songez  à  vous  sauver,  vengez>vous,  vengez-moi. 


ACTE  III,  SCÈNE  IX.  s45 

SCÈNE  IX. 

SCIOLTO,  »AnDE8. 

SCIOLTO. 

Que  doîs-je  présuiner?  O  père  déplonMe  ! 

Qnoi  I  mon  sang  I  quoi  !  ma  fille. . .  elle  serait  ooupdlle  l 

Tant  de  soins,  tan;t  d'amour  n'auroient..  ci^! 

SCÈNE   XL 

ÀLTAMONT,  SCIOLTO»  ttABPXS. 

IICIOLTO.  ^ 

Ah!  mon  filf» 
Lothario  demeure ,  et  nous  sommes  trahis. 

ALTAMONT. 

Je  le  sais;  mais  Caliste,  à  vos  ordres  soumise, 
Va  nous  suivre  aux  autels ,  et  tout  nous  favorise. 
Les  traîtres  périront. 

SCIOLTO. 

Il  n'y  faut  plus  penser. 

ALTARiONT. 

A  d'illustres  desseins  pourquoi  donc  renoncer? 
Un  ennemi  de  plus ,  si  foible  dans  sa  haine , 
De  vos  vastes  projets  doit-il  rompre  la  chaîne? 
Ah  !  qu'il  reste  en  ces  lieux  :  je  sens  que  mon  courroux 
S'irrite ,  impatient  de  lui  porter  mes  coups. 
Du  mépris  des  tyrans  donnons  l'exemple  au  monde  ; 
Un  peuple  libre  et  fier  dans  ces  murs  nous  seconde  ; 
Ficsque  et  Doria  commandent  dans  le  port  : 
Nos  heureux  conjure's  sont  les  maîtres  du  fort; 

21. 


a46  CALISTE. 

Enfin,  n'avons-nous  pas ,  pour  venger  la  patrie, 
Ces  braves  liabitauts  des  monts  de  Ligurie^ 
Qui ,  du  haut  des  rochers  cultives  par  leurs  mains , 
Fondent  sur  les  tyrans  et  changent  nos  destins  ? 

SCIOLTO. 

Oui ,  j'embrasse  un  parti  cruel ,  mais  nécessaire. 
De  nos  desseins  peut-étie  on  connoit  le  mystère  : 
Peut-être  à  nos  tyrans  sont-ils  sacrifiés. 
Dans  des  teiiàps  orageux  ces  murs  fortifiées , 
Du  moins  à  leur  abri  nous  permettront  d'attendre 
Un  peuple  de  vengeurs  armé  pour  nous  défendre. 
Au  temple  et  dans  ces  lieux  disposez  mes  soldats. 
Mon  fils  t  puisqu'il  le  faut ,  soyons  prêts  aux  combats. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE   I 

LUCILE,  seule. 

I 

CJ  triomphe  du  crime  !  ô  jour  épouvantable  ! 

Plus  d'honneur ,  plus  de  gloire,  et  Caliste  est  coupable! 

Caliste  est  dans  le  temple  ;  elle-même  a  voulu 

L'hymen  que  rejetoit  son  cœur  irrésolu. 

Tantôt ,  malgré  mes  pleurs ,  inflexible  et  sévère , 

Sa  vertu  résistoit  aux  volontés  d'un  père , 

Et  lorsque  Sciolto  veut  révoquer  ses  lois , 

Elle  exige  des  nœuds  dédaignés  tant  de  fois  î 

Mais,  pourquoi  sa  douleur  plus  sonibre  et  plus  tranquille 

Vient-elle  d'éloigner  sa  fidèle  Lucile? 

Pourquoi  ne  puis- je  au  temple  accompagner  ses  pas  ? 

Ces  apprêts  de  la  mort,  cet  hymen,  ces  combats, 

Caliste ,  qui ,  peut-être  éperdue,  égarée, 

Saisit  l'instant  d'armer  sa  main  désespérée, 

Tout  me  remplit  d'effroi...  seule  dans  ce  palais, 

■Te  frissonne...  je  cours  et  ne  sais  où  je  vais. 

Mais  qjuel  morte^  ici  fond  et  se  précipite  ? 

Vient-il  mettre  le  comble  au  trouble  qui  m'agite? 


|i48  GALISTE. 

SCÈNE   IL 

MONTALDE,  LUGILE. 

lUClLS. 

A  u  !  MoDtalde  ! 

Caliste  est-«U9  dsBs  c«8  lieux? 
Piurlez. 

Que  voi«h»*vwâ? 

Parlez,  au  nom  des  cieui  ! 
Veiiet  guide»  «***  P^  ^^'^  ^"*  *"'^'^**"*^ 

MONTALDE. 

Nou,  non,  plus  d'bymënée. 
L  u  c  I L  E. 

M  O  W  T  A  LB  E. 

Kutcudcz-vous  CCS  cris, 
Ce  çlioc  tumultueux  d'armes  et  de  débris? 
Calistc  !...  iiuu  malheur  m  arrache  encor  des  larmes! 
Ah'  ^  ^^^^  l'aviez  vue,  au  milieu  des  alarmes, 
ymhrasser  les  autel»  pour  l'hymen  prt'parés, 
ffyuppcr,  memtiir  son  sein,..  Lucile,  vous  pleurez! 
Oui,  plein  Ci...  vt>ye4-la,  victime  involontaire, 
Aux  gtiiuiiix  il  All(U»iuut,  aux  genoux  de  son  père, 
^iit  d'obiii  puuioutrr  île  coupables  sennents, 
K^  |iauMt)r  t|ue  iuni^lotH,  i|ue  longs  gûnissements. 
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Du  torrent  de  ses  pleurs  leurs  mains  sont  arrose'es. 
Du  temple ,  cependant ,  Les  portes  sont  briâées  : 
Lothario  paroît  suivi  de  ces  vengeurs , 
De  ces  mêmes  brigands  vendus  à  ses  fm'euts; 
Il  se  fait  jour ,  il  entre  au  fond  du  sanctuaire» 
Mon  criminel  ami,  d'une  main  sanguinaire, 
Saisit  Caliste  aux  yeux  du  pontife  en  courroux. 
Que  d'affreuses  clameurs  !  que  d  efiroyables  coups! 
Sciolto  qui  sans  doute  avoit  prévu  l'orage , 
Menace ,  et  donne  enfin  le  signal  du  carnage. 
Des  antres  du  trépas ,  de  ces  noirs  souterrains 
Ou  la  mort  sous  le  marbre  enferme  les  humains, 
Soulevant  tout  à  coup  ces  tombes  révérées , 
Sortent  des  légions  au  combat  préparées. 
Figurez- vous  Caliste  au  milieu  des  poignards , 
Le  front  pâle ,  l'œil  sombre  et  les  cheveux  épars. 
Courir  et  s'élancer,  se  jeter  pour  barrière 
lintre  Lothario ,  son  époux  et  son  père , 
Retenir  tour  h  tour  leurs  bras  ensanglantés , 
S'écrier  en  pleurant  :  «  Arrêtez  I  arrêtez  ! 
u  C'est  Caliste,  c'est  moi  qu'il  faut  qu'on  sacrifie; } 
«  Moi  qui  vous  trahis  tous ,  qui  déteste  la  vie!  » 
On  répond  à  ces  cris  par  ces  cris  différents  : 
Vive  la  liberté  !  périssent  les  tyrans  ! 
^régose  alors,  Frégose,  en  prêtre  sacrilège. 
Vient  souiller  du  lieu  saint  l'auguste  privilège. 
Le  beau-père ,  le  gendre  et  son  cruel  rival , 
Gène  entière  combat  dans  ce  moment  fataL 

lUClLE. 

Au  milieu  des  horreurs  de  ce  trouble  funeste, 
Que  fait  Caliste  ?...  Hélas  !  que  m'importe  le  restfi ? 


^^H^}^ftlO  PPi  WftHVfWW^H  «^M  ^m\Ap  «Ue  .«it  sortie; 
F>i^\i(^H^  Î^^AWVrt  Vl\^MW>  U^  l'enlever. 

,H(  ]':ne  iil 

^rtJ\^\^\^,  OALlSïE,  M05TALDE,  LUCDLE. 

ii^oit}urio^  p,<^i^ir^Hit  Caliste,  et  l'arrête  lorsqu'elle  est 
vcrs^  Iti  m{lipi4  de  la  scène.  Montatde  s'oppose  aux 
'')tP't^  <:h  hothario.) 

MOHTALDE. 

LOTHABio,  furieux, 
LtiMe-moi. 

MOSTÂLDE. 

Non ,  je  veux  t'observer. 

LUCILE. 

Courooi  vers  Sciolto. 

■ 

CALISTE,  se  jetant  dans  un  fauteuil. 
Sais-je  assez  confondue  ? 
Quoi  !  tu  poursuis  encore  une  femme  éperdue  ! 
Monstre ,  sors  de  ces  lieux. 

LOTBAniO. 

Non ,  ne  l'espère  pas. 
La  vengeance  et  l'amour  m'attachent  sur  tes  pas. 
De  ton  hymen ,  ici ,  je  veux  laver  l'outrage. 

CALISTE. 

bien  !  venge-toi ,  frappe ,  épuise  enfin  ta  rage. 


ACU^E  IV.  SCÈNE  |I  I.  a3i 

LOTHAUIO.  , 

Je  dédaigne  tes  ci'is ,  perfide  :  tu  n'as  plus 
Cet  empire  usurpé  par  tes  fuusses  vertus , 
Ce  pouvoir  inconnu,  cet  ascendant  suprême 
Que  mon  cœur  étonné  te  donnoit  sur  lui-même. 
Je  viens  de  t'arracher  des  bras  de  ton  époux  ; 
Le  crime  désormais  est  égs^l  entre  nous. 
Tu  perds  par  ton  hymen  le  droit  de  me  confondre  ; 
Je  t'accuse  à  mon  tour,  c'est  à  toi  de  répondre. 

CALISTE. 

Quoi  !  j  etois  réservée  h  ce  comble  d'horreur! 

Du  moins ,  en  l'arrachant ,  n'avilis  point  mon  cœur  ! 

Tu  m'accuses ,  barbare ,  et  si  l'on  veut  t'en  croire , 

J'ai  cherché  dans  Thjmen  mon  bonheur  et  ma  gloire , 

Moi-même  de  ces  nœuds  je  formai  le  tissu. 

Tigre ,  que  les  rochers  dans  leurs  flancs  ont  conçu , 

Ne  pouvois-tu. tantôt  lire  ma  résistance 

Dans  mes  pleurs,  dans  mes  cris,  même  dans  mon  silence? 

Juge  si  cet  hymen  me  remplissoit  d'effroi  : . 

Cruel ,  j'ai  souhaité  qu'il  fût  rompu  par  toi, 

Par  toi  qui ,  n'inspirant  ni  l'amour  ni  l'estime, 

Aux  vertus  d'Altamont  n'opposes  que  ton  crime, 

Qui  n'as  sur  ton  rival  que  l'avantage  affreux 

D'avoir  ti'ompé  le  cœur  qu'il  voulut  rendre  heureux. 

Ta  haine  pour  mon  père ,  inflexible ,  obstinée , 

Aux  pieds  de  nos  autels  malgré  moi  m'a  traînée. 

J'ai  cru  que  Sciôlto ,  poursuivant  ses  dessein^ , 

T'uniroit  nux  tyrans  combattus  par  ses  mains  ; 

J'ai  cru  que  dans  le  trouble  où  Gènes  est  plongée , 

Je  serois  aisément  ou  perdue  ou  vengée. 

Le  ciel  anéantit  et  l'un  et  l'autre  espoir. 

l«  vis  encore  et  vis  soumise  à  ton  pouvoii*. 


•5«  CALIStE. 

Non  «que  de  mon  hymen  la  hoDte  prévenue, 
Te  rende  désormais  plus  coupable  à  ma  vue. 
Mais  que  t'a  fait  mon  père,  el  pourquoi  ta  fureur 
L'a-t-elle  environne  du  glaive  destructeur  ? 
Helas  !  il  ignoroit  que  tes  feux  sacrilèges 
Avoient  sur  Aliamont  de  honteux  privilèges  ? 
Des  tyrans  qu'il  combat  ne  deviens-tu  l'appui 
Que  pour  l'assassiner  et  me  perdre  avec  lui? 
J'espérois... 

LOTHAniO. 

Connois  donc  le  pouvoir  de  tes  larmes. 
Cette  ville  eu  en  proie  au  tumulte  des  armes. 
On  attaque ,  on  repousse  ;  une  égale  valeur 
Jie  laisse  aucun  parti  ni  vaincu  ni  vainqueur. 
La  victoire  étendant  ses  ailes  incertaines , 
Plane,  sans  se  fixer,  sur  les  remparts  de  Gènes. 
Je  puis  seul  décider  des  destins  de  TEtat , 
Favoriser  le  doge  ou  servir  le  sénat. 
Un  signal,  un  seul  mot  échappé  de  ma  bouche 
Pourroit...  n'irrite  point  un  mortel  né  farouche; 
Et  si  de  Sciolto  tu  veux  sauver  les  jours, 
\4en8,  suis-moi. 

CALISTE. 

Dans  quels  lieux  ?  Parlp ,  achève  et  j'y  cour» 

LOTHAniO. 

A  ces  mêmes  autels  parés  pour  mon  injure  - 
Viens  me  jurer  la  foi  que  mon  amour  te  jure. 
Viens  munir  à  ton  sort  par  un  nœud  solennel , 
M'épouser ,  en  un  mot. 

CALISTE. 

T'-épottser  !  toi ,  t'fttel  ? 
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LOTHABIO. 

Tonipère  à  ce  prix  seul  obtiendra  la  victoire. 

CALISTE. 

Un  triomphe  à  ce  prix  seroit  acquis  iians  gloire  j 
U  m'en  désavoueroit. 

LOTHARIO. 

Ingrate ,  que  dis-tu  ? 

CALISTE. 

Je  ne  me  pare  point  d'un  faste  de  vertu. 
Voici  l'affreux  moment  où  tu  dois  me  connoître  : 
Perfide ,  j^  t'aimai ,  j'en  rougis  ;  mais  p€ttt-être 
I^e  ciel  aftachoit-il  le  bonheur  de  mes  jours 
A  relui  de  te  plaire  et  de  t'aîmer  toujours. 
Mais  tu  sais  quel  afîront  j'ai  reçu  de  ta  rage, 
Et  ma  main  deviendroit  le  prix  de  cet  outrage  î 
Dût  ton  bras  ou  la  foudre  ensanglanter  ces  lieux , 
Dût  Galiste  elle-même  en  ce  jour  odieux , 
Sur  les  restes  fimiants  de  sa  famille  entière , 
Mourir  de  mille  morts  et  mourir  la  dernière, 
J'ose  ici  t'annoncer  ma  haine  et  mes  refus. 
Qui  me  put  avilir  ne  m'estimeroit  plus , 
£t  dans  les  longs  dëgoûts  d'un  bonheur  légitime , 
Rougîroit  d'un  hymen  préce'dë  par  le  crime. 
Rien  n'égale  l'horreur  de  m'unir  avec  toi. 

MOSTAliDE. 

A  quels  titres  peux-tu  redemander  sa  foi  ? 

Les  tiens  ne  sont  fondés  que  sur  la  violence, 

Malheureux ,  qui  toujours  opprimant  l'innocence , 

Crois  par  des  attentats  justifier  tes  droits , 

Qui  place  sous  ses  yeux ,  pour  contraindre  son  choix  ♦ 

Près  des  flambeaux  d'hymen  la  torche  funéraire, 

Et  mets  encore  k  prix  la  tête  de  son  père  ! 

Thcâtrc.  Traccdic*.  5.  22 
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te  iv'i'*  *'°  '  ■o'^'f'UK  cDdaîne  toï  le  crinie 

I  iKir  I*  l''"*  toxO'Dl'  cl  U  plut  nugnaniine. 

Ig  ^^Ifihg  11  Ib  génial  ^  que  mon  sang  rvpunlu.,. 

SCÈNE    IV. 


I.ncii.E.  il  nVsijdustenip..,.  QacTOÎi-)c?Quut. 

Aux  ]iird>  àc  rt  barbare  avilit  sa  r^œîlle: 

Quel  spcciAcls  il'burmir  s'oBce  encore  il  mei  Ytw 
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CALISTE. 

Mon  père  î 

fiCioxTo; 

Oto-toi  d«  mùr  vue 

CAl.I$T6. 

Ne  désespe'rez  point  votre  fille  «percfue^  ^ 

scroirT<^,, 
Tu  m'as  trahi,  te  dis-je,  et  le  doge  a  vaincu. 
Frégose  enfin  l'emporte. 

L  O  T  H  A  II  1 0.  . 

Il  tripmpUe,  dis-tu.' 
s  c  I  o  I.  T  o. 
Va  de  ce  vil  tyran  partager  la  victoire. 
Tl  triomphe ,  il  est  vrai,  mais  sans  honneur|  sans  gloii 
Ministie  audacieux,  du  haut  de  ses  autels 
Il  inspire  la  crainte  aux  timides  mortels. 
Le  fuuibe  tonne  au  nom  du  Dieu  qui  le  condamne; 
A  Tabri  d'un  pouvoir  moins  sacré  que  profane, 
de  monstre  fait  servir  à  son  ambition 
Les  dehors  imposants  de  la  religion. 
Le  crédule  Génois  iremble  sous  l'anathème. 
•J'ai  vu  ce  peuple  esclave,  ennemi  dç  lui-même, 
Quitter  mes  étendards ,  revoler  dans  les  fers, 
Adorer  à  genoux  le  tyran  que  tu  sers. 
Va ,  cours ,  vole ,  te  dis- je...  Et  toi,  fille  infidèle , 
Dévoile  à  mes  regards  la  vérité  cruelle: 
Apprends-moi  des  forfaits  que  )'ai  dû  soupçonner; 
\' ai n eu ,  tiali i  par  toi ,  rien  ne  peut  m'étouuer. 

LOTBAni'O. 

Cahste  ! 

CALISTE. 

Puisqu'il  faut  que  mon  sort  s'éclaircisse, 


1. 

'<-Sb»STI!. 

■ 

■  *''!^ 

j|,_.^s,l*»«iiiu  premier  supplice. 

-■  'l.iuai*uiUit»cetieniol  d'horreur, 

„  1 -...;  pi  lei  outrages  du  crime. 
kU!  mou  silence  a  produit 
.  .  1. .  dont  U  foute  noui  suit. 

1 

-ri'i  la  Ultra  Jnnl  il  ist  rjueslio 

J 

1 

,.  . ,-(  dont  le  cnnienu  est  indiqué.) 

1 

tOTHA.X,. 

CitlSTt 

■  1 

[                                                              Jîon,  perfide. 
It(  VU  tui'l  "i  du  nàtn  <jDe  ce  Diomenl  diriàe. 
t*'%tmx  •  ^«BS  r^>  éccit  lues  matheors  soot  lucës. 

' 

1 

SCIOLTO. 

I)ouO«..,.Qu 

iaV.  ta  (remis. 

Vous-même  fremissei. 

J<  IKODDO» 

et  traits  d'uirn  épouse  adoré*. 

(  Il  i,l.) 

ik  iiuel  eoiportenwDt  U  douleur  s'osl  li>r<te! 

0  terre,  enlr 

ouvre-loi  :  que  ton  obKurïld 

Hedérob.» 
AhILuciU, 

IX  re^anls  d'un  pitt  épouvanlé. 
DU  fuir? 

Frappe,  DD  donne-moi  la  viKi 

ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  aS? 

LOTHARio^  tirant  aussi  son  épée. 
Fier  et  foible  ennemi,  que  prétend  ta  furie? 

SCIQLTQ. 

Frappe ,  te  dis-^e ,  ou  meurs. 

CALisTE,  se  jetant  entre  son  père  et  Lothan»^''     . 

Arrètcx ,.  mhniTMiint.!.  > 
Ah  !  tournez  contre  moi  ^os  parricides  mtaiils..   ,  .    . 

(  Elle  tombe  évanouie,  dans  unfiiuteuU»)    ■ 
Je  succombe  à  mes  maux.  ';>.'/.'' 

SGIOLT^.  -"  ' 

Que*  ce  palaû  is'emktte  î  ' 
De  ces  murs  écroulés  que  ta  éBùie  m'^écrase  !  ' 
O  ma  fille  !...  ce  nom  ne  Êdt  plus  naîtr?  en  moi 
Que  d'affreux  sentiments  de  douleur  et  d'efiroL 
Lâche ,  tu  m'as  rendu  le  plus  malheureux  père.. 

LOTHABIO. 

L'un  et  l'autre  étouffons  une  aveugle  colère  « 

Sans  m'excuser  ici  sur  ta  propre  fureur , 

Je  m'offre  à  réparer  mon  crime  et  ton  malheur.  *' 

Ah  !  du  moins ,  prends  pitié  de  ta  fille  expirante  : 

Qu'un  lieu  plus  heureux.... 

SCIOLTO. 

Quoi  I  ta  bouche  insolente 
Ose  attester  des  droits  acquis  pnr  des  forfaits  î 
Va ,  tu  peux  me  haïr  autant  que  je  te  hais. 
Ce  cœur  sait  mieux  qiic  toi  ce  que  l'honneur  commando  : 
Ce  n'est  ppint  ton  hymen  que  ma  gloire  demande  ; 
C'est  ta  mort  :  entre  nous  il  n'eist  que  oe  traité. 
Si  la  loi  des  tyrans ,  si  la  nécessité 
Entrainoit  aux  autels  ma  fille  infortunée , 
N'en  doute  point,  cruel,  ma  m^iin  déterminée 

22. 


I 


I 


IrttwW'tlt  I  *\\m ,  rt  minM  l  m  punir.        


I  i^lia  u  liouw.  illuiu  la  publier; 

II  ^uï  u><B  (ivil  de  Ira  blrii  Hills  rougi» 
uuuiuU  pour  ui  I  lui-mâmc  le  nuuidùu 

SCÈNE    V. 


SCIOLTO,  CALISïÇ  .il 


■<f,  LUCII 


*)vai  !  U  bsrbare  encore  ùunlu  !•  ma  douleur  1  | 

<)n  va-t-il?  Je  frëmii!...  Dieu  puiuaut,  Dieu  vcDgcur!  , 
Vuillii  6ur  AIlanuuitÉ  et  paoi»  ]c  coupuhie. 
CliGr  «t  fa[BlobjiI,ô£lie  déplarable , 


C>liii< 


n  filtlil  H 


0(i  koa  ronir  oppicssc'  se  Terme  su  teatimeut. 

Je  dcvtoii quoi!  fsut-il  m'anner  )>our  son  supplice 

f-paFKiie-moi ,  grand  Dieu ,  ce  sanglant  sscrilicc , 
Ou,if  rordreéteriicUcrtierïeùiiioiihras,  ^ 
Itonur-mui  dci  vertm  <pt  je  ne  coiiuois  pas. 

Oîi  luii-je ,  «  ifavik  Toii  niB  rappelle  S  la  vie  7 
un  pire ,  ei(-ts  vous  1' 


ACTE  IV,  SCÈNE  VL  2J9 

BCÈNE  f  ï. 

SCIOLTO,  ALTAMOIÏT eii^rfn/  fépée  h  ta  ntahi 
CALISTfr,  lÛCïtiE. 

N  ATU it  E  j  amour ,  bon(x«iijr ,  ffo&n  tout  «st  vimgéri 

CALIftTE. 
O  ciel  !  LotLario.... 

AI.TAM,01VT. 

Jfi  triooQfilie,  il  ^ipi^ 
Ah  !  de  quels  attentau  ta  vpix  vieiit  dr  pa'ÎAMniiKCi.? 
Ma  trop  juste  fureur  le  cf^eidioit  ci^nf  ce»  lieux. 
Je  l'aperçois....  le  crinuLétoil  pt in^^iiaas  se»  yeux. 
Je  fonds  sur  le  perfide,  et  lui-même  il  s'ëknce. 
J'ai  plonge  dans  son  seiu  le  £isr  de  la  vengeance. 
Il  ne  lui  reste  plus,  dans  les  bras  de  la  mort, 
Que  le  poids  des  forfaits ,  et  l'horreur  du  remord, 
ii  c  I  o  L  T  o ,  regardant  Caliste ,  et  voulant  pénétrer  ses 

sentiments. 
Tu  pleures  î  tu  le  plains  ! 

C  AI»  1^9  TE* 

Vous  ol)serveZ|  mes  larmes, 
Barbares....  laissez-imo^  me  4ai^  de  ces  armes. 
(Elle  se  jette  sur  l'épée  d*Mtdmont,  qui  s'oppose  a  ses 

[  iP"ft^') 

Ah  !  finissez  les  maux  à.Qies  jo^r^^(|;açhes; 
Je  raimoisl. 

SCIOLTO. 

Quel  aveu  ! 

CALISTE. 

C'est. vous  (jui  r^rrachez.' 


I 


iflo  CACISTE. 

n'en  doutex  poiat,  a;iiels  ^  lU^nB  voire  ijraDDÏc, 

Srds  l'hjmen  dont  j'ai  dA  «iiindre  l'ignoniiaie, 

Mon  nulbeurcux  omaor,,  Doniluuu  par  l'boimeiu' , 

Alloil  aandnnuc  an  wd  de  ma  ttoulsur. 

L'ombre  de  In  retrnile  eoTironEoil  mn  vie. 

Dam  «on  obKurilfl  vous  m'avei  poursuivie. 

On  m'a  rsodusau  jour,  el  nies  jmx  ettnyiit 

font  vu  c]o'uD  vaste  abime  eotr'oiiveri  sous  met  pieds. 

A  l'opprobre ,  am  afîrouts  j'ai  ptéléré  1o  crime. 

i'ai  trahi  vus  desseius....  frappez  votre  victime. 

Qd'ï  Lothario  seul  je  donne  ici  des  pleurs. 
Il  n'ejl  plus  :  soit  anuiur,  soil  la  Lonle  de  vivre. 
Dans  la  dhîi  du  tombeau  Caliste  veoi  le  suivre. 
(Ell,,a,l.) 

Oui ,  sans  doole,  et  c'etl-U  que  je  dois  vous  unir: 
ftl.ii"  il  faut  disposer  ton  cfeuF  an  repentir. 

SCÈNE    VIL 

SCIOLTO,  ALTAMOtiT,  LEGfCNOIS. 


A  forcer  le  palais  te  d' 
Lui-mfms  aux  osaîjga 
Et  do  Loltiarlo  le  nom 
On  rapjielle  i  (grandi  • 


QuiL  trouble  vous  (!gor 

^  se  prépare. 

UM  pri^Jcrii  l'ordre  &tal, 


Mail  «an^ant,  tel  eaGu  qu'ils  luToieal  dit  l'allendre. 
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Alallieureux!  nos  yengeurs  vont  recevoir  des  fers. 

Nos  fronts,  chargés  du  joug ,  d'opprobres  sont  eouverts. 

Fille  ingrate,  c'est  toi  qui  combles  nos  murailles 

De  ruines,  de  feux,  d'horribles  funérailles  : 

Ta  tête  en  répondra. 

ALTÂMOETT. 

Quoi  !  vous  pourriez ,  seigneur. .  .• 

SCIOLTO. 

Les  droits  les  plus  sacrés  sont  les  drq^ts  de  l'honneur. 
La  nuit  vient ,  et  déjà  ses  épaisses  ténèbres 
Enveloppent  ces  lieux  de  leurs  voiles  funèbres. 
De  l'ombre  et  du  silence  empruntons  le  secours. 
Au  fond  de  ce  palais ,  à  l'abri  de  nos  tours , 
Vendons  à  nos  tyrans  leur  sanglante  victoire. 
Au  sein  de  l'infamie  expirons  avec  gloire. 
Ce  poignard  dans  mes  flancs  est  près  de  s'enfoncer^ 
Mais  ce  n'est  pas  par  moi  que  je  dois  commencer. 
Allons. 

ALTAMONT. 

OÙ  courez- VOUS  ?  O  trop  malheureux  père  I 

SCIOLTO. 

Ah  !  je  ne  le  suis  plus  :  ce  nom  me  désespère. 

ALTAMOIÏT. 

Quels  funestes  desseins  il  me  laisse  entrevoir  ? 
Volons  :  pour  les  sauver  il  me  reste  un  espoir. 


FIV    DU    QTJATBliMt    ACTK. 


^^^^ÊfÊÊÊÊÊ 

H|d(,^^QtJIËME. 

^n       ,.  ,,.l,'»<  laoïpe  pend  au  milieu.  A  l'ai 
^R'.ki.  .  •  vt  uni-  espJice  de  lit  funëlire  où  e» 

^ 

S^j»  ^|«  Ulhorio.  De  lautre ,  on  voit  ub 
tAlH  yt,'  l«HU»llo  (jst  UDB  coape  empoi Bonnes. 



SCÈNE  I.                 l 

i^AUlSTË,  tE  GÉROIS  (/e  'a  si>:lc  de  Sa.,ll^. 

C.ALISTE,  au  Génoii  qui  la  ciiiduil.              ■ 

■    £. 

timCIBSEï  mon  wrL,  parle»  ,  rien  ne  mcloone, 
(LeG™„»Jpr,,; 

^H 

^^H        (  Ciiliile,  après  avoir  considéré  l'hoireur  du  liea  of  fl 
^^1                                           elle  le                                                    M 
^^M        Oi  terribles  objets  dont  DieigeDSiODtfrappe^,.            ,  J 
^^M       UhvoII»  delà  murt  ces  mars  enveloppé!,                      V 
^H       Ce  lugubre  llambeau  dont  Ippur  pâle  Cl  Mmbro           .fl 

^H 

i  peine  et  s'éteint  dw.»  l'épaisseur  de  Tombrî,       TH 
nisire  appareil,  le  nienw,  lu  nuit,                           '^9 
l  convient  aux  lorhits  dont  l'horreur  me  poumiit.      fl 

^H        Tou 

dispose  pour  tuoi celle  pompe  cruelle!                       ■ 
pour  m'épouvanar,  étoii-il  d.iue  besoin                     1 
de  ce.  noirs  appréu  mon  cci)  lût  le  témoin  ?               ■ 

^^K       UonpËrs,  accables-tu  U&UedéHilée?                               ^ 
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(  Apercevant  le  tombeau  de  Lothario  ,  et  levant  ie 

voile  qui  le  couvre,  ) 
Mais ,  qu'entrevois-je  encor  ?  Quel  est  ce  mausolée  ? 
Hélas  !  pour  qui  ce  deuil,  ces  festons  odieux? 
Auroit-on  préparé...  Lothario!  grands  dieux! 
Fantômes  de  la  nuit,  redoutables  ténèbres, 
O  spectres  qui  traînez  vos  dépouilles  funèbres. 
Des  enfers  avec  vous  dût  sortir  la  te^ur, 
Jamais  de  cet  objet  vous  n'atteindrez  Thorreur. 
Voyez-vous  sur  ce  front ,  où  se  peignoit  l'audace , 
Cette  pâleur  livide  et  ce^toid  qui  le  glace  ? 
Est-ce  ih  le  mortel  dont  lé  fetal  amour 
Me  coûte  l'innocence ,  et  la  gloire ,  et  le  jour  ? 
De  quel  spectacle  affreux  me  vpis-je  environnée  ? 
{Elle  s'éloigne  du  tombeau ,  et  se  trouve  près  de  la 
table  sur  laquelle  est  la  coupe.  ) 
Mais  à  qui  cette  coupe  est-elle  destinée  ? 

(  Elle  s'avance  auprès  de  la  table.) 
Ah  !  c'est  à  moi  sans  doute. . .  Il  est  temps  que  mon  coeur 
S'apprête  au  sacrifice  exigé  par  l'honneur  ; 
Dans  le  fond  de  mon  âme  osons  porter  la  vue. 
Mes  malheurs,  mes  combats,  ma  honte  inattendue. 
Mes  sentiments  de  haine  et  ceux  de  ma  pitié, 
La  pesanteur  du  joug  où  mon  sort  fut  lié , 
L'illusion ,  l'amour ,  mon  hymen  déplorable  f 
Mon  infortune ,  enfin ,  me  rend-elle  coupable  ? 
Oui ,  Caliste ,  tu  l'es...  le  sénat  dispersé  ; 
Dans  son  propre  palais ,  Sciolto  menacé  ; 
Frégose ,  ce  barbare  égoi^eant  ses  victimes  ; 
Ton  pays  dans  les  fers  :  tremble ,  voilà  tes  crimes! 
Viens  donc ,  ô  mort ,  entends  mon  lamentable  cri  ! 

(  Elle  porte  la  main  à.  la  coupe,  ) 
Viens ,  mes  jours  sont  à  toi  ! ..  mon  père  ! 


CALtSIE. 

SCÈ^E    II. 

SCIOLTO,  CALIâTE. 


Qa  MB  pète  qui  pooil  i  bcBÏB  de 


Qall  reFDDDoïf  w  en  moi  I  edat  de  u  & 
Sojoot  digne  da  lui. 

tciono.froijameitt. 


C«M  de  môiter  ce  nom  itont  el  swné! 

Saù-tB  que ,  dans  la  imil .  leleniu  par  la  rraiale , 

Km  tjnot,  pour  forcer  cette  £iUle  euceÎDIc, 

H'alleodeiDI  qae  l'iiitUal  où  dans  l'obsciuilf 

L'iBnm  rcpandra  sa  première  rimé  î 

Som  DoBioan  démolis,  sous  nos  tatm  auhra^a 

Hi  roni  entevelir  doi  têtes  «nsùs , 

Oa .  crojruit  te  pajer  mes  torcts  dccoureris. 

En  vaidqueun  dédaigneux  te  proposer  âfs  {en. 

Le  mépris  ou  b  mort ,  mUi  notre  eippranrf . 

l'uppoie  fc  nos  destius  nne  TÛue  prudciirf . 

Alumoni,  lolo  de  uous  par  son  lile  entraîné. 
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CALISTE. 

Ah  !  pourquoi  me  les  peindre  ?. 
Je  le«  ai  tous  causéi  ;  je  vois  ce  qu'il  &ut  craindre  ; 
Et  ma  honte... 

9CI0I.T0. 

La  honte  est  ui^  de  ces  malheurs 
Que  ne  réparent  point  les  remets  ni  les  pleurs. 
Involontaire  ou  libre ,  apprends  qu'on  mésestime 
Et  celui  qui  la  soufiie ,  et  celui  qui  llmprime . 
Dis-moi  :  de  tous  les  biens  dispensés  par  le  sort , 
Quel  bien  préfères-tu? 

galiste. 

L'honneur. 

SCIOLTO. 

Sans  lui  ? 

CALISTE. 

La  morte 

SCIOLTO. 

J'applaudis  à  ton  choix....  Ainsi  donc  ton  courage 
De  cette  affreuse  coupe  a  pressenti  l'usage  ? 


\  CALISTE. 

li,  me 


Oui ,  moni  père ,  e^ ,  sans  vous ,  ce  bras  déterminé 
Eût  versé  dans  mou  sein  le  vase  empoisonné. 

SCIOLTO. 

Sur  les  bords  du  cercueil  l'humanité  succo&ibe. 
L'œil  mesure ,  en  tremblant  ^ l'abîme  de  la  tombe. 
Des  lenteurs  du  poison  le  supplice  à  souffrir , 
Le  regret  de  la  vie  et  l'horreur  de  mourir , 
Tout  peut  t'intimider. 

CAIISTE. 

Eh  bien  !  frappez  vous-même  \ 
Percez  ce  triste  cœur  qui  vous  craint,  mais  vous  aime.  ^^ 
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s66  CALISTE. 

Sc'iOLTOl 

Quand  je  coMJùire ,  bëlas  !  à  des  jours  plus  sereins 

L'horreur  de  cette  uuit  et  nos  cruels  destins , 

Quand  la  pitié  rappelle  à  ma  triste  mémoire 

Le  temps  de  tes  vertus  et  celui  de  ma  ^oire, 

Le  temps  où  ma  fierté  rendoit  grâces  aux  deux 

D'avoir  transmis  en  toi  le  sang  de  mes  tiieux,  '/ 

Incertain»  déchiré,  je  flotte  et  délibère. 

Je  n'ose  te  punir,  et  frémis  d'être  père  ; 

U'uniultueux  combat  oà,  d'une  égale  Voix; 

lia  nature  et  l'honneur  se  disputent  leurs  droits  ! 

Ma  fille  !...  ah  I  malheureux  ! 

CALISTE. 

Quoi  I  vous  versez  des  larmes  ! 

SCIOLTO. 

Les  traits  du  repentir,  ta  jeunesse ,  tes  charmes, 
Hélas  !  tout  m'attendrit  ! 

CALISTE. 

La  mort  est  mon  espoir, 
fCiOLTO,  portant  la  main  h  son  poignard f  et  lui 
présentant  la  coupe  en  détournant  les  yeux. 

Eh  bien  !  je  vais...  mais , non  !  tiens ,  prends,  ùâs  ton  devoir. 

CALISTE. 

Ah  !  j'y  consens. 

SCIOLTO. 

Arrête  î  6  nature ,  6  tendresse  î 
Q  ma  chère  Caliste ,  épargne  ma  foiblesse  ! 
Hélas  î  je  me  croyois  un  cœur  plus  inhumain. 
J'ai  tenu  la  balance  avec  un  bras  d'airain. 
Vengeur  de  mon  pays ,  vengeur  de  ma  famille , 
En  juge  indifférent,  j'ai  condamné  ma  fille. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  167 

Ma  farouche  vertu  se  borne  à  cet  effort 

« 

Mes  j^eux  ne  seront  point  las  t^oioîns  de  ta  mort. 

CALISTl!. 

Pourquoi  me  fuir?  Vos  mains.... 

8CIOI.TO. 

,  1  ■  '     '  f       , 

i(on,  fille  infortune'e< 
Que  ta  seule  vertu  règle  ta  destinée. 
Le  danger  pre^e. . . .  entends  ces  cris  sourds  et  confus. 

G  A  LISTER 

O  mon  père  ! 

SCIOLTO. 

Jesoi8,etnetc véiraiplus.     ..'  ' 
.\4ieUf  Caliste,  adieu! 

cAliste. 

Suis-je  encor  votre  fille  ? 

SCIOLTO. 

Oui ,  je  t'aime  toujours  et  te  plains. 

CALiSTE. 

Le  fer  brille. 
Fuyez ,  de  nos  tyrans  évitez  le  courroux. 

SCIOLTO. 

Jo  mourrai  de  ta  mort,  ou  mourrai  par  leurs  coups  : 
S'importe. 

CALISTE. 

Ayez  pitié  de  ma  douleur  amère. 

SCIOLTO. 

Pour  la  dernière  fois  viens  embrasser  ton  père. 
CALISTE,  en  se  jetant  dans  ses  bras, 
O  Joie  !...  ô  désespoir  î  " 

SCIOLTO. 

Adieu  ! . .',  ie  vais  mourir  ! 


SCÈNE  IIL 

CALISTB,  trth. 

^^^  I ,  [Il  (l'aijûre  pliu  qu'sa  moment  de  pair; 
yi.ïi  '-iiu  Uc  lulitude  enferme  la  vicrïme  ? 
^l'lul  '  11!  iiuiotd»  ieul  accompagQBlecrîne! 
Lu  iililî  vil  Je»  humain»,  bu  terme  île  ses  joim, 
V'uik  '1  iUi[l«a  moUieiireui  lui  prêter  des  Mcoiin , 
tl  tuoi  Miule  m  ces  murs,  tremblante  et  miutentée, 
ytt  l'uuiv«rs  entier  je  meun  .'l^sndauDBe. 
U:  uiulKe  de  ma  vie  en  prêt  i  s'exlialer  : 

[HtgardaHl  U  tombeau  de  Lotha'rio^) 
El  «'mi  iut  ce  tombesD  qae  mon  laiig  doit  couler  ! 
Ii'wiwl  eM ,  apri)  (ont ,  digne  du  Mcrifîce. 
Non ,  noD  :  1>  mort  pour  moi  ne  peut  eue  un  lupplice. 

(EWe  prend  la  coupr.) 
Que  ui>-je?  En  pr<^>aniii  ce>  poîniu  destnieteuni, 
Peui-être  que  mon  père  y  niïla  quelijura  pleura? 
Ah  !  cette  douce  idée  aSémiit  mon  courage. 

(  Elle  boit  le  poisoa  ,  et  après  un  sitenoe  :  > 
C'en  est  fait ,  et  la  mon  est  enfin  mou  partage. 
IMja  d'un  voile  épait  mes  jeux  sont  obacurcii. 
Où  vaii-je?  Où  reposer  mes  pas  appesantis? 
Où  me  traîner?,.,  je  cMe....  et  ma  force  succombe. 
[En  l'égarant ,  elle  eti  arrivée  au  pied  du  tombeau  OÙ 

Uais  au  luïs-je?..  Alil  grands  dieu!  au  pied  de  celle  tombe! 
luibrlané  mortelj  que  je  n'ose  nommer» 
Dnil  j'ai.plaïnt  le  trepai.,,,  que  mon  cteur  put  aimer. 
An  Tond  de  ton  cercueil  tu  triomphes  enct«e  : 
■oupable  ijue  moi ,  c'est  toi  que  je  d^lorè. 


ACTE  V,  SCÈSE  IV.  369^ 

SCÈNE  IV. 

CALISTE,   LUCILE, 


O  père  impilojojile  sntBut  que  mÉthen 


11  est  Elit,  ce  aaniiice  aSreiix  I 
Lticile,  anacbe-inoi  dp  ce  lambeau  fnnrsie. 
Mourir  prèa  de  tnon  père  est  l'eipoir  qui  ine  rca 


Vainqueur  de  mx  ijr»i 
AlluDoal  l'eût  isuvé  du  fêr  de>  asiiéganls  ; 
Le  6d^  Ulamont  venait ,  couïett  de  gloire, 
Partageravec  lui  lei  fruits  de  u  victoire. 
Et  suivi  des  hëroB  les  aoutieDS  de  l'Eut, 
Triomphant  et  lengé  le  conduire  au  làui; 
Mais  l'auteur  de  vos  jours  a  cremt  de  tous  nirrivn 
II  a  clierthe  la  mort. 

Mou  tane  va  le  luÏTre. 
Honore  ma  racmoire ,  en  plaignaul  mes  mal  heu  ti. 
Victime  de  ['amour,  de  U  TCrtUi...  jemeui's. 


\ 
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dbies  solides  que  Ton  conserve,  oflfre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  Qorrectîon  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
faute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  rinstant  et  irrévocablement  ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  exposé  à  en  £iire  de  nouvelles,  comme  il  arrive 
dacs  les  éditions  etf  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sftr  d'avoir  des  livres  exempts  de  ûiutes,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer,  dans  un  ouvrage  composé 
de  plusieurs  volumes,  le  tome  m^n^ant,  gâté  ou  déchiré. 


Nous  invitons  les  personnes  qui  découvriront 
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176a. 


,- 1, 


X^i&tft.  Tr«g^4i«t.  êl. 


NOTICE 

SUR  DE  BELLOY. 


PiBKhE-IlAiTKEBrT  BuiRETTE  DX  BstLOT,  né  à  Saiot- 
«Çlour  en  Auvergne,  le  17  novembre  1727,  se  troava 
orphelin  <lès  l'Âge  de  six  ans ,  sans  fortune  et  sans 
autre  appni  qu'un  oncle  paternel  qui  étoit  avocat 
au  parlement  de  Paris.  Ce  dernier  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  Mazarin ,  et  voyant  ses  succès  et 
ses  heureuses  dispositions ,  le  destina  au  barreau. 
Le  jeune  Buirette,  que  son  penchant  portoit  à  K 
poésie ,  trooToit  dans  son  tutelle  l'opposition  la 
plus  sévère  à  ce  genre  d'occupation.  Fatigué  de 
cette  contrainte ,  il  s'expatria ,  se  fit  comédien , 
et  exerça  cette  profession  principalement  en  Rus- 
lie  ,  se  faisant  appeler  de  Belloy ,  nom  qu'il  a  tou- 
jours gardé. 

En  X  758 ,  il  revint  à  Paris  pour  faire  représenter 
Tttiu,  tragédie.  Cette  pièce  ajant  été  jouée  sans 
succès  le  a8  février  1759,  l'auteur  la  retira  le  len- 
demain de  la  première  représentation.  Ce  ne  fut 
que  trois  ans  après  qu'il  donna  Zelmire,  dont  le 
succès  le  dédommagea  pleinement  de  sa  première 
chute.  Cette  tragédie,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  6  mai  1762  ,  fut  jouée  quatorze  fois , 
et  fit  faire  à  de  Belloy  des  connoissanocs  qui  au- 
roieut  pu  lui  être  très  utiles  :  mais  l'art  drama- 


NOTICE  SUR  DE  BELf-OY.  3 

tique  occupoit  toutes  ses  pensas.  Le  i3  férrkr 
I  ^65  f  il  fit  pavoftrf  ie  St?gé  de  Calais.  Jamais  ou^ 
v^ragenefut  accueilli  avec  plus  d'enthousiasme  par 
le  public,  qui  s  j porta  eiï foulé  ^iidaiit'^x>heut 
représentations.  De  Belio^  reçut  it  cette  ocèa^ion 
une  médaille  que  Louis  %Y  ayoit  fôndée  pout  les 
auteurs  qui  obtiendrolent  trois  SHCcès  atbtliéAtre  ; 
S.  M.  voulut  que  le  Siège  de  Gafcds  fût  éorapté 
pour  deux.  La  ville  d&GtîaM  adkfj^  l^uiteur  pour 
citoyen ,  et  lui  Ht  don  d'ufiiB  lMté(4*ov<«Jlix  amies 
de  la  ville.  -      ,. 

Six  fans  se  passèrèiKt  :«^^  ^«^;de  Belk^  tnît 
d'autre  ouvrage  au  théâtre.  Le'ittj  9t^'U,<77i  ^^ 
jouée  la  tragédie  de  Gaston  et  Bayard,  Son  succès , 
qui  se  soutint  peadtfnt  douze  représetitationSy  valut 
à  l'auteur  sa  réception  à  l'académie  française.. 

L'année  suivante,  le  24  ™^i  1  i^  fi^  représenter 
Pierre-te-Crtul,  Cette  tragédie  fut  mal  accueillie ,  i] 
la  retira  après  la  première  représentation.  Joiiée  à 
Rouen  avec  succès  en  f  c^3 ,  elle  a  reparu  plusieurs 
fois  depuis  à  Paris ,  et  y  a  été  vivement  applaudie. 

Cène  fut  que  le'  12  juillet  1777  que.parut,  pour 
la  première  fois,  GabrieUe  de  Verc/y,  Cette  trar 
gédie  eut  vingt-deux  représentations,  mais  l'au- 
teur ne  jouit  pas  de  ce  nouveau  triomphe  ;  il  étoit 
mort  deux  ans  auparavant ,  le  5  mai  i  yyS ,  dans 
sa  quarante-huitième  année. 


ERSOÎ^Î^^^^*' 


^a«i«*<* 


«ta»  a»  "^"a-^  «à»  te  !****• 


g,4^,COBl 


officier  trore»- 


ta«ccnfi 


e,iîiLe*û»- 


s: 


ZELl^IRE, 


4CTE   PIPE»llEk. 

(  Le  théâtre  «reppésente  xaSê  asdex  jpù<^  Mimévie 
de  terrain  ftar  fe  lÎTage  delà  éiêr,  iM  de  la 
ville  de  MitjJfe^  Qn  ifot^  4i*i<)qi  eôté,  des 
arbres  et  deslNf(£nn^  ^tip^ièsœiiftB  est  le  ohe- 
miii  de  la  T^e  :  4eriliti%t  ua'tiEBBiple  ej^^mi 
tombeau  «kbibé'âtrjB/jprès  M  An 

fond  est  la  mer.  )  ^     ,.  .. 


■»*f 


.-'•     'l 


SCÈNv-E    I. 

IBELMIRE,  JîSlffA:''" 

z  E  L  M I B  E ,  iaivanCMmi  (jul  traverse  le  thiâtrû  et  fuit 

vers  le  temple.  **.    „. 

Ty  me  fois,  cbire  Eina?^e  te  salyraî  8ans;cB8ii.  "1  ' 
Donne  au  ipioins  un  re{^  aux  pte^n  deta-pMmiA  ^  • 
Daigne  écouter....  •>        ,  ' 

£uÀ^l*interi>ùmp(an$,  ..     m^" 

y  otts  puis^je  entoidie  sans  borfêur  ?  . 
Fille  dénaturée!  r' 

,zEXiit]ia.|^    ij^r.  ^  ..  v'    ■**^,^yf* 

Grands  dieux,  liyrer  nn  pèrp  yn complota d^oj^  per&d|4t' 
Servir  l'ambition  d'un  irèfeparfifBÎ^el      .  ^ 


6  ZEtMiRB. 

J'arrive ,  et  l'on  m'apprend  ses  forfaits  et  sa  mort. 
Son  juste  châtiment  vdU  prédit  Toti^e  sAt... 
Tremblez ,  cruelle  ! 

(Elle  fait  encore  un  pas  vers  te  iempte.) 
SELMIRX,  t^ retenant. 

Arrête ,  et  oonnois  nueûx  Éelmire. 
O  toi  qui  la  chéris  depuis  qu'elle  respire , 
Crois-tu  qu'un  si  grand  crime  ait  pu  déshonorer  . 
Ce  cœur  où  ta  vertu  se  plut  à  s'adviirez  ?. 

(A  demi-voix  et  regardant  de  tous  côtés,) 
Hélas  !  loin  de  livrer  mon  déplorable  père , 
C'est  moi  qui  l'ai  a«uvé  des  fureurs  de  mon  frtae. 

£MA. 

Quoi!  Polydore:., 

Z£LMiïRE,  C interrompant, 
il  vit 
é  M  A  »  à  part ,.  avec  transport, 

O  mon  maître  !  ù  mon  roi  ! 


ZELMinE. 


Modère  tes  transports  ;  tu  me  glaces  d'efiroi  ! 

Un  seul  not  peut  le  perdre. ..  Ah  !  de  mi  confidence 

Déjà  Biea  eœur  tremblant  condamne  l'imprudence. 

ÉMA. 

Vous  me  craignes  j  Zelmire?  •• 

SELMIllE. 

Oui ,  pour  des  jours  si  chers.  , 
Pai'donne,  je  te  crains  ;  je  crains  tout  l'anivers. 
Va,  si  je  u'imploroîs  ton  secours  nécessaire , 
Mon  cœur,  sûr  de  ta  foi ,  te  cacli croit  mon  père. 
Mais  je  commençai  seule  en  vain  h  le  sauver; 
Je  vois  trop  que ,  sans  toi ,  je  ne  puis  achever* 


AClk  f;SClftifE  I.  ^ 

(  Lai  monirant  te  t&mbeÊn  des  ro»  Je  Lesios.  ) 

Ce  Tsste  mcMniiMiir,  'vôii^^  lî^lèa^^ 
Emparé  des  ioAéti^'ùiÊ^màt%A  ^  Iwrti,  '       •    ^ 
Rt  de  ces  tioix  cypiès ,  tnstt  mtmwf  oes  v^oilS  x 
Lig desiûli  (fe  Tjégaos'oo i^far^licciMW^».. 

Ombres  de  DOS  lîéMs,  mil  «sokpiiijpll^     ~       "^    ' 

Tous  voye*  ▼otTfrHria|AttK  puni  ¥Mtt^ 

Vous  gardez  sa  fveiiKMfef wtorlMiRneft isi K^  -  '  '  ' 

VwsHeàeUmaiitàaMilèyk^^ *^*^    '  ^*' ' 

Je  peu  tecoiiBéry'daiiS'cisliéii&sdfitàlrtè, 
Ce  dépôt,  ce  tissu  d^ilnoisaiits  inyalèfei> 
Qu'a  tramé  pak*  ines  »îiii  l^nnonr  n^âàlRbr^ 
Prodiges  qa'à  mon  p^  ont  cnl  devoir  les  IHeibL 
Ta  tendimc  t«  croître  an  lëdilie  la  bùcoim, 
le  vcu  fiâre  pawB- BMB  âwè  daiA  là 
Le  soit ,  qui  ponr  im  trtâps  jte  fixait  à 

Préparoit  kHB  de  toi  ks  malkeors  ds  LesbMJJH; 
Lorsqa'Uns,  aoa  ^MMX,  iMpiir  de  la  PiK7#ê» 
Fut  rappdé  par  Tros,  pour  Tenger  sa  fM^^y       , 
Son  abseqce  cnie|ley  éfotpnée  nqis.^iipx,  ,, 
Du  parridde  Azor  enhardit  les  oompkMs     ^^^^^ 
Ce  monstre ,  que  le  dà  m*«ToiyiDané  poor  Evtet  - 
Porta  sa  main  coiyiablèaa  sceptre  de  son  père  I    • 
Dans  le  dbattkhBÏ^  ces  tlll  «édilUfeais 
A  <|ui  les  changenKBts  pratéCËonf  dtf  ^attOèim. 


n  ZELMIRJE. 

Polydoré  irrité  voulut  sur  un  pai^ure 

Venger  les  droits  du  trône  et  cqu^l  de  la  nature, 

Mais  son  bras  paternel ,  à  regret  étendu , 

Auroit  puni  son  fils  et  ne  l'eAt  point  perdu. 

Ce  jeune  ambitieux,  idole  d'une  armée 

Sous  lui ,  depuis  trois  ans ,  à  Taincre  accoutumée , 

Dieu  d'un  peuple  inconstant  qui ,  sous  mon  père,  hëlas  ! 

Se  lassoit  d'un  bonbeur  qu'il  ne  méritoit  pa^, 

Surtout  ayant  gagné  Ik  troupe  sanguinaire 

Qui  vient  vendre  en  ces  lieux  sa  valeur  mercenaire, 

Cef  Tbraces  qui,  fuyant  dte  leurs  rochers  déserts, 

Vont  se  nourrir  ailleurs  des  maux  de  l'univers  ; 

Azor  mit  tous  les  eœurs  du  parti  de  son  crime. 

D'un  père  trop  jaloux  on  le  crut  ta  victime  : 

Il  feignit  que  le  roi,  dans  ses  cruels  soupçons, . 

Armoit  contre  ses  jours  le  fer  et  les  poisons. 

Ses  soldats,  à  .ce  bmit,  rfstnplissent  MitylèoQ. 

Mon  fils,  mim  père  et  moi,  ijious  tombons  dans  leur  chaîne; 

Et  )  menacée  e^ioor  de  plus  cruels  malheurs. 

On  fer^  ma  tendresse  il  dévorer  •«•  pleurs. 

ÏMA,  il  part. 
Monarque  infertnné ,  la  main  de  ton  fils  même 
Déchire  sorton  front  ce  sanglant  diadème  : 
Voilà  le  prix  honteux  qu'ont  payé  tes  sujets 
A  trente  ans  de  vertus ,  de  gloire  et  de  bienfaits  ! ... 

(A  Ztlmirei) 
]f  e  pAtes-vous ,  an  moins ,  de  ce  vainqueur  impie  > 
Bodir  ui  père  captif,  désarmer  la  furie  ? 

ZELMIItE. 

If  on ,  contre  tous  les  pleurs  soigneux  de  s'endujccir , 
Il  fiillut  le  tromper,  ne  pouvant  l'adoucir. 


ACTE  I.  SCfeSE  L 

Tri  hil  àt  iDon  UDonr  l'inHiaDI  *niË«  : 
D'Am  aTKcdaij  (ppniuTÙ  bs  Ihriiiiu-. 
Ba  BiCDSI  »  (oKon,  j'en  prcvim  1rs  ffi«i. 
T^nïiijac  ksnxicidi,  valuciutoQ  ri>if>al>l«. 
DsBi  Ib  auiTH  UBJouH  pcusfnl  TOÎKlnn  toiJi 
Aiamcfml  tu»  pdncBn  œui  ddiuoiR.... 
Je  lui  mipiù  l'iini  dun  [iTDÏn  ignoré. 
I«  fairbirr.  rnsroTt,  pul>  (aim  mmrtiirn. 
Ad  Ctad  de  u  pnMhi  l*>aa't  p«<[  ■■><»■  C^n  ' 

ÉMA. 


Un  soklit  di'nt  li  loar  ne  iaitsi  qn^qu'ucois; 

Ma»  ISdirnient  fidf  lï  e:  tiuel  pjT  TDÎIileïM , 

11  m'ûu  in  sAour^  qu'dp|fi>rtoii  nu  tmdrcsW' 

J'entre,  je  vois  mon  p^  i  om  pieds  AeuiJB. 

de  sens  le  (raid  inond  suc  wd  rorps  répandu , 

Je  U  presse  en  mei  fane  ;  et  u  boiidie  eipimnie 

PauH  CD  tbiblet  sanf^lats  une  toù  lUfiillJiiIe.... 

J'êooatai  la  natiut  ;  etlr  viDt  fn^inspirrr 

D'oAfT  changer  ses  lois,  ptuT  la  irûeuï  homtpr. 

Son  trouille  impérieiu  ne  oiiimll  peint  datoiacles . 

La  nature  alannëe  eofiuiU'  <ln  mincln. 

Du  lait  que  pour  mon  ^  file  avoït  iJet>i>u^ - 

Mon  »ïu  même  «  nourri  nion  père  tnlbit)uu,'. 

Me^  pleura,  mou  ddicspoii .  nu  uiort  incritaMe, 

L  ont  couti-uint  d';ifcep[cr  ca  secouiï  resyrttim.     f^ 


vo^  ZELMIRIS. 

(  L'embrassant.  )    , 
Pardonnez  au  transport  de  eet  embraiscment' 
Ah  !  l'admiration,  ]fi  troiiUe,  la  tendresse 
Arrachent  de  mes  yeux  des  faunes  d'aOégivsse  ! 

ZELMIRE. 

Hélas  !  à  ce  spectacle  im  Tkraee  en  répandit. 

Dans  mes  soins  maternels  ce  tigre  me  surprit  ; 

Mais  l'inflexible  airain  de  Tàme  la  pins  dure 

S'ébranle  et  s'amoUît  au  cii  de  la  naturel 

Il  fut  comme  aecaMë  du  dieu  qui  n»%i8piroit  : 

Il  osa  seconder  des  soins  quf'il  admiroit  ; 

Et  mon  père ,  échappant  à  sa  prison  fîineste , 

{Montrant  le  tombeau  ou  sou  père  est  cacliê.) 
Trouva ,  dans  ce  tombeau ,  l'asile  qui  lui  reste. 
Ce  n'étoit  point  asçes.  Loin  d'un  si  cher  tr^for , 
Il  £illoit  détourner  le^  poursuites  d'Assor. 
Je  sus  conduire  ailleurs  sa  enfanté  séduite  ; 
Je  lui  vins,  1^ première»  annoncer  cette  fuite. 
Je  feignis  qu'oolevé  par  des  amif  s|crets , 
Mon  père  s'enfermok  au  temple  i^Çérès, 
Ou  Cloanthe,  en  tSki^  fid^e  à  Polydore, 
Avec  quelques  soldats  se  défendoit  encore. 
Dieux!  qui  pouYoit  prévoir  ces  attentats  nouveaux? 
Azor ,  de  tontes  parts ,  fiadt  lancer  les  flambeaux , 
£t  du  temple  embrasé  les  murailles  fumantes 
Croulent  dans  des  torrents  de  flammes  dévorantes. 
Un  cœur  d^aturé  respecte-t-il  les  dieux.?... 
Mais  la  oendre'sacrée ,  où  ce  monstre  odieux 
Croyoh  voir  de  son  roi  l'afireuse  sépulture , 
Servit  à  mieux  couvrir  ma  pieuse  Imposture. 

ÉMA,  se  jetant  à  ses  pieds. 
Ainsi ,  quand  vos  vertus  Tarrachent  à  la  moft , 
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M 

KOH* 

V0USBCC115C1 

ini  tous  de  »u  horrible  «rt  ! 

ÇU«| 

i'fsplci™ 

El.ttn^ÏÏ'^L'llr'" 

SODi 

niu.lk*,É' 

ua .  me  la  cendoil  bien  cbèrt; 

JïaiL 

Touï,  dcDt  mon  «uear  aonpiroil; 

Dew 

Gdfliii  M  h 

,Moe  m'»«utoit. 

A  qnf  i  <<traug<!  « 

>n  met  moUieuts  m'a«rrv»<(^iiti 

Je  ne 

pui,pl,Hd 

liêrir  qiie  «us  qui  me  linissenl  ; 

Elj'a 

ibliorre  ce  peni^e  osjex  vil  pour  m'ûniFr, 

(?ui, 

ne  croit  pan 

ridideetm'GDOiieHtiaMc!... 

lluiri 

r.esr> 

u.i,pourKi 
I.HI  =  trois  {. 

in  mflitre ,  b  nu  noble  uutrcpciie. 
j«  don!  raimde.  deux. 

Utpu 

is  (juflu  wii 

i  des  morts  1»  nuil  courri  >ei  yen 

Elqi 

le  mes  Miu 

cachéa  oui  nomri  sa  «ieilleaae 

(3fo,„rfl«( 

t^Umph.) 

riMC 

loiu  qu'oD  c 

Toii  ici  qae  j'oOtb  à  lu  dirsie. 

\Emi 

:  amour  de 

Dca 

Mr^p«.dA> 

^ar,  qui  <^it  tant  m'alarmer. 

Bon 

du  tombeau 

Dnn 

loin»  pour  u 

ApiirochoiuL 

„„.) 

Vo, 

r.r::^ri....,„. 

Hélas  !  depuii  1b  jaut;       ^ 

Pl-I,! 

;l  flTurl.  sacr 

^,p™lieL.deraQ.oar, 

f. 

Tu  V. 

D,s  i  qu,.l  PI 

AU 

voii  di-  mon 

ip«B,lsonIioln,ùsayue. 

Se  sa 

09  d'uQ  riou: 

«  U»D»iioii  met  cntmaicï  ftimir , 

i-- 

'lout 

mon  wng  se  lit>uLIei  et  mon  ECEur  ttea^ailliç. 

■       !-»■* 

1%  ZELMIRË. 

Un  seotimétat  nouveau ,  qui  vient  B*f  ùâre  entendre, 
Ajoute  à  la  nature  et  rend  son  cri  plus  tendre. 

(Utie  entre  dant  te  tombeau.)  • 
iHA.)  se  retirant. 
Pieux  !  dont  la  rertu  même  ^mpoutc  le  eowirroux , 
Efft-K^e  en  vous  imitant  qu'on  mérite  Toa  coupa  ? 

SCÈJME   IL 

POIfYDORE,  ZELMIRE. 

votTDOas,'  sortant  du  tombeau  -et  s'appuyant  sur 

'       Zelmire 

O  ma  fille,  éoutiena  ma  tremblante  vieillesse: 
Prête  un  braé  seçonrable  à  ma  lente  foiblesse. 

(Jl  avance  peu  h  peu,) 
Mes  regards  ëMouis  clierchent  en  vain  les  cieuz, 
Çélas  !  leur  doux  aspect  n'est  plus  &it  pour  mes  yeux... 

{Il  s'assied  sur  les  marches  du  temple,) 
Enfin  je  les  revob ,  et  je  t'embrasse  encore. . . 
Ma  vie  est  désormais  un  fiupdeau  c(ue  j'abliorre... 
l^on  ;  je  la  dois  aimer,  c'est  un  de  teft  bienfaits. 
Pourrois-je ,  sans  transport,  me  retracer  jamais 
L'auguste  et  doux  moment  où  ton  malheureux  p^rt 
A  trouvé  dans  sa  fille  une  seconde  mère  ? 
Je  bénis  en  toi  seule ,  unis  et  consacrés , 
Les  droits  que  la  nature  a  toujours  séparés. 
Ce  sang  qui  me  doit  Vètre ,  et  dont  je  tiens  la  vie , 
4  doublé  Us  devoirs  de  mon  &me  attendrie. 
QikI cbarme  intéressant,  quels  soins  consolateurs 
Ta  noble  piété  répand  eut  mes  malheurs  ! 

ZELMIBE. 

Kli  !  pouvez-vous  compter  de  si  foibles  services  ? 
Mon  cœur  à  fait,  par  choix,  ses  plus  chères  délices 


ACTE  li  SC£BE'IL  i: 

Dï  K  Kodn  dcTOÎr,  de  tm  knxHB  une, 
Du  nom  de  piété  jiuuanmi  bonon. 
l'aftc  DIS  prenDcn  «mji  ami  maiim  du  tnonnn. 
Haïs  L'auttur  demfsirwï  est  nus  dïm  «JcU  une..., 
Ponr  daiaaps  plus  bnirou  rwrvoiu  oosmiuports, 
Le  cif  1  ptmwi  l'ctpair  V  nce  jiuUs  rflbru  j 
D^  us  coup!  Teognin  prnicnDtnl  natte  atleoM  : 


Dieux  '.  Taiii-Q  qof  mon  Gis ,  ma  pliu  chèn  «pcniarc , 

Je  me  vois  délivre  de  mon  persécultur  ; 
Mail  il  étoitmon  EU...  O  letour  pkin  d'homnrl 
QiuDd  ai  me  l'ai  doii|i^,  ciel  !  de<oii-je  m'atleiidie 
Que  j'aoïaii  pour  u  mprt  des  gAas  i  te  leudie  1 

L'umée,  tvec  fareur,  jura  de  la  renger. 
Vous  avez  tu  toumer,  au  dëclia  de  votte  Ige, 
\ai  faurore  d'uD  fik  tout  un  peuple,  lol^. 
Hélai  '.  des  meitleun  nos  c'est  le  Domimm  nallieifr  : 
On  dédaigne  le  sage  et  l'oD  eoùn  la  TBinqueuri__  ** 
Mime  après  SOD  uiga  ils  adorent  mnn  ftin.  •3 

r.h  !  qui  fai  mieui  lônné  pour  trouver  le  TïilgùreT 
Uuissant ,  sons  les  trais  d'un  visage  endiantear. 


x4  Z^LMIRE. 

Le  fro^d  de  la  prudence  au  feu  de  la  valeuii; 
Rassemblant  des  héros  tous  les'  talents  sublimes  > 
Dangereuses  vertus ,  souvent  mères  des  crûnes  ! 
Il  sut  empoûonaar  les  dons  les  pins  Ibutteon  : 
Commmit  un  même  sang  formfr-t41  vos  deux  cœnzs  ?..# 
AÏais ,  Zîçlmire,  je  puis  quitter  ce  triste  astk. 
Allons  ouvrir  les  yeux  de  ce  peuple  indociie. 

ZELMIRE.  ' 

Vous  l'espérez  en  vain.  Àhl  crdyeema  terreur: 
Gardez-vous  de  braver  ces  tigres  «n'feeur  ! 
Si  leurs  yeux  étonnes  vous  voyoîent  reparoitre . 
Tous  vous  accuseroient  du  meuitre  de  leur  maître. 
Leur  haine  par  vous  seul  va  croire  exécuté 
Le  projet  odieux  qui  vous  fiil  imputiC 
Cet  assassin  secret  ^  dont  la  main  &ctieuse 
Nous  cache  d'un  complot  la  trame  ambitieuse, 
Abusant  le  premier  de  leur  crédule  erreur, 
Sur  vous,  de  son  fbrÊût,  va  rejeèçr  l'horreur; 
Et  si  le  seul  soupçon ,  que  leur  donna  moa  frèi« , 
Arma  contre  vos  jours  leur  rage  snyqguinaire . 
Que  n'oseront-iis  point,  quand  ils  pourront  penser 
Que ,  jusque  dans  leurs  bras ,  vous  lavez  su  percer  ? 
Dérobons-noué,  mon. père,  à  ce  péril  extrême. 
Anténor  est  chargé  des  soins  du  diadème  ; 
C'est  à  son  front  vainqueur  qu'il  paroit  destiné. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  sang  dont  il  est  né. 
jPour  mon  fils  et  pour  moi  je  renonce  à  ce  trône, 
Que  mon  irère  a  souillé ,  que  la  foudre  environne  ; 
AiU&or  permettra  qu'aux  bords  du  Ximoïs , 
Auprès  de  mon  époux,  j'aille  porter  mon  tiis. 
Je  pourrai  vous  sauver  dans  la  fouie  proscrite 
De  quelques  citoyens  qui  fuiront  à  ma  suite.  ' 


ACTB  T,  SCkHB  IL 

Miia  u-i  linnt  llciotiaK  i  porué  I»  natni 
Ain  i]f>T»  annvesiD,  to  ôri  oAitr  inroonti. 

D^Hn  parriodr  «firnn  tp  oominnif  la  ijmplïiv  ? 


^^cl  bmâ  ai-it  mwodn  1,  '..  Qm  poneidMspM? 

SCÊiSE   IIL 

ÉMA,  POLTDORE.  ZELMIRt 
tmk,  i  Ztlmire, 

A]^iRidiiT  AnlàiiH'  et  la  ikfc  de  rumée. 

EELMiae,  éfwavaalëe,  àPa/|iIarc; 

SCÈNE  fv. 

ZELH1BB,  au. 


i6  ZELMIKK 

SKEIMIBS,  toujours  très  agitée. 
Je  te  laisse'.  Mon  cœur  se  peint  sur  non  visa^; 
Mes  yeux  nw  traliiroient . ,  Èma. ,  demeure  encor  ; 
Vois,  observe,  entends  tQut  Aussitôt  ^'Anténor 
Aura  icmf^.oe  soin,  qui  te  calme  et  m'agite. 
J'irai  l'entretenir  et  hâte^  neutre  fuite... 

{A  part.) 
Dieu ,  dërol^e  mon  pè^e  à  cent  périls  diyers , 
Laisse  enoor  ton  image  en  ce  triste  upivers  ; 
Accorde  à  nos  besoins  éette  faveur  insigne , 
Et  ne  regarde  pas  si  le  monde  en  est  digne. 
{ËUe  s'en  va^  eii  passant  entre  ie  temple  et  Le  tombeau.) 

SCÈNE   V. 

AlfTÊNOR,RHABIIfËS,LE8  CHEFS  DE  l'AlxéE,  PEUPLES, 
SOLDATS  LESBIEaS  ET  THAAClSy  ÉMA,  près  du  tempfe. 
BHAKSÈs,  aÀnténor, 
Seigheuk,  tout'vous  appelle  au  plus  augus^  rang  : 
Anténor  a  pour  lui  ses  vertus  et  son  sang. 

.▲HTisoB. 
Citoyens  de  Lesbos ,  et  guerriers  de  la  Tbrace , 
Je  descends  à  regret  du  trône  où  l'on  me  place. 
Que  par  le  choix  d'un  peuple  il  est  doux  de  régner  ! 
Mais  ce  trône  ^  en  n^:  mot ,  le  pouvez-vous  donner  ?. 
Le  ciel  vous  laisse  un  roi  dans  le  fils  de  Zelmire  :. 
L'élever  pour  son  peuple  est  la  gloire  où  j'aspire. 
Je  serai  plus  cbéri,  plus  grand,  plus  respecté 
D'aivoir  fidt  un  bon  roi  que  de  l'avoir  été. 
Entrez.  Au  nouveau  prince  allez  rendre  propice 
Minerve,  de  notre  île  auguste  protectrice. 
Je  vous  suis. ..  Mais  y^  veux  confier  à  Rhamnès 
Sur  le  meurtre  d'Azor  quelques  soupçons  secret» 
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•I  4mu  Ir  trmfir,  rt  Artmur  fui  >.fMit  Êam 
rttinr,  à  f  BM  rite  a*MC> 

SCÈ^E  VI. 

A9TK50R,  RHAMSESL 


I^  pnpla  n  i»  dniit  ïobs  portait  m  k  triaa. 
Et  voiu  ;  ramccx  poui  l€  Ss  a'oDTioTn  ? 
On  entut  «tnnga  tous  nrii  tdoc  bits  ? 
ikdH  dus  TotTF  conir  ic  me  flitioù  df  lin  ; 
Je  se  Ir  croà  pas  âîr  pooi  drdupia'  TEmpirt? 
De  itB  nsla  dasou  j'aitnvois  iMno^voT  -, 
DvgTwi  m'en  èdainîi^la  ïonolvvprofiHidAir,.^, 
ABTÊSQB,  ir  pari,  apris  atWr  /^'l  lif  À  B*d«i|i 

Opetuinr  péurtro'.-  r«ï  booîn  d'un  ro»pli«; 
Hak  raslbrur  au  moRd  qu'il  Ciot  que  ii  cti(iisï<*F  ! 

]«  ni»  t  m  icgutb  BB  t< 

Se  d'un  ni^  pm  a 

Sot  le  dioil  dei  Biny i  m  flnii 

I^«U«  -      ■ 

Et  tu  uis  qa^  U  codr,  de  n 

Lb  «ia  de  u  fanoM  CM  la  s 

Des  &Tons  d'AiorcMBjkM 

L'axa ,  nai  DOS  eréM,  Ctt 


i8  ZELMIRE. 

Dès  tes  plus  jeunes  ans  tu  n'eus  d'appui  que  moi  : 
Tu  n'es  rien  si  ja  sers,  et  totu  si  je  suis  roi. 
Voilà  sur  quels  garants  je  vais  t'ouTrir  mon  âme. 
Rhamnès ,  dès  la  berceau ,  Famlmion  m'en%nmie. 
Sorti  du  sang  des  rois ,  mais  du  trAne  éloigne , 
J'en  dévorois  l'espace  en  mon  cœur  indigne. 
La  force  ne  pouvoit  m'en  briser  les  barrières  : 
La  souple  politique  ^écarta  les  premières. 
C'est  moi  qui  ;  par  degrés ,  les  rendant  ennemis , 
Fis  périr  en  ces  lieux  1$  pèrt  par  le  fils  ; 
Et  ce  farouchie  Azor ,  que  j'ai  diaigé  de  crimes , 
C'est  moi  qui  Tai  rejoint  à  ses  tristes  YÎctimes. 

RHAMHÈS. 

Vous? 

ANT^NOB. 

Tu  sais  (|u'as8urë  liçs  oœiirs  de  ses  soldats , 
Sa  garde,  au  éi^iQiea  «TeuX;  ne  suivoit  point  ses  pas  : 
Il  veilloit  sur  son  c«i%»  et  jçmais  sur  sa  tente. 
C'est  là  que ,  cette  ntiit ,  ma  baine  impatiente 
Dans  son  coupable  sang  se  baignoit  à  loisir, 
Quand  j'entendis  vers  nous  des  guerriers  accourir. 
A  peine  je  saisis  l'instant  dedisparoître... 
Azor ,  en  expirant ,  m'aura  nommé  peut'^tre. 
Cet  importun  efiroi  trouble  seul  me#  projets... 
Mais  pour  les  ruffermir  les  moyens  sont  tout  prêts. 
Déjà ,  par  le  rdîis  de  la  toute-puissance', 
Ceux  qui  m'aocuseroient  sont  démoitis  d'avance  ; 
Et  ce  roi ,  fils  d'Ilns ,  entre  mes  mains  livré , 
Devient ,  dans  un  revers ,  mon  otage  assuré. 
Tu  me  crois  trop  prudent  pour  lui  laisser  atteindre 
L'âge  de  se  connoitre  et  le  temps  d'être  à  craindre  : 
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RetBouree  piasagèfc  ans  périls  qoe  je  oonn. 
Leur  tome  fiaenle  tenne  aie  ses  joun» 

Sui»  doDtf ,  9i  9011  ëjpoDX  TOUS  Tcnvoyes  Bdiniie  ? 
Sur  UD  tiÔDC  étranger.... 

A9t£soB,  tinterrompmmt 

Pergame  est  son  enq^  : 
Son  père  par  ses  soins  s'est  yu  sacrifier  ; 
D'un  ooeoT  qui  me  irasfmlilf  il  fiwt  me  défier. 
Je  saurai  «jnel  denein  pent  Vmwak  MÛB^e.... 
Rhamnès ,  dès  ce  moment,  sois  le  cIkT  de  l'amée. 
Ma  Êiveur  te  ptAs  «x  plàs  DflUes  fivanx: 
Prévois  par  cet  CMai  le  prix  de  tes  imvaiuL 
Dit  pei^ie  et  des  soMets  TîmpwiHibc  «Yide 
D'Axor,  sYee  finm,  irchenhe  llieaBiddi^ 
Feignons  le  même  nèk  k  venger  son  trqpas. 
Piiorins  simoit  le  père  :  ose  acenser  Phoriias; 
J'oserai  le  juger,  et  sa  fiiible  innocence 
Sous  nos  puissantes  mains  tMnbera  sans  défense 
Mais  que  ton  art  secret  remonte ,  psr  degrés , 
A  ceux  qui  dans  là  tente  après  moi  sont  entres, 
lioî-même  en  les  diewJiant  je  ne  dois  point  psroltre  : 

Je  m'en  remets  &  toL..  l^i  peux  tmt  en  ce  }onr, 
Si  des  peuples  séduits  je  conserre  ramour. 
J'ai  Ibndé  ma  grandeur  sor  Veadme  pnfalk|iie, 
D'un  s^e  nsmpalenr  mile  pelitïqne. 
Je  lêins  de  fuir  nn  trtee  ait  tendent  toas  mes  pas  : 
J'adore  des  dieux  vains,  que  mon  cœur  ne  cnût  pas  ; 
Et  m  Tois  que  le  peuple,  et  la  conr,  et  Tarmée 
De  cent  titres  dirins  diargent  ma  rcnoonmée. 


SO  ZRLMIRE. 

Mon  nom  n'est  {nrononcé  qu'entouré  de  vertus, 
pardons  de  dessiller  des  ye^  si  piéTenos. 
J'ai  su  tromper  mon  siècle,  et  je  veux  davantage  : 
Je  veux  que  son  erreur  s'étende  d'âge  en  âge , 
.     Et  que  tout  l'avenir  ne  puisse  voir  en  moi 
Qu'un  sujet  vertueux  que  le  sort  a  fait  roL 
Tels  sont  les  grands  desseins  où  mon  choix  t'associe  : 
L'intérêt  est  le  nœud ,  la  cbaine  qui  nous  Ue.* 
Ce  dieu  des  courtisans  me  répond  db  ta  foi  ; 
Ce  dieu  des  souverains  te  répondra  de  moi. 
.  (li  entre  dans  le  tfon pie-) 

SCÈNE  VIL 

RHAMNÈS;  seul. 

Et  de  l'aveu  des  cnenx  ce  mortel  se  eouronne  ! 
Son  exemple  m'entraipe,  su  moment  qu'il  m'étonne  I... 
Céderai-je/mx.remords  dont  ie  suis  combattu  ?... 
Dans  ce  siècle  coupaUe  à  quoi  eecCla  inbrtu  ?. 
Quel  firnit  en  recueillit  le  sage  Polydoi»?... 
Des  titres ,  des  grandcors  si  la  soif  me  dévore, 
Je  voulois  noUement  en  mériter  llumn^ïr..**. . 
L'infamie  est  ici  la  route  du  ly>nhenr. 
Âh  !  cédons  au  torreniqui,  malgré  moi,  m'entraîne. 
Plus  qu'Anténor ,  hélas  !  Zelmise  est  inhumaine. 
Entre  ces  cceurs  cruels  comment  fixer  mon  choix? 
Qu'il  en  coûte,  ô  vertu  !  pour  étoufièr  pi  voix  !... 
Mais  il  faut  du  monarque  embrasser  les  maximes. . . . 
,    Dieux  !  en  le  couronnnnt»  vous  me  forcez  aux  crimà...« 

Fin   ou    PnEMIER    ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCÈNE    I. 

A?T£?iOIt',  RHABO^,  lUiiÉÊ/l,  toatiat  ntum 

t  da  Umpte;  ZEUDRK, 


AiTÉaoa,  aux  ptufUâ  el  mmt  iold»ti, 

Ai^ji  Timft  brigim  toot  ctt  ca|4oi  ^ofïw 
Et  dercD^  Aiorwd'ifiiurltufaB»? 
Vooi  iTfs  à  rnud  Ut  SD  TBK  l^gîtôau 
Dlmmcda'  !'■•■■■!■  pnur  ftsmète  riaitat, . . 

lUi>  c'nt  le  mTvm  cbrf,  qne  todi  Donma  noa  choix. 

Qui  doîi  Tcna  le  iiuif;  da  maumcn  da  nn. 

ta  vmgn-  MU  ptiace  est  nn  hmiBaiv  inaipie. 

Dont  le  arnr  le  [Jo»  Iwitc  si  jagi  le  pfau  £pa». 

Clmtboiu  uni  le  coopabla ,  \[  a'At  rd  vgJD  ddiuIdh: 

Let  dieux  sarent  finxr  le  aime  i  te  athii. 

[  U  i-ta  va  avec  Ehamnit ,  Iti  peupla  et  tet  lotdali. } 

SCÈNE    II. 

ZELMIBE.ËH.i. 


LtuoÊfUemrtkmêitomiKifltuttUtilie 
Me  jeni  IxqaB*,  4*  Ma  t   ' 


I 


,-y- 


Nul  mortel  n'est  resié....  Grâce  aux  iioptés  des  aeux, 

,  Je  crains  m«i|i8  pour  liioa  ptre  um<p<^ttple  furieux. 

Si  l'on  nous  dëcouvroit»,  malgré  ta  vigilance , 

Les  vertus  d'Anténor  sâroîent  notre  de'fense. . . . 

11  Êiut  apprendre  au  roi  ce  grasjd  événement. 

(£//e  ouvre  ie  tùmbeau,  et  Èma  vit  observer  derrièm 

'"■": SCÈNE  iii.-V' 

POLYDORE^  ;ZELMIRE. 

ZELMIWB,  àFoltfdore,  en-^edwu  du  tombeau^ 
Seiobeur,  daignez  encor  m'écouler  un-moment^ 

(  Poiydore  ftaroU,  )  ' 

Partagez  un  espoir  qui  hiit  à  ma  tendresse. 
Anténor,  dont  toujours  vous  vantiez  la  sagesse, 
|%ne  de  «o«i  vos  vaqu  ,  tpt'iï  n'^poiat  démentis, 
llefusela<:o««oiiAe,etV^jr6ndàJB0;nfi]&     ;    - 
Jugez  des  senijitieklte'de  i^on  ftme  fidtie , 
Quand  fl-àuini  vos  jomp  oooserr^  par  mon  zèle  ! 
Mon  pèiDS,  appiouvep-vjim»  qit'entre  ses  Justes  mains  ', 
Je  remette  à  l'inscnt  inon  «ei^i^et  fqs  destina? 

Tu  le  peux.  C'est  en  ^i  que  l'infortune  espère. 
Lui  seul  m'a  prévenu  des  complots,  de  ton  frère. 
Trop  tard,  pour  mon  malheur,. il  les  avoit  appris. 
Et  si ,  croyan't  ma  mort ,  il  a  Suivi  moix  fils , 
Eb  fidèle  sc^et,  qui  gémijisoit  peitf-étre, 
U  dut,  saiu  le  juger,  servir  son  nouveau  maître.... 
Va ,  dépose  ma  vie  en  son  cœur  généreux. . . . 
Mais  ne  £iisons  qu'à  lui  cet  honneur  di^igerçux 
S'il  coun)piie>(oii  fib,  il  saitrera  ton  père. 


ACTE  IW  SÇBIE  IV. 

SCENE  IV. 

EMA,  VOI.TDOftiE,ZEI.MimK.  . 


Aai  Icn  de  t«  ïjrai»  oia  tous  am^M^, 

jMqn  c  duu  ce  mi^Hu  s'em|ntr  à  •nu  Jmehwi 

ilafficite,  dit-il  1  Yant.  leptiB  Itumle.  . 

Qoci»  loAiiE  onut  podc  oicir  U  coIIr  cêkMe  ? 

QaH  ippodie.  L'dBoi  tieM  nci  seat  «mpnuEiM 
(Éaa  /nil  iijat  a»  urldat  J'appfrchtt ,  el  paii  i« 

SCÈNE  V, 

es  SOLDAT  THKACE,  ZEUOHE,  SOLYOiME. 


Lr  oel.qiii  me  ladh  i^mom  de  t»  nrtu, 
H'i  tût  Toir  nn  torin  ewnr  phu  ïncRijabk^ 
I2  am,ptice  d'AicT.  Mn  boniran  dAwljHr, 
C  CM  Anlàiot  lDÎ-s:&pe. 


1t 


94  ziiMUMES. 

A  vos  fier»  ennemis  d^ufsiim  votre  fuite, 

De  ceux  qui  vous  {[S^èieiit  excoM  la  conduite.    ^ 

Deptiis  )  cessait  pour  vous  des  pas  jj^p  hasardés , 

Guidaht  toujours  d'Azor  les  80J(dat8  affidës^ 

Je  t^dbois  d'épier  cette  cour  à  lona^lB  > 

Et  de  vous  servir  ïMÎeuz  en  )tno<iéra&t  mon  zdk^, 

Jusqu'au  jour ,  préparé  pur  bms  soins  les  plus  doux  j 

Où  vers  Iieri*^^Ean^  troyens  je  fiairois  avec  vous  : 

Cette  nuit  ^^près  d' Axor  y  Je  révenois  l'instruire 

Pu  succès  d'jin  devoir  qu'il  m'avoit  su  prescrire. 

Je  l'ai  trouve  sanglant,  de  scm'lit  seiwefsë, 

De  trois  coups  dans  le  sein  mortellement  percé. 

«  Je  ne  veux  dé  secours ,  dans  ce  moment  terrible^ 

«  Ami ,  que  pour  tracer  mon  aventure,  horrible , 

u  Et  laisser  contre  un  moàstre  un  monument  sacré, 

«  Où  son  cteur  infernal  au  grand  jour  soit  n)ontré.  » 

A  ces  mots ,  d'une  maîii  p^  la  rage  affermie , 

n  trace ,  dé  son  sang ,  l'écrit  qu'il  me  confie. 

«  Fuis  j  dit-il ,  et  qiii'Ilùs  venge  sur  Anténor 

«  Et  la  coupable  vie  et  le  tr^»as  d'A^or.  » 

n  vous  nomme  y  et  je  vois  ftes  entrailles  émues , 

Ses  lannes ,  par  torrents ,  dans  «on  sang  confondues. . . . 

«  Votre  père  pst  vivant ,  i>  lui  dis-je.  Un  doux  transport 

Mêle  un  rayon  de'johe  à  Tombre  de  la  mort. 

<^'est  soli  dern^r  moment;  et,  dans  hion  trouble  extrême. 

J'ai  fui,  troublant ,  hélas  !  d'étré  accusé  moi-même. 

POI.X D  o  B  E ,  à /7arf. 
O  mon  fils  J  voilà  donc  la  main  qui  t'a  perdu  ? 
Anténor  m'a  coûté  ta  yie  et  ta  vertu  ! 
O  pertes  pour  mon  cœur  également  ^^iesJ... 
Mes  yeuix^  laissez  couler,  vos  larmes  paAnt^Pj^ 


\ 


ACTK  II.  SGÈBE  T. 

r,  Tw^  it  iiiiriainiifirii 


pc  1  mn  lai  fleapr  «  ^inc  n  il 


Que  nous  formions ,  de  loin,  eetW  trame  sanglante. 
Daignez  prencbNf  mie  vme  et  ptu  «Are  pt  {dus  lente. 
A  nos  prctjhWi  ëewrins  povrquxn  renoniocz-voiis  ? 
Armés  àe  œt  écrit,  ft^Ds  yen  woo  éfonx. 
Vous  savez  cpie,  dans  ^I^oie-:,  Hns  couyeft  de  |;Ioirs 
A  rétabli  la  paizdjB&maiaiilela  TÎctoirai- 
Partons,  et  BnBOMBt  ce  liéro»  indoBBltf, 
Venez ,  la.  fimdrtf  en  rnuB ,  montrar  la  TériiUL 

PO£TDOBE« 

Mais  cette  ftiite ,  enfin ,  la  crois-tu  si  ÊKÎle  ? 

tE  SOLDAIT. 

Oui ,  mon  obecurîté ,  nùilhear  sonVent  utile ,  • 
M'aide  à  voua  dérober  au  tyran  soupçonneux. ... 

(A  Zetmire,)  - 
.Sur  les  vaisseaux  qu^Azor  aécordoit  à  vos  vœux, 
Madame,  à  votre  èpùvx  demain  l'on  vous  renvoie. 
Ma  troupe  ^t  vOt^  éstMUS^  et  )ë  vous  sms  à  Troie. 
U  semble  que  |é  ciel.,  disposant  ces  a^^rêts , 
Veut  par  nos  enlnemis  servir  tous  nos  projets. 
Puisçe-t-fl ,  atîx  dépén^  de  m^  vie  ignorée , 
Qu'un  plus  digne  trépas  aura  seul  bonbrée, 
Faire  d'un  vil. mortel  l'instrument  glorieux 
Du  salut  d'un  grand  prince  et  des  faveurs  des  dieux! 

{lUs*en  va.} 

*  '    • 

•SCÈNE    VL 

POLYDORE,  ZELMIRE. 

POLTDOXE. 

Quels  sentiments ,  ma  fille, 'en  cette^^itunl^  fortune  ! 
Q  leçon  pour  ks  grand»  trop  vaine  é^  ttQ|i'^4rtmune  \ 


ACTBII.-SCÈHE  VL  »; 

A  ces  derniers  iiuiuains  quel  roi  vient  s'abaisser  ? 
Quand  ils  soni  malheureui  daignons-nous  j  penser  ? 
rfoB  jeux  ^marquent-ila  leur  obïcarc  existence  ? 
Leur  7Me  U  pTodlfiueii  uotce  icdiAïrcnce  ; 
Et,  loin  do  se  venger  de  nos  mépris  honleur , 

Mail,  Zclmïre,  ce  6U.  res[nir  de  ta  tecdresse, 
Ce  dianne  de  niea  jeuï,  si  thec  h  nia  vipilieaae, 

Au  tigre  f'i  qui  i:e  peuple  a  touËé  son  roi  ? 
Ahl  je  frémirais  Dwini ,  ai  j'eipostrissa  lie 
Daoi  les  antres  swgliuu  deimooiUa  de  IJbje! 
L'amour  el  le  devoir  pourroient-il!  aujourd'hui 
Te  parler  pour  moi  kuI  et  se  taire  pour  lui  ? 

Le  en>jei-TOu9 ,  seigneur  ?  Mon  amour  pour  mon  ptn 
M'a-t-il  donc  arraché  ces  enCroiilea  de  mire  ? 

Ratttre ,  tu  m'as  fait  te  plus  tendra  des  cfeurs , 
Pour  rassembler  sur  Itii  tout  l'cxcit  des  moUieun  ', 

Entre  mon  fils  ei  vons,  clioli  terrible  et  barbnrc:... 

J'idolûtre  mon  lîls,  j'adore  mon  epouil 

Mais  ne  doïvent-iis  pas  donner  leur  »nDg  pour  vous  ? 

Ma  vie  est  votre  bien  ;  je  vous  la  aaerifie. 

L'un  naquit  votre  fils,  l'autre  l'csl  par  sou  clioïx.... 
Ah  I  les  m^es  devoirs  nous  encbaïBeut  tous  irois. 


sa  zi&huïtkM. 

{A  part.y 
X  Lm?..*  Devant  qa'Qci^n^ 

Ciel ,  ckoitis  le  â>iâdt  qoe  ta  Teux  nefraecrire. 

'PO&grDOEE. 
Du  Û  de  80  beasn  jdtmVà  peine  «neor  naiseaiits , 
Payer  le  reate  osé  db  mes  jours  langoiféAnti  : 
Pour  reculer làHin  paS'Cette  tombe  ou  f aspire, 
Étouf^r  au  berceau  tout  Te^ir  à^-vtn  emporel  ^ 
Toi  qui  de  la  ^attire  entends  si  bien  la  voix , 
Songe  que  pour  ton  ras  elle  uiiit  tous  ses  droits. 
Elle  ouvresa  carriète  aus^bcuiMs  de  mon  être  ; 
Est-ce  à  moi  de  survivre  à  ceux  que  )'ai  &it  ndtre?  ^-  ■  - 

2ELMIBS.  -       . 

Mon  p^,  la  douleur  nous  aveu^  tçps  deux 
Eh  !  pouvons-aous  sauver  cet  ei^&nt malbenreux? 
Si  la  sombre  foieipr  dajty^nui  qui  m'oipprime. 
Cherche ,  en  le  couronnant ,  k  parer. sa  victime  ,• 
Quand  vous  voudrez  périr,  mon  fils  mourra-t-il  moins?,.. 
Je  dëméle  Anténor  dana  ses  ^perfides  soins.- 
H  tremble  que  le  temps  ne  dévoile  sa  rage; 
De  mon  filS|  ooittre  Hua,  il  se  £dt  un  otage.... 

(Apdn,)      • 
O  mon  fils,  tu  vivras,  même  par  son  secoure 
Son  intérêt  cmelTeillera  sur  tes  jours.... 

Et  lorsqu'avec  Uns  ramenant  la  vengeance, 
H ous  verrons  détesté  ce  monstre  qu'on  encense , 
Seigneur ,  noos  saurons  bien  dérober  à  ses  traits 
Cet  objet  innocevt  de  ses  derniers  fer^ils. 
Fer,  flamme,  trahison,  tout  sera  lëgî^mei  ;• 
L  or  à  qui,  chaque  jour ,  on  vend  icrleif 
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Fent  pour  âoot,  une  Ibis,  oteair  dn 

cet  CÉpOIT)  Csi 


SCÈNE  VII. 

LE  SOLDAT.  VOLYDORB,  ZBLHMB. 

fli 

&B  so&bAt.  kF0^jfdart^ 

Pont  la  dcnncre  vm^  Um 
Sripiciir ,  4uis  cet  «3e  oà  je 
{AZeiaùre,) 


* 


I. 


Mmàame....  Èaam  In  pHls  «t Ta  m  ; 

(Ebtoululiiférdf.}   " 
Mab  ie  l'cMadk.,.  Soâftcs  ^M  ftihvft^  M  TM 
(Ufùt  nmtnrhr^i,  H  ^tmfkk  mûmtê.) 

•    SCÈNE  VIIL 

ZEI^M IRE,  sralt. 

De  qnek  tno^orts  noaresuix  mon  âne  ettotabniiiaL, 
O  mes  yeux ,  dâmentmii&  cramte  et  ma  farcnr  ^ 
N'allex  pas  l'aTertir  dm  troubles  de  aon  ooev.     , 

SCÈNE  IX. 

AIITÊ90R#  RHAMNf^S,  sdiAAxt  xnACM,  ÊUA. 

ZELMiKfi. 


AHT<HOft| à 

Vois  quels  sont  oes  ymmaça, 

(BhmnuÊèi  et  les soêâmM  t^élmgmtmU ) 


3. 


3«  KELMiaS; 

SCÈNE  X, 

ZELMIRE,  ]^HA,  ARTÉNOR. 

Vous ,  soyez  infoiméo 
Et  des  désin  du  jpeuple  et  des  yœux  de  l'annëe , 
Madame.  Vers  ce  temple  il  falloît  vous  cherdier. 
Un  repentir  trop  lent  vous  y  semble  attacher. 
Vous  y  venez  des  dieux  conjurer  la  vengeance  ; 
Mais  il  est  des  ft^rfaits  qui  passent  leur  démence* 
Votre  père  par  vous  à  ses  bonireanx  livré , 
Sous  un  temple  brûlant  dans  U  flamme  e]^ir^. 
Ne  vous  laisse  à  pleurer  qn*un  crime  irréparable  / 
Qu'excuse  vfdnement  un  peuple  aussi  coupable. 
Tant  qu  Azor  a  r%né,  j'ai  dû ,  forg^uat  mes  v(ffuz , 
Ferxner  sur  sa  conduite  un  cèif  respectueux  ; 
Mais  aujourdliui  qu'enfin  sa  foreur  est  punie. 
Je  vengerai  sa  mort,  en  condamnant  sa  vie. 
Quant  au  jeune  monarque  entre  mes  nxaîns  remis , 
Malheureux  quelque  jour  de  se  voir  votre  fils , 
le  ne  souffHrai  pas  qu'ici  votre  présence 
Ofire  un  modèle  indigne  aux  yeux  de  son  enfance. 
Portez  à  votre  époux  votre  barbare  main  : 
Les  vaissMux  sont  tout  prêts  ;  vous  partirez  demain.- 

z  E  L  M I n  E ,  accablée  d'étonnement. 
Vos  reproches,  seigneur,  ont  droit  de  me  confondre.... 

(  Reprenant  sa  fierté,) 
Mais  devant  un  sujet  je  n'ai  point' à  répondre. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  vain  peuple,  ni  vous  ; 
Mes  juges  sont  les  dieux,  mon  oceur  et  iqod  époux. 


'ACTE  II,  SCÉITE  X  3i 

Votre  époux?.. .  H  al  rtn  qm  a  naHWnte.iiininft 
Sur  vos  finiases  'vertiB  édura  mtà  wâme. 
Étranger,  et  sëdnit  par  tos  trompeurs  aj^Ms, 
A  peine  on  pitmipt  hjacMEnravoît  nia  dans  vos  bras 
Que  la  ^ire  es  BOB  omps  eapona  sa  wQIance , 
Et  bientôt  à  Piifat  appela  sa  ifiagiiBur 
Mai»  lorsque  son  amour,  trop  digne  de  jMtîé, 
Saura  qad  est  k  coBotr  oè  Is  siaii  s'iit  lU, 
Il  punira  sur  -vaus,  buia«a  Je  ang  naiiay  ,• 
Le  crime  qg'H  df ita  e»I*iftBnt  jh!ftp«ca|8i 

Je  finémis  d'y  penser!...  9eiit-'^mr<|ii*6if  es)oiir 

fin  résit  ttop  omsl  BM  nvit  aos  soBBOvr  Um 

Mais  Toas,  i  qpà  liMboff.TiBBi  d'ofiir  Ifcoiiramie, 

Recseillez  tous  nos  droits,  ▼otre  sang  voiis  ks  donae  ; 

Et  souffrez  que  dllus  apaisant  les  ftireurs, 

Je  porte  à  ses  genniux  et  Boom  fils  et  bws  plean 

AVTÉBbm. 
Ce  fils  est  notre,  maître  ;  fl  n'est  plus  à  sajnèie» 

asLMinE. 
Lesbos ,  sans  vos  conseils ,  k  rendoit  à  son  père. 
Quel  intCTét  secret  vous  fait  donc  reieter 
Un  sceptre  qu'en  vos  mains  nous  venons  tous  poitei^? 
Mais  au  peuple  ,.à  mon  toqr ,  îe  yûvch  mt  fiôre  entendre. 
Il  est  d'autres  firveus  oà  j'ai  droit  de  prétendre; 
De  fidèles  amis  qui  veulent,  sur  mes  pas, 
Cherchant  d'autres  desikiSi.. 

A.mTÉ90^t  ttmUrrompanL 

Kaa,  ne  Fespàm;  pat. 
Des  meurtrioB  d'Aaor  la  fimeste  prudence 
Saisiroit  ce  muf  m  ppfnr  fiiir  notre  venyanwù 


3a  ttLf/Llf^K 

La  suite,  les  vabseaux  qui  tous  sont  desdnés, 
Par  mes  sévères  yeux  seront  examinés.  ' 

ZELMiRE,  h  parti 
O  mon  père  ! 

ANTénoi. 
Quelle  est  cette  terreur  8iil»te?, 
Vouliez-voûs  du  coupable  autoriser  la  laite  ? 

ZELMIHE. 

Ah  !  s(ngneur ,  qu'avec  joie  une  si  foible  miain 

Du  meurtrier  d'Azor  déchireroit  le  sein  !;.. 

Mais  c'est  moi  qui  gémis,  et  lui  seul  est  tranquille. 

SCÈNE  XI. 

RHAMNËS,  et  une  nombreuse  suite  de  soldais  thràcet 
et  iesbiens;  AWTÉNOR ,  ZELMIMS ,  ÉMA. 

RH  AMsiSi  arrivant  entre  te  teinple  et  ie  tombeau ,  à 

Âniénor, 
Six  vaisseaux  j^irjgiens/ont  voile'  ftan  cette  île, 
Seigneur  ;  et  d'un  esquif  ,plus  prompt  et  plus  l^er , 
Ilus  vient  de  descendre  au  pied  de  ctf  roeher. 

ANTÉirOR. 

Mus? 

ZELMIHE,  à  part. 
Ah  !  jtéenais. 

AH  TÉNOR,  à'Rhamnh, 
En  quel  temps  il  airire! 

RHAMirÊS. 

A  peine  il  fut  deux  mois  absent  de  cette  rive  ; 
Mais  il  ne  peut  savoir  quels  trouUes  odieux 
Changent ,  depuis  sept  jours ,  la  face  de  ces  lieux. . . 

•     {Voyant  paroUre  Ilus.) 
Û  demande  Zelmire...  et  le  voîd  luiHnâm*.  ' 
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IL1TS,  EiniUI£,  AHTElUltiHKillH^  ZraJOBB. 


Cheu  prince!  cher éjioin... 

tl  le  lombtau. 

Aux  pieds  de  ce  que  j'abne 
te  prai  donc  apponer  mon  coeur  a  mes  bmrien  7 
Mes  avides  désin  dtyanrmi  met  gucmen... 
lElJUBE,  l'/ioHi'onlte,  tn  rtgatdani  autour  d'Ilus ,  el 

l'inlerrompanl  en  ne  voyant  qu'Sariale, 
Quoi  '  pr«{ue  kdJ  ? 

•  Bientâl  ma  suite  dcaceadiia  , 

Peu  nombreuse  eo  eflèt ,  miis  cncor  superflue , 
Doit  vous  offrir  un  roï  dans  mes  fers  arrêté. 
Qui  de  votre  clemeucf  attend  sa  liberté. 
J'enibellïraï  mes  dans  par  le»  mains  que  l'adoit...      '  V 
hiais  venei,  rLcre  ^use  :  allons  ven  Pol^darei 
Qn'eu  ce  père  si  tendre ,  il  mou  amour  reodo ,  ^L 

Je  retrouve  du  mien  el  l'âge  el  la  vertu...  " 

(Voifaitl  f  ne  ZelMire  gtude  te  ûlente.) 
Vous  ne  r^HHidn  pcât,  et-de  lame*  Bempd^.. 
lELMiBE,  atcablée,  regarJmat  Ânlinor  (I  h$  nliat» 

tfiti  feHtoumU,  «(  MiJMitk 
Ihis...  


inl  que  ZNmirt  n*  répond  pat. 
r ,  *«m  IrlWM  «M  «À^fe  i 


ft  ?■ 


ê4  XJELM^AE. 

Polydore  n'est  pli»,  fl  est  moxH  détrôné. 
Par  son  peu^  proscrit,  par  son  Sis  condamné, 
11  dmdia  pÉè»  dés  (Peni-iin  reftige  inatfie; 
Le  cùta^nm.  des  TamqaetiiÉ  einibiisa  sott  âsilè. 

Grands  dieux!  qa*entends-je?.04fQiïf9e?-Aii  !  ÎMnd»  Icstufsn 
^'«nt  YQ|ni^Bt'd'bonèws  sur  ce  tristci  univers  !.» 

(A  Zelmire,) 
Chire  ^fmosf  )  ^fo^  celle  rive  exécrable. .. 

(Af^aH.) 
Je  veni^ai  («unut,  A.  père  d^plonble!*** 

^it9iuuU4amaindeZe(lmire,)  > 
J*e$|  )U]ra  pac  Zdiaîre  y  et  par  ce  nceud  aacr^.. 

AHT^non,  t*interromf^U» 
Yaios  serments  !  vous  tenes  k  main  qui  l'a  livré. 

,0Zlilmtqe.}         ^   (AAmémor,) 
Zelmire  ?...  Esirîl  vvai>?»'.  JKofi,  vous  m^  ttompez,  barbarci 

Qu'elle. piidft^'leîigaailf.  ..        ' 

.»..■•.       .  .    ,     -li.uv. 

..  LayortjiluplusFare, 

Zelmire  parricide? 

ftELMIBE.    . 

.  Ah  !  pKiiiee,.ignoreii<^oas?.... 

Dieux  !  je  pecdi  fin  paHaqt  mon  père  ^  mon  époux  !.  .• 
Sans  défense  tous  deux... 

lIiUl. 

Répondes  donc ,  cruelle. 
zEiMinB»  aptui^ 
Mon  coBor)  impple-^i U  cause  en^M^CHip  belle  ! 


ACTE  II,  «cBaa.xiL 

Oui,  réduite  il  cboïiîr  de  mon  pcTQOU  d'AloI^., 

(«•'"•«  «•'"'«*"■' 

Ce  que  j'ai  Êit,  cniÎD,  ]r  Is  tenu  encor. 

Monstre  dcnaniii^  l  deicHobLe  forie  I 
Tu  m'osps.  son?  trembler,  Tauler  ta  liarborie!... 
Quaud  to»  pèi-e  eût  sur  toi  levé  le  iér  cruel , 
Il  faillit  pi'ifeenter  Ion  ajeurnueoup  mortel , 
Le  plaindre  rn  expirant  Donn  sa  tiumr  impie: 
Je  pltureroïs  la  mort.,  je  de'tfsle  bi  TÎe  !... 
J'aijura  notre  hymen ,  el  loin  de  fe  séjoHT 
J'oublierai,  s'il  »  peut,  mon  malbeureni  «monr, 
Adieu...  Je  crains  qu'ici  ma  colère  trop  prompte 
Ht  lave  àaua  ton  catig  tes  forJàiU  ei  ma  boute. 

'ii  „„'..,  „j:,„:. 

Seigneur,  daignez  du  maîni...  voir  encor  voue  £1*. 

ILDS-,  sam  la  regarder. 
Va.iecouisTenAZOT,  pour  qu'Unie  toit  lemia. 


A» 

s-n's 

.puloDg-lempaioui 

idudiadèn», 

I1U9 

.  ;  des  iocoonus  l'oal  iinmolé  Itii-meme. 

nul,  . 

h  part. 

(À-Zelmir, 

e.)  lA-AHU»«r.y-       ■■' 

Le< 

îielt 

«)uste'....-IVemUe! 

!...E,i«»o«i^WpM!ài 

ASTt 

Moi 

?... 

Du  trâne,  aeignenr. 

meadroitiKnttddlp^. 

^jrrr. 


36  ie«liXiliK 

L'aequit  pMj  dc9  forfiihi  ;  mon  fils  n'attend  rien  t'éBe;j> 

Ilîcm  a  pouc  ]ip-4flk  siqiMiiveMiieaXr 

Par  mea'leçons un  jour  U  sera  <(%ne  d'espL 

D*«n  amour  paten)4  moAtKroîtrie  des  marqocSf 

Lui  donnant  des  fujatfi.lxK^rraaax  de  leurs  monarques  ? 

y   .     AaTÊjron.  >- 
Seigneur...   ^   '     :       .  , 

iiiUSi  IHnierromfHiiiU 
Cm  est  asàeï.  Vous  m'a?^  fn^ndu. 
Que  dans  ce  m^me  )aur  moafils  me  soit  renjiu , 
Ou  j'atteste  les  dieux  que  ma  juste  yengeance 
De  Troie  et  de  l'Asie  anneraja  puissance  ; 
Que  vous  m'aâèB  reyoir  sur  œ  coupable  bord. 
Porter  le  fer,  ^  |bu,  le  carnage  et  la  mort; 
Détruire,  anéyoïtir  tout  4»  eBmat-)Mrbare ,  ^ 
Plus  rempli  de  ferédts  que  le  fond  du  ïartare  ; 
■  Vos  reippôiM  saillants  qui  vomirent  au  jour 
L'effiui  dli  k  Batui#et  lliorireur  diè  l'amour  { 

(ii  s'en  va  avêC  Eurialé.) 

SCÈNE  xiii; 

àHTEllOR,  RHAMNÉS,  ZELMIRE,  ÉMA,  eAnnis, 
troupe  de  soldats  thraees  et  iesbiens,  ' 

ARTÉROA,  àRhamnès, 
Je  marcke  sur  s^  pas...  Toi,  rassemble  l'armée  ; 
Et  que  de  tam^d'affionts  elle  soit  infonnée. 
(JU  s'en  va  d'un  côté,  çt  Rhamnès  d'un  autre,  avec  ta 
troupe  dé  ioldaXt  tkratet  et  teshiens,) 


ACTE  ir,  SeSRE  XIT, 

SCÈINE    XIV. 

ZELMIRE,  EMA. 


Vole  ;  sui^  mea  epota  ;  que  ton  zèle  ducrel 
L'aborde  avec  prudence,  et  l'inatruiM  en  kci 
Va ,  i'ai  iitjp  dévora  octle  in&mie  aBiiMm. 

(Ém. 

SCÈIVE    XV. 

ZELMIRE,  seule. 
QtE  j'oime,  cher  Uus.ia  flireur  venueuse  l 
Dam  rpitU  leairts  Iraniports  tu  la  vas  abjui 
Pliu  tu  me  tnaudiasais ,  [ilus  lu  vos  m'adorei 
Grand  Dieu  :  quel  déftmeui  ta  boaU  nous  ei 
Mon  ptrCj  unis  pdrïl,  va  uous  suivra  dunâ  Ti 
Met  uiûus  TODt  l'arrachci  de  ce  fatal  si'jour. . 
O  loin  oi'«l  tien  plu5  cher  cjue  ceux  de  moi 

Qus  sudi  les  passiaus  auprès  de  U  nalure? 


B  IBCOIS  ÂfllB. 


\ 

ACTE  TROISIÈME. 


^■SCÈNE  1. 

Ainsi  tous  ces  projetty  si  sagement  traces, 
Par  le  retour  d  lius  sd  trouvent  renverses  : 
Chi  lui  remet  son  fils,  privé  du  diadènie  ;  '-' 
On  pense  le  punir  et  me  plaire  à  moinnénie. 
Sceptre  tant  désire,,  quand  j'ai  toirt  fait  poui'  toi , 
Croyois-je ,  quelque  jour ,  t'obtengr  malgré  moi? 
Faut-il  au  mémef  instant  perdre  I&  seul  otage 
Qui  pût  me  garanltîr  ce  sanglant  héritage  ! 
Sur  ce  trône  incertain  je  vais  toujours  ftétinr.,. 
Avant  que  d  y  montÂr  je  voiuois  l'affermir. 
Si ,  dévoilant  un  jour  l'attentat  qui  m'y  place  j 
Protecteur  de  son  fils. et  vengeur  de  sa  race , 
Ilus  vient  réclamer  des  droits  trop  assurés,  ' 

•y  i 

Dans  un  premier  transport  vainement  ï|}>juré8 , 

Où  sera  ma  ressource  ?...  Eh  I  que  sais-je,  peut-être  ? 

Si  le  prince  expirant  m'a  pu  faire  connbître , 

Ces  témoin»  que  je  crains ,  que  j'alarme  encor  plus , 

\  oudront  mettre  -à  profit  la  présence  CHua. . . 

( D'une  V^^ét  tremblante  tl  4tvec  saisissement.  ) 
Ce  noir  pressentiment ,  cet^  frayeur  soudaine 
Du  péril  que  je^cQurs  est  la  marque  certaine... 
Il  feut,  pour  le  parer,  recueillir  tous  mes  sens... 

{Après  un  peu  de  silence  et  de  réflexion.) 
Ilus  est  seul  ici.  Dans  ses  chagrins  pressants,' 


ZRLMIRE.  ACTE  !  Il,  SCKNË  I.        3| 
Vouloniloin  de  dos  Lunii  pn^cipiteria  fiiitP, 

'    Aiu  peuples  outrogàlluB  est  odieux; 
Tout  Lesl»s  Dpprfndroît  îDD  tr^aB  bvk  joia. 
Lui  mon,  sciD  H]» me resie ,  et  je  paix  biaTer  Tnne. 

Kl  pnr  un  crinie  Jieuicm  Irs  sntnn  sont  couYGrU... 
QupIIp  main  nie  rendra  Mdnngereœt  sersice?... 
Ah!  rommf  auprès  d'Aior,  si  quelija'imtanl propice , 
^ans  secours  étranger,  fmoiiaoit  mon  brBsI... 
(  i'ntjaul  parollrr  Uni.)      {Aptrce^roBt  Eurialc 

avec  liai.!  ■ 
MaU,  il  vient...  O  fortnnei...  Vn  »roi  suit  m  pu... 
Il  peul  s'en  Bdparir...  Voici  l'heure  ÉilJe; 

{tl  va  le  çatker  mtrt   let  arbrtt  ^ui  envireiiarnl 
'      le  Itmple.  )    ' 

SCÈNE    Jl.\ 

ILUS,  EURIALË. 

ILDI,  arrivant  da  raaire  calé  dathiaire.     • 
Knfi^,  cher  Furûde, 
Mon  dcsespiir  plus  lihre,  implorant  ta  çiai, 
l'eut  é|JDiirlir>r  SES  pleun  au  sei»  de  l'aniitië. 
Accalilé  sous  les  maui  llont  rhorrenr  me  boitftinie . 
D'iibord  leur  pcaauleur  m'en  eochoit  l'amertuiDe. 
[>e  mon  ardent  cnurroux  la  première  chdeur, 
,  Dans  tiii-s  iens  sculeïés  «iupeiidoîl  ia  douleur. 
te  comiijEuce  Ii  sentir  ma  hlrssuic  cnielîo, 
Qu'un  mil  empoûaDDë  rend  buionlra  ^u  DouTfUa. 


4o  ZEI/M1RE. 

Dans  ce  oœnr  vioknt  Tainour  imp^euz 
De  mon  ambition  abaorl^it  tons  les  feux.  . 
Je  prëfërob  Zelmire  à.14  gloire  des  armes; 
Je  croyois  sa  beauté  le  moindre  de  ses  chacmes. 
Azor ,  instruit  comme  elle  à  feindre  la  candeur , 
S'étoit  fiiit  un  ain»  de  r>amant  dc^  sa  sœur... 

(A  paru)  i 

O  jeunesse  trop  prompte  à  donneiyon  estime  \ 
La  ▼ëritë  me  luit  dans  le  fond  de  l'abîme. 
J'en  détourne  les  yeux,  )e  frémis  de  la  Yoir, 
Et  n'en  pouvant  douter  ne  la  puis  concevoir. 
Ah  !  qu'il  est^dur  de  perdre  une  erreur  si  flatteuse, 
De  changer  tant  d^amour  en  une  horreur  affreuse , 
Et  de  ne  tvouTer  plu»  qu'un  monstre  détesté 
Dans  l'objet  dont  mon  cœur  fit  sa  divinité! 

eubiAls. 
Seigneur ,  le  doultf?lgatroit  dans  mon  âme  agitée  ; 
Mais  de  sa  honte  etaifin  Zelmire -s'est  vantée , 
EVnous  avons  rougi  de  voir  ce  peuple  entiei: 
S'empresser  devant  vous  à  la  justifier,  ^ 
L'applaudir ^dans  l'accès  de  sa  noire  furie , 
D'avoir  sacrifié  son  père  à  sa  patrie...^ 

{À  part,) 
Qui  croira ,  justes-dieux  !  qu'à  s»lfanldité 
Ce  sexe  puisse  unir  tant  de^rocité  ?. 
^  ^*f\  •    .       iius. .  ^-  • 
Quand  ttmi»  lipide ,  à  ses  dev^fav  ^f\t , 
Suit  de  lec  douces  niq||ii%  la  pente  naturelle , 
Ce  sentKqJInl  ptnii^ndre  en  son  oœnr  répandu 
w  sa^d^jlicatesse  épure  la  vertu  ; 
Mais  quMid  cette  douceur ,  avec  peine  abjurée , 
Laisse  am  iàgjBvn  du  crime  Uine  femme  livrée , 


ACTnil,  SCBSB  IL 
■I  par  l'etàn  <|i>e  ce  pas  a  cs4lé  , 


«  Ja  <Ai  ffi*  aa  tmfir,) 
SCÊZSE     III. 

ASTÊSOR,  ILCS. 


Qui  doîl  çrmir  nu  )inr  «  ioafpix  A'iue  M, 
Qne  oe  p<iiï-i«,  i  tajtta  Aéntma,  uaMm, 
Te  Ibna  dlgDorar  b  boau  de  la  mcn  : 
Il  bot  la  lëpaiFT  pu  U  glaiiT  d'tiusï 
Pour  K  iPDdie  l'hoDarat.  mjtmblom île  rertu.  ' 

(Il  s  appuie  iar  mue  cotoiat  du  llmptt.  ) 
ABTÉsoi.  a  patt. après  oiwr  iw£andir  l'r/w'yne 
Euriak  <'^i^iw  «  or  pnu  ]das  colea^e... 


Rica  M 
.  //l/re 

j*u.le«uver... 

'FP" 

■Uuu) 

4à  Z'BLMIlt^  ' 

SCÈNE  IV; 

i 

ZELMIRE,  ILUS,  A5TËNOR. 

.»     ■ 
ZELMIBS ,  arrivant  entre  là  tempU  ef  le  tombeau  , 
et  saisissant  de  ses  deux  maini  le  bras  d\Ànt^or^ 
en  lui  arrachant  le  poigtuwd. 

Ah  !  mal]ieiir«ax  ! 
( Aniénoi^.  s». débattant  a^^icZelmire,  lui  saiiU  ia  main 
gauche  tandis  tfu'elte  tient  le  poigjmrdde-la droite,) 
■  nvéy  ies  surprenant  dans  cette  attitude, 
Qucvois-je?         , 

AVTÈvo'a,  après  un  peu  de  silence. 
Yotts  Toyez  une  ëpouae  perfide, 
Qui  sans  ipoi  consquBpmoit  un  nouveau  parricide. 
ZELMIRE,  épouvantée,  h  part. 

Ciel!.,  à  ciel!  je^me  meurs! 
(Elle  tombe  évanouie  sur  les  mariée,  du  temple,  ) 

,'       >   iLua,  h  part, 

O  combhée  Tliorreur  ! 
Quoi  !  le  sang  paternel  n'éteint  p«8  sa  fureur? 
Quoi  !  c'éloit-ltt  l'bLjet  et  la  fin  crimiinlle 
Du  secret  entretien  que4dierdioit  la  cruelle  ? 
A^VTÉHOB,  pralifmt  Iluspar  êa  main  pour  Vemmener, 
Seigneur,  pmK-4it%^core  eHe  annoit  d'autres  bras. 
Tout  m*tjÊ$mmfÊèttd  : -renés  I  sui^fes  mes  pas. 
Mç  garde  n'cMptihipin. 
iina,feC/raitf  sa  màUi ,  et  la  portant  sur  son  cœur. 

Que  ïn'importe  de  vivre  ? 
L'in^te  peut  percer  ce  cœur  que  je  lui  livre  !.. 


ACTE  iif,  sy:ëiie  IV.  43 

A9TÉVOR,  «1  pari. 
Je  tais  «al,  dénniK...  S'ûm  tOokM  •'«tfdûcv... 

{AUus.) 
Je  volé  à  mes  soldats ,  et  Tiens  vous  seosorir. 
(  //  s'en  va ,  et  frit  entrevoir  par  son  geste  qu'il  a 
quelque  dessein  secrH,) 

SCÈNE  V. 

ZELMIRE,  ILUS. 
iLUS,  à  parij.  en  regardant  Zeimire; 
Je  saxSooiâhe...  La'  mort  sur  sbn  Tisa^  est  peinte.., 

(  A  Zetmtrê\  en  Rapprochant  d*eiU,) 
Cher  et  barbare  oii^et  et  de  baioe  et  dVonar  , 
Rends-moi  ton  pire»  liiflas !  et  m'anocbe  le  ymtl 
ZELMIR E,  h  part ,  en  revenant  h  eiU, 
Quel  nom  frappe  mes  sens?...  Ce  joar  me  lait  encore  ?.. 

(  A  lias.  ) 
Vous  vivez?.. 

tzv s j  très  vivement. 
Tu  voulois  m  unir  à  Polydore  ?  . 
Quel  est  donc  mcm  forfait  ?  Ce  fut  de  te  dhérir.  * 
Malbeureuse  !  Est-ce  à  toi  de  vouloir  m  en  punir? 

zELMiltE,  se  relevant  avec  peine, 
lias ,  écoutez-moi. 

I L  u  S  >  s'étoignant  d^ék^-  '■■ 

Que  pourvois-tu  m'appcèndre  ? 
'  zelxirI^    ■    •  "'  * 

(  Régardamt  tfvf4Nir  ifefii 

Un  secret  que  mon  cœur...  Mais  nepea£'H>Bm*entendnif .. 
Autcoor. . .  Je  frémis ,  et  sartmit  pour  vos  jovnr!  ' 


44  ZE«.M»l^, 

JLV9. 

Toi  qtii  le 6r  «a àam TWioMiwmdiitiUur  course  . 

z  E  L  H I B  E^  s' approchant  de  lui. 
Ce  n'est  point  moi.  " 

iLirS)  trèsvivemenU 

J*ai  vu  le  poî|ptord  lioBUGidé!^ 

-    SEAMIBS.: 

AhJcroj^.. 

1 1 V  8  ^interrompant.  ^ 

Je  crois  tout  de  ta  mais  parricUe^  •!• 
Oui,  de  top  p^  en  nioi  tu  craignoià  un  yen|^ur<... 
Va,  digne  sœur  d'Azor,  évite  ma  foreur. 

ZELMiBE,  avec  véhémence. 

Vengez  mon  père,  fins  :  c'est  la  grftce  où  j'aspire.«« 
Sachet, qu'en  ce  tombeau... 

SCÈNE-  VI. 


» 


ANTENOR,  <^AX8  THBACZf ,  UilTS,  2ELMIRE. 

ÂSTÉROAy  atf:^  soldats  tkraces,  tn  qcrivam  avec  pré^ 
cipttaùon,et  se  mettant  entré%ius  et  Zelmire. 

Qv;oil  »èe  Zelmire  ; 
Qu'on  l'entraîne  Oà  to^v.  Ajez  soin  dé  Teiller, 
Qu'aucun  n'ose  «^«ecnet  Ii.to^  ni  !$&  j^arler. 

ILVS.  t'.  *     ' 

Antéaor,  fe fuit  Wlid^if caser  l'infidèle... 
SoBgit  ÇM  «an  ^NMCt^ipit  seijd  di||K>8er  d'elle.  .. 

''  ASez ,  que  daoaià^onr  on  retienne  ses  pas  ; 
Maïft  sur  scapbrt  enfin  ^'oa  ne  prononce  pas. 


"ACTÇ.III,  SCÈNE  VI. 


3ei,abu,eraip< 

,iai  d'u 

n  ffop  foible  5«TleB. 

l'aipi-évcDule. 

'"'" 

ordonne!  du  supplice. 

ZÏLUIBE. 

(AAiilino, 

■■) 

^«(é«Dr. 

Exécrable  impo 

steur!. 

.  Voili  votre  assassin, 

«us;  mon  bras 

à  pElne 

L'I'"'"'^' 

Çui,m.,L?Quf 

1 inléré 

t?,.  QueUtoïeuslcfn 

(irauds  dieux  1  i 

au  parricide  unir  la  calumnie  ! 

(^I/„..) 

Moi  cjui  pour  v, 

lire  fils 

fli  i*ianié  la  fui 

De  ce  peuple  in 

-pruder 

itquimeanmmoilsDii 

Je  (Mrteroiï  sur 

{A /.dm, 

r^.J 

Que  rendre  /..  Appeki  votre  gaide  ea^gp  lieux. 

TnmiLiKz  d'abandonner  un  gage  prêeieiiii . 

Si  cher  à  voire  amour,  pins  clier  à  ma  Kudresse, 

Qu'«n  des  périls  plus  pandf  le  del  plon^  sans  cesse.., 
iapruiB 


Alt!laiuei-nio 

ipeilretfuyeïavKluL 

{AAnlé: 
Qu'où  rôle  de  i 

■■  moment  son  Cls  «ni  l'M 

.or.) 

mes  feux  ;  die  accrott  mo 

leudri«er..à 

4J5  ZE&MIEI^ 

AnrÉNon,  à  fjart,  en  sartmiï  t^^eç^elmire  et  les  soldats» 
Allons  creuser  le  piègçi  i]i  eat  eocor  canvert. 
{Zelmire,  en  A*én  uUantj  regarde  attentivement  si 
Anténor  ne  reste  pas, avec  Ilus,  ) 

SCÈNE  VIL 

'      ILUS, M!»/. 

■• 

Quel  abîme  d'horreurs  pu  mA  rdson  se  perd  ! 
D'ua  ou  d'autre  côté  l'iâij^sture  est  si  noire  U.,      « 
Se  peut-il  qu'Anténor  ?...  Tout  vante  ici  sa  gloire; 
n  couronnoit  mon-fiU  et  sèroit  mon  bourreau  !... 
Mais  qu'annonçoit  Zelmire  en  nommant  ce  tombemi? 
J'ai  vu  ses  yeux  souvent  s'y  tourner  avec  crainte... 
Je  veux,  le  fer.ien  main,  parcourir  cette  enceinte... 

{Il  approche  du  tombeau  et  s'arrête.) 
Feut-étre  qu'un  complice...  Ab  I  dans  ces  trisies  lieux 
Que  n'es-tu,  Polydore,  au  sein  de  tes  aïeux? 
Quel  plaisir  d'imiooier  un  traitte  sur  ta  cendre , 
Dût  couler  dans  son  &ang  tout  le  sang  de  ton  gendre  !... 
Entrons. . .  cid  !  me  trompë-)é  ?  Un  bruit  sourd  et  confus. .  • 
On  ouvre. 

{U  met  la  mmn  sur  son  épée,) 


ACTE  m,  SC&RE  VIU  ^y 

S-CÈWE  YllL  .   ■ 

POLÏDORE,  ILui 

-DOiE,  Il  pari,  en  auvram  Je  imnbtaa. 


Ccslnionlilxfniiaiu,!: 
AhïmonoLnlIU... 


Graii(<<i  Aiey\x  \...  Zàiiàni  ul  in 
{Il  embra.'e  l'olf,di,r,.) 
Ahr  toiJa  de  s«  plnin  1p  mjsière  expliqua:  « 

Voilà  c?  clicT  dépdl  qu'ila  m'» voient  ia'diqoi!.  -^v  i 

(>niTuuj  la  drlivrer...  Mait,del!<iueTiiii-îe  fain7        *■ 
Est-ce  donc  la  sanvpr  ijue  de  perdre  son  pèl*?.,.  * 

Vot  daagcrt  (odi  cncor  pitu  preisanta  qjM  kl  ÙCBi... 

scène;ix.  * 

EUaiALE,  POLYDQRE,  ILPS, 

iLDS,  o  Eurible ,iiès  ifu'U  U  veit- paraître. 
F  AÏS  soudain  uir  resJioTds  dIscAfo'met  Trouent. 

VuoilsdsDeur.PMydofe,.        ,        .<-iP 

Et ,  si  l'en  crois  mon  «eW,  p«r^  soins  Je  ZéailUi. .. 
Mais  le  crime  et  la' lEunt  les  assiègent  tou^detu.  «       .   ' 
Cberutii,  sativous-les,  et  mon  tibanccox. 


|j5  ZEMéUtJiE^ 

Akténob,  à  f'ortf  en  sortant  ij^i^eçTSel mire  et  les  soldats. 
Allons  creuser  le  piègç-;  i]i  eat  encor  canvert. 
(  Zelmire ,  en  i>*éit  uUant ,  regarde  attentivement .  si 
Anténùr  ne  reste  pasavec  llus.  ) 

SCÈNE  VII. 

'      IL[JS,M!<(/. 

•m 

Quel  abîme  d'horreurs  pu  mA  rdson  se  perd  ! 
D'ua  ou  d'autre  côté  râq^ture  est  si  noire  I  i . .       » 
Se  peut-il  qu'Anténor  ?...  Tout  vante  ici  sa  gloire  ; 
n  couronnoit  mon -fils  et  sèroît  mon  bourreau  !... 
Mais  qu'annonçoit  Zelmire  en  nommant  ce  tombeau? 
J'ai  vu  ses  yeux  souvent  s'j  tourner  avec  crainte... 
Je  veux,  le  fer  %n  noain,  parcourir  cette  enceinte... 

(Il  approche  du  tombeau  et  s'arrête.) 
Feut-étre  qu'un  con^lice...  Ab  I  dans  ces  tristes  lieux 
Que  n'es-tu ,  Polydore ,  au  sein  de  tes  aïeux  ? 
Quel  plabir  dlmonoier  un  traitée  sur  ta  cendre , 
Dût  couler  dans  squ  sang  tout  le  sang  de  ton  gendre  î... 
Entrons. . .  ciel  !  me  trompe- je  ?  Un  bruit  àourd  et  confîis. .  • 
On  ouvre. 

(  Il  met  la  main  sur  son  épée.) 


ACTE  III,  SCfinS  VIIL 

S-CÈNE  Ylïl.     ■ 

POLÏDORE,  ILDÎ 


Cm  ttiun  llbiTnteur,  <|ue  le  àei  m?  présente... 
iklmoavhcrGh... 


Grmiik  difii\:..,  Selnire  esl  în 

{Il  embr,,.^^  l-nlydorr.) 
Ah!  ïoLli  de  se»  pfears  If  mystère  SEpItqnJ: 
Voil.'i  c?  cher  di!pAt  iju'ila  in'avoieDt  ûiiliquâ. 
CouroiiK  la  délivipr. . .  Mais ,  ciel  !  que  vaia-ie  fain  ? 

\as  dangei't  Hni  cncor  plus  ^«asanbi  igm  les  «MO!.» 

SCÈNS  IX.    * 

ECU  1 A  LE,  POLYDQRE,  ILDS.        ^^ 
ima,  (!  Euriale ,  dès  iju'il  le  voif- jiaroUnt 
PiissoudairunrcfisJiordsdésceSjrelneaTrojeiit.        ■* 

yuoiijcisncur.Mj'd^..        .  ■    '" 

'       .Oui,  motfpftc  Mslpire;  "  I 
El,  si  j'en  crois  mon  cœor,  parles  6oluitI(-Zdniti*... 


'•  4^.  -' 


a» 


ZE^IKE. 


Ieubiale.  ^ 

On  vient  de  me  faVir  cette  tendre  victime. 
Anténw^.. 

Je  fréaài  !. ..  Ge  nom  m'annonce  on  crime. 

EUniALE. 

Liii-méme ,  de  mes  mains  Ta  soudain  retiré. 

ce  Le  départ  des  Ttoyens ,  dit-il ,  est  diffi^é. 

<c  Dus  tomboit,  sans  moi,  sous  les  coups  de  Zelmire. 

te  Je  veux  sur  ce  complot  m'éclairer  et  rinstruire.->» . 

rohmoviZ,  à  Ilus.     4:^ 
Quel  ett  donc  ce  discouns?  Quel  attenKat  noftveau?..* 

tLUS,  t* interrompant,  toujours  vivemeiU. 
l^  lâche  dans  mon^coeur  enfonçoit  le  couteau  : 
Désarmé  par  Zelmire ,  il  l'accuse  elle-même. 
Je  l'ai  cru...  Pardonner  !...  O  courage  suprême  V 
Se  montrant  criminelle,  à  force  de  vertu, 
Elle  osoit  se  vanter  dé  vous  avoir  perdu. 
L'oppro^rç ,  les  alSinonts,  les  tourments  qu'elle  endure..* 
Ah  !  j'osai  la  nommer  l'effroi  de  la  nature  ! 

«OLTDORE. 

Elle  ?...  Elle  en  est ,  monlils ,  le  prodige  et  l'honneur  !...« 
Si  vous  saviez...  Mais  non...  Délivrons-la,  seign^ir... 

{A  Eurialjg,) 
Cours  armer  Us  lYoyças... 

'-(EiiticUe  s'en  vaA 

"  SCÈNE'  X. 

IIïUS,POLYDORE. 

POI.TDORE. 

If  O  u  8 ,  disposons  ensemble 
Pour  l'ordre  ducoidbat... 


ACTE  III,  SCÈME  XI. 

SCÊAE    XL 

ÉMA,  polydork,  ilcs. 

ÉB*,  arrhaal  du  c4lé  de  la  ville,  «  Pol^dore 
Ilu^hlafoi.. 
Qcît  bonheur  vous  rassemble, 

(j //.,.) 

Ch^rs  pEiucesl-'.  Je  vcuois  dissiper  votre  erreur , 
Kl  rin^uï -ir  mou  maître  ï  son  digne  ^epgeur. 
Le  t!el  prévient  mes  ïoîui...  Mais  je  dois  vous  oppr 
Qu'il  la  porte  de  Mata  un  soldat  veut  vous  rendie 

El  qui  de  toui  l'£tat  r«aferme  les  iJesCiiu. 

FOLicoiE,  n  I/uj,  iiiVemenl. 
Du  triomphe .  «ngncur ,  e'est  l'infaillildc  fjoge  : 


la  fiiudre  < 


sauvage, 


(Jui  niasaacm  mon  Sis  et  fiàiit  lie  le  veijger... 

(/fa,..) 

Mais  que  devient  Zelmire  en  ce  prewant  danger  7 

ÉUA. 


Mie  est ,  Donloin  du  cuinp.  dans  Ji 

i  tour  reuj 

Ant^not  sous  1b  tente  a  iait  rentrer 

rurmtifl. 

Lui-même  i  MiljlÉneil  va  porter  i 

.es  pas. 

Et  veut,  dans  le  palais  où  son  iron 

es'appréb 

Consulter  (oua  les  grimiia  et  le  prio 

«iltor, 

Bictitût  avec  ce  fer  ma  main  lut  répondra  : 
Ds  la  lettre  d'Aior  I  aspect  la  conlbudr». . . 

Ahl  cbère  épouse,  enfin,  jecruiii  moîiu  pour  ia  vie  ^ 


t9  SË^BflRlU 

{A  Polydore,}    ,      . 
Sur  l'art  de  ce  tyran  que  notre. fttne  se  fie... 
Tandis  que,  pour  me  perdre,  il  cherche  à  n/arrôtei, 
Pensez-vous  qu'à  Zelmire  il  Toplût  attenter  ? 
n  vous  faut,  le  premier,  d^ber  à  sa  rage... 

{AÉma.) 
Toi,  wmn  vers  ce«Dldat;  qu'il  se  rende  au  rivage... 

(  Êma  sorL) 

SCENE  XII. 

ILDS,  POLYDORE. 

ILXJS. 

SeignIeva,  sur  mies  vaisseaux  je  vais  guider  vos  pas. 
Je  revole  à  l'instant,  suivi  de  mes  soldats  ; 
Je  surprends,  je  ravis,  dans  sa  prison  funeste , 
Cette  épouse  qu'on  croit  que  ma  fureur  déteste  ; 
Et,  dans  l'écrit  vengeur  que  je  viens  déployer, 
Je  montre  au  camp  surpris  Anténor  tout  entier. 

poltdoue. 
£h  I  dans  de  tels  moments  vous  voulez  que  je  fuie  ? 
Ma  fille  m'a  contraint  à  supporter  k  vue  ; 
\Et  lorsque  son  grand  cœur  veut  s'immoler  pour  moi , 
Je  oraindrois  d'exposer  dés  jours  que  je  lui  doi  ? 
Non,  non,  scigneui^  Je  seiâ ,  sous  les  glaces  de  l'ûge, 
Le  feu  de  mon  amour  raHuiner  mon  courage. 
Malgré  mes  sens  flétris  je  retrouve  mon  cœur, 
Et  niés  bras  énei^és  reprennenl  .leur  viguedr. 
Hélas  I  ce  tendre  soin  de  défendre  sa  race 
A  l'être  le  pljos  foibtc  inspire  quelque  audace... 

(  A  part.  ) 
Nature ,  je  l'appris  de  ma  fi He  et  de  toi  : 
Tu  nous  mets ,  pour  toi-mé:ne,  au  dessus 'de  ta  loL 


ACTE  III,  SÇËCIC  XIl 

Amenei  vm  uhlau.  Je  tcdi,  giaidant  leur  £«1e, 
Vons  rendre  loire  epouM ,  ou  périr  BTec  elle. 

Vom  me  fjii«  frAnir:  Àh  !  vom  allri  sur  lOiu 

D«M  gar^f^  lurbure  appcipr  luoi  ie&  coup«: 

Dèa  qu'ils  vuiis  coDQDiimnI.  votre  ficrl''  IropiAre.,, 

DoDDet-uiaJ  d'un  IVoyen  et  IIibIhi  ci  l'aiinan ,' 
l'j  coattm.  l'i'Èï  àa  todb  ,  combiltani  um  cidat , 
Souverain  deirûiié,  je  m:  mît  qu'unnldat... 

O  ma  Gllf  !  A  quel  ui  i  loas  mes  revers  i  eipoteni  ! 
Uei  jonn  ne  vaicni  pu  in  toormeDU  qu'ils  te  cautn 


ACTE    QUATRIÈME. 


/ 


SCÈNE   I 

POLYDORE,  vêtu  en  TroyeK^t  armé^  vv  tboteiv. 
(lis  arrivent  entre  le  temple  et  le  tombeau,) 

PaLTDOAE,  tépée  h  la  main,  soutenu  par  le  Troyen^ 
en  marchant  et  parlant  avec  peine ,  à  part 

IJ  PÈBB  inÂntunë  !  pour  ma  fille  captÎTe . 
Je  vois  donc  ma  tendresse  indignement  oisireZ 
Tous  ces  légers  combats  sans  cesse  renaissants, 
Irritant  nu  Taleur  ont  épuisé  mes  sens. 
Sous  mon  corps  affoibll  mes  pas  s'appesantissent., 
(Au  Troyen.) 

Abu  f  mon  bras  succombe  et  mes  genoux  fléchissem.' 
Un  instant  de  repos  pourra  les  raffermir. 

(1/  s'assied  sur- les  marches  du  temple,} 

SCÈNE  II. 

EURlALErpOLYDORE,U!i  tbotew. 

BUBiAi,E,    arrivant  par  le  chemin  de  la  ville ,  à 

Vol  y  dore, 
SiiGRBpji,  à  quels  dangers  vous  venez  vous  ofiiir! 
Çfiiû  conseil  imprudent  vous  peut  faire  descendre 
Du  vaisseau  qui  déjà  vçguoit  vers  le  Sciunandre? 
Qus  TOUS  lignant,  malgré  tous  voft  efforts.... 


^ 


ZELMIRË.  ACTE  ly,  SCÈNE  II,        S3 

Uni.  en  m«  trompant,  m'afaïl  quitter  □□sliords. 
Haïs  ion  escorte  h  peiue  arec  loi  dnceodae. 

Avait  francbi  ces  bois ,  qai  lui  radhoif^ni  mn  tup  , 
Que  niei  ordres,  mes  cris  forçant  vos  mvtelots, 
J'ai  ronnlé  sui  !a  poupe  er  loamé  vers  Lesboi. 

-  Dca  Bokdals  ennemtn  m'oDt  diapQtf  la  rive  ;  - 
Bl,  mllinnt  Irais  fois  leur  irDape  riigiti*e, 
Par  trois  combats  dircra  ont  lassrf  leur  «inqHenr... 
le  ne  puis  joindre  lins  dins  les  champs  de  riionneur... 
(Il  se  relève,  el  retombe  aassintl  dans  les  bnis   da 

Trouen,) 
iApar,.) 

.  O  home!,.,  O  vains  eflorts!...  ZeJmire  :...  Ah!  mon  courage 
H'a  iimais  tuîeui  senti  le  malheur  de  mon  Ige. 


Seigneur,  Ilus  triomphe  :  il  a  forcé  la  toor, 
El  Zelmire  est  enfin  rendue  i  son  aminil. 

(Avec  Ira-ilporl.)        (A  part.) 

Elle  est  libre ?.,.Odntiii:  tu  peni  prendre  m*  Tie. 

YoQSTOjei  ces  hautenn?  lliu  me  Ict  OonCe, 
Potir  couviir  aa  retraite  et  pour  mieux  diiaiper 
Tous  ces  flou  d'eDDeinis  fritt  i  l'enielopper.     . 
■  J'ai  tout  quitta  pour  tod*  dan»  l'ardenr  de  mon  lèle. 
A  ce  poste  ïmponaDt'mon  ilevoir  me  rappelle. 
Voui  ai  pouvez  m'^siÙTTe.-.  Ali  I  craigne^  lei  itgan 
l£  tel  des  LesbieUB ,  errant  de  toutes  parts 
Daignei  dans  cette  tombe  attendre  encor  Zelroiie. 
Aupcte  de  ce  lien  saint  Uni  va  la  Mnduire. 


ACTE    QUATRIÈME. 


/ 


SCÈNE   I 

POLYDORE,  vêtu  en  Troyeti^t  armé}  vtf  tbotev. 
(  Ils  arrivent  entre  le  temple  et  le  tombeau,) 

PaLTDOAE,  l'épée  h  la  main,  soutenu  par  le  Troyen^ 
en  marchant  et  parlant  avec  peine,  à  part 

iJ  PÈBI  inlbrtiix^!  pour  ma  fille  captive 

Je  vois  donc  ma  tendresse  indignement  oisive? 

Tous  ces  légers  combats  sans  cesse  renaissants. 

Irritant  nu  valeur  ont  épuisé  mes  sens. 

Sous  mon  corps  affoibli  mes  pas  s'appesantissent., 

(Au  Troyen,) 
Aini ,  mon  bras  succombe  et  mes  genoux  fléchissem; 
Un  instant  de  repos  pourra  les  raffermir. 

{Il  s'assied  sut^ie$  marches  du  temple,} 

SCÈNE  IL 

EURIALE." POLYDORE, UH  tboteh. 

BUBiAi,E,    arrivant  par  le  chemin  de  la  ville,  à 

Vol  y  dore, 
SSiGHtirA ,  à  quels  dangers  vous  venez  vous  ofiîir  ! 
Çfiael  conseil  imprudent  vous  peut  faire  descendre 
Du  vaisseau  qui  déjà  vçguoit  vers  le  Scamandre? 
Qus  vous  lignant,  malgré  tous  voft  efforts.... 


"1 
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IIds,  en  me  tromponi ,  m'a  fait  quitui  nos  hordi. 
Mais  son  escune  à  peine  avec  lui  deueudue. 

Avait  franchi  ces  bois ,  qni  Lui  cadhcw;nc  ma  vue  t 

Que  mes  ordres,  mes  crii  toc^nl  vos  Diatelnl», 

l'ai  mnDLé  siir  la  poupe  er  lourn*  vêts  Lesbo». 

Des  soldais  enneioii  m'imi  disputé  la  rivs  ; 

Et,  ralliant  trois  fois  leur  troupe  Tugitive, 

Par  trois  combats  diïer»  oiit  lassé  leur  vainqueur... 

Je  ne  puis  joindre  Ihis  dans  les  ctoraiH  cle  l'iionneur,... 

(il  se  rdè-.'e .  et  retombe  ausiitâl  dont  lei  iras   du 

TrojenJ 
(A  pari.) 

O  boute  L.  O  vains  eSaneL.ZfdmiM  :._  Alil  mou  oouritgi  ' 
'    N  'a  jamais  mieax  umti  le  malheut  do  mon  tee. 


{Ai'ec  traiisporl.y     '  {A  pari.) 

EUe  est  libre?. .;0 destin!  tu  petu: piendn mf  vi 


VOU! 

ivoyei. 

ceshauténnîllusi 

aeUtomfie, 

Pour 

'  sa  lelraile  et  pour  : 

mieui  dissiper 

Tous 

.  ces  flots  d'ennemis  prêta  k 

l'envelopper. 

it  quitM  pour  voua  dan*  l'ardeur  de  mon  lèle. 
A  ce  poste  impoTlant'mon  devoir  me  rappelle. 
VousJNpouvexm'jsaivn....  Ahl  cnigncf  te*  regard), 
Ix  fer  des  Lesbiens ,  eiraitt  de  touKs  paita 
Daigna  dans  ceue  tombe  attendre  Cncor  Zelmite. 
AnpcAtde  ce  lien  saint  Ilni  va  la  condaire. 


5(  •      ZELMHIE. 

C'est  là.  qu'à  TinsUiùt ,  pour  gag^oer  nos  viùsseaiix ,  • 
Et  sa  troupe  et  la  mienne  «nvont  leurs  cicapeaux. 
Le  ciel  semble  en  tout  lempç  vous  choisir  un  asile. 
5e  rendez  point  d'Uns  le  triomphée  stérile , 
If 'çxposez  point' vos  jours  hasardés  tant  de  ibis  : 
Vous  savez  trop  sur  eux  si  Zelnuare  a  des  droits. 

POLXBOAB. 

le  ne  la  puis  défendre  et  t^  veu^  que  je  vive? 

SUBI  Ali;,  vivement;  ' 

Pouvez- vouft^  en  mourant  douter  qu'dle  vo|is.  suive  ? 

■P0{.TD011E. 

£h  bien  !  sauvez  mes  jours....  Elle  me  les  rend  chers  ; 
Elle  en  fait  le  seul  prix  des  maux  qu'elle  a  soufTerts. 
(  Il  entre  dans  le  tombeau  ,  conduit  par  Kuriak  et  le 

Trogen,) 

SCÈNE   IIL 

Ël^RIALE,    tE  TfcOTEK.    ' 
XURIALE. 

Toi ,  non  loin  de  la  tombe,  observe ,  avec  prudence. 

Sur  ton  premier  signal  je  vole  à  la  défense. 

{Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller  du  côté  de  la  ville») 


ACTE  IV.  SCBWE  IV  SB 

SC£]NE    IV. 

EHASISÈS,  Tiiom.E  DE  SOLDATS  LEsBnas,  EUBiALE, 

f  Aux  soldats  Itshieni.tn  Ira'  «lanïronl 
ll,'E,.nah.\  tlnnalf  elleTreyf«.) 

AxoÈTE,...  El  vDo>,  BoM*U, drMmm-lss ID1U  deux. 

«tiAH-JËs. 
R/poDds.  Çu'avei-vouifaiticIdePolydoreî 


Meurtriers  i'uJ 

ah.lros,i]ïou! 

i  bied  bien  eacon 

D'oMr  noua  de 

nuiDder  rompl. 

iàtio 

Dirépail 

Rcjettci-vDua 

.urmoiYosho, 

Nleuï 

atto.li.ta? 

TÈDéraîrelm 

feins  de  ne  me 

piBer 

ileodrï. 

Poljdorc  respi 

reiODïienld.- 

oiei'; 

ipprendre 

Ou  l'a  vu  suK 

n.  llu»  .Uï  vais 

!COUX 

piirrsienf 

Y  monter,  rcï. 

cnir,  s^aréd« 

.Troj 

CHS, 

Du  «ang  de  na 

s  guerrien  mrm 

riva».... 

f  Mollir. 

ani  deuxdeii. 

aljali 

Vola  ca  deui . 

LesbieD-AJwppési. 

■'  "6«- 

BecueUlis  dam 

>D««ns«.a« 

ut  i^vëlé. 

Va.tUDieroi» 

cm.  ddvoi]&. 

Parle  cii|d.  Dons  quel  lien  l't: 

«B-IU 

cacher?^ 

Hougit  qu'un  Animer  défeada  idlui  tudm»- • . 


le  eELMlME. 

Mais  je  t'enseigiierai  le  dercûr  d'iiqi  sajel; 
Et  je  veux,  mailgrè  toi,t'ë{Mtfgner  un  forfiik. 
Je  ne  puis  le  nier ,  ces  dieuz.qae  je  révèvt , 
l^ar  les  mains  de  Zelmire  ont  conserva  son  père« 
!&i  n'en  sauras  pas^dus.  Ton  courroux,  sans  effet, 
Pieut  m'arracher  le  ooeur ,  jmais  non  pas  mon  secret. 
9jgàÊl$tà,  bas,  h  un  des  deux  Lesbiens  ffu'il  a  hiontrés* 
CInflyoBS  Fartite ,  d  tftdions  de  m'înstruire 
S*il  est  «m  mêmes  Keux  ou  k  c«idioit  Zdmii«  j 
Ensuite  nous  saurons ,  par  un  autre  détour. . . . 

(  A  Ei^riale,  ) 
Va,  je  SAIS  tout ,  sans  toi.  JTapprends  qu'à  son  retour 
Ce  YÎeillnrd  est  rentré  dans  son  premier  asile.... 

(^Voyant  qu'Eutiale  est  troublé.) 
Tu  frémis?...  C'est  assez ;.  le  reste  m'est  facile.... 

(A  qae(tjiues  soldats,) 
Amenez-Bioi  Zdbiire. 

(  Plusieurs  soldats  s'en  vont,  ) 

•  SCÈNE   V.      . 

RHAMMÈS,.  EURIALEj  soldats  lesbieks, 

vn   TROT£V. 

cuRiALE,  a  Rhamnis: 
Elle?  . 

BHAMVès. 

^  Oui,  contre  Anténor, 

Pour  nous  ravir  soii  fils  Uns  combat  encor. . . . 
Moi,  j'ai  formé,  loin  d'eux,  ma  nombreuse  coborte, 
Et  je  Tiens  d'enlever  Zelmire  et  son  escorte. 
C'est  de  sa  bouche  ici  que  je  veux  tout  savoir. 
La  moitié  du  secxet  «net  l'autre  en  mon  pouvoir. 


( 


•<v 


ACTE  IV,  SCÈMÏ  V. 

ZelmirB'(eii«  l'aiïuiwrs»  paùilile  joie) 
PonjB  que  MyiJore  est  libre,  et  fuit  verb  Tti>k. 

Le  séjour  qu'elle  croit  qae  son  père  a  quitté; 
Et  j'aurai  le  pUisir ,  par  mon  adresse  ntréme , 
De  la  loïr  eu  mes  moiDi  délivrer  dle-iu^mc... 
•       (A  .iurl.jucs  soldats ,  en  voija-il  par.ûlrt  Zehihe 
EloigiiOT  CCS  TrojfQS  qui  pourroient  l'averlit. 
IDessoidalittsbieiistmmèuentEurialeet  ie.Tro^j 

SCÈjNE  VI. 

Ztr.MtRE,  ËMA,  RHÀHNËS,  soldais  lesdie 

■HiH3Èa,  n  part,  c»  voyant  approcher  Zeiiu, 

Cosfiundss  kiu  erreur  pour  la  mieux  êblauir.... 

le  n«  m'ëtoQDe  pin*  de  Toir  ce  froM  icanqnilk. 
Votre  père  est  vivant  ;  il  a  qnitlë  DOti«  ile. 

Un*  m'a  tout  appris  ;  sesaoïnc  l'oDt  fait  partir..., 
Je  puis  donc  msioteuant  vaut  biaver  tloinT..., 

^Ap.,l.) 

Va  bompé  tes  forfaits,  £  peuple  parricide! 

ra  te  voi)  le  jouel  d'uue  lèmme  timide. 

l'ai  feint  de  t'imiter  ;  i'ai  subi  cet  affront 

Ton  opprobre  te  reete  :  il  n'est  fdus  aar  non  frout.... 

Llclies!  craignez  liai,  craîgtiez  l'Aiieetitière, 

Tons  s^.  rois  voDt  bientôt  voua  lameoer  bidd  |fè<«.... 

{Ànhamiiè!.) 
Toi  qui  pour  lui  jadis  «s  montra  qnelqn'aniftâT, 
Uécite  d'ol.Kniita  gilce  tim IMOOT. 
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BBAJiaÈS. 

De  moi ,  s*il  reparoit ,  la  sienne  peut  dépendre. 

Mais  non  ;  sur  ses  amis  ma  fureur  va  s'étendre  ; 

Tremblez  I . . .  Quand  nous  brûlions  le  tedipledè  Gdrès , 

Dans  cehii  de  Minerve  il  s'ouvrit  un  accès.... 

Je  sais  qu'avec  Pborbas  nos  prêtres  infidèles 

Ont  secondé  pour  lui  vos  trames  criminelles.... 

(Alix  soldats,  en  faisant  quelques  pas  vers  le  Temple.) 

Soldats ,  allons  pun^ir  ces  dangereux  moneb 

Qui  trabissoient  l'État,  à  l'ombre  des  autels. 

zËLMiB^y  e/t  5e  jetant  au-devant  de  lui. 
Barbare  !  pour  livrer  l'innocence  aux  supplices , 
Ke  va  point  me  cb^rcfaer,  me  donner  des  complices. 
J'avois  ODi  remplissant  mes  devoirs  glorieux 
Pour  guide  la  vertu  ^  pour  complices  les  dieux. 
Sans  consulter  Pborbas ,  sans  implorer  ses  prêtres , 
Je  déposai  mon  père  au  sein  de  ses  ancêtres , 
Ici ,  dans  leur  tombeau,  dont  ils  l'ont  fût  sortir 
Pour  le  conduire  au.  trône  ^  et  voîiIb  au  repentir, 
B  H  À  M  Ni  8 ,  aux  soldats,  en  leur  montrant  le  tombeau, 
Kntrez  dans  ce  tombeau  ;  prenez  votre  victime 

{  Les  soldats  entrent  dans  le  tombeau.  ) 

SCÈNE  VIL 

ZELMIRE,  ÉMA,  RHÀMNÈS,  soldats  lesbiens. 

SZLMIBE,  à  Rhamnès. 

(  A  Êma. } 
Coioieht!  se  pourroit-il?...  £ma,  quel  nouveau  crime!.." 

(A  part.) 
D'où  naissent  dans  mon  cœur  des  transports  si  pressants? 
Quel  tremblement  soudain  agite  tous  mes  seas  ? 


ACTE  IV,  SCESE  VIII. 

'  SCÈNE    VIII. 

POLYUOKE,  flUELQnEa  SOLDATS  les 
ZKLMIRE,  ÉMA,  BHAMNÈS,  ■ 


Lacii 

es!  je  vendrai chET.... 

HE 

lUiniiÈi  le  di-i,arme  el  fait  tomber  son  casque.) 
.LU IDE,  h  part ,  mi  rtcoiiiioisianlFolgdort. 
Mon  père! 

PDljdote: 
PO  Lï  DOUE,  Iraiiijuillemeni ,  à  R/inmjièi. 

lllen 

innipie  on  forfnll  |iuiBqnr  ji:  vis  encoit  ; 

Ah.' qa'ai-je  iàn?.  ■ 

roLiDOBE,  la  relei/ant  et  l'embratiant: 
LeiortBolu  a  pt^dua  loui  deux. 

Eh  !  cVl  moi  i{ui  vquh  petit.  Ce  pariidiLe  aSrsux, 
Reproclir!  lant  de  fois  irotm  Ame  innûcenic, 
Le  ïOÏiii  coDSDmind  par  ma  crainte  imprudemc. 

Que  dis^  [Il  ?  Quoi  :  un  eiEiii  peut  l'unpuiei  ma  mon 
Le  mien  pour  te  sau-var  reïoluil  sur  ce  bord.... 

El  moi  qui  loin  erojois  éJoigné  de  telle  île , 
Mui-mfjue  à  vos  boiureiax  j'ai  tnoBlre  votre  ults. 


6o  KELMIRE. 

Eu  vain  un  dieu  propice  aveugloit  leur  courrouic: 
J'ai  porte  votre  tête  au  milieu'  de  lem's  coups , 
Je  répands  ,\par  leurs  mains,  le  sang  qui  m'a  fait  naître. 
Je  naquis  pour  le  crime ,  et  j'abhorre  mon  étr^... 

(  Aux  soldats ,xivec  égarement.) 
Cruels  !  tournez  sur  moi  toute,  votre  fureur  ;  ^ 

Vengez  le  cieP;  la  terre  à  qui  )e  fais  horreur  ! 

«  RHAMNÈs,  aux  soldats. 

(Voyant  qu'ils  sont  émus.)  (A  part.) 
Cardes!.  Vous  vous  troublez!. £t  moi-même... Ah!  peut-ôti^e 
Tout  rebelle,  en  efièt,  tremble  devant  son  maître.... 

(  Aux  soldats.  ) 
Que  fais-je?...  moi,  trembler!...  Qu'on  l'euchaîne. 
ZELMiaz^  aux  soldats. 

Arrêtez, 
Inhumains  !  sodgez-vous  sur  qui  vous  attentez  ?... 
Regardez  ce  héros  dont  l'amour  vous  fut  chère , 
Autrefois  votre  dieu ,  mais  toujours  votre  père. 
Quand  vous  le  poursuiviez,  il  plaignoit  vos  erreurs. 
Azor,  eu  vous  trompant,  lui  fit  perdre  vos  cœurs. 
Le  ciel  punit  Azor.  Le  ciel ,  qui  fut  mon  guide , 
Voulut  vousépai^ner  l'horreur  d'un  parricide. 
C'est  pour  voir  de  Lesbos  l'attentat  re'paré 
Qu'il  permet  qu'à  vous  seuls  votre  roi  soit  livre'.... 
O  Lesbieus  !  le  sang  qu'on  puise  en  ma  patrie 
Des  Th races,  nos  tyrans,  n'a  point  la  barbarie. 
Ces  farouches  mortels  ont  endurci  vos  mœurs, 
Mais  l'humanité  sainte  est  au  fond  de  vos  cœurs. 
Sans  doute ,  elle  y  gémit.  J^icoutez  son  murmure  j 
Que  le  remords  s'éveille  aux  cris  de  la  nature.  ^ 

Mon  père , ses  malheurs,  son  âge  dont  l'aspect 
Adoucit  la  colère  et  la  force  au  respect , 


ACTE  ly,  SCÈJIE  Vin.  6i 

Votre  foi ,  vos  serments ,  mon  désespoir,  mes  larmes, 
Âh  !  tout  doit  k  ses  piieds  £Bure  Icaiber  vos  luones. 

FOLTDOUE,  avec  fierté. 
Est-ce  k  nous  ?}'imploicr  oenz  qm  nous  ont  mhitZ 
Qalls  écoutent  leurs  cœurs,  s'ils  soitt  encor  ^pek  Sk,. 
S'ils  sont  mes  assassins,  pi  t'avilis  tôî-ôièiQe.  . 
Vois,  malgré  ta  douleur,  vob  mon  bonbeor  extrène:! 
Pour  toi  je  viens  donner  œ  sang  que  je;  te  doi.... 

(  En  l* embrassant,  ) 
Que  mon  trépas-m'est  cher  !  il  m'ae^tte  envahi  toL 

^     fi nkmnf.%^  aux  soldats. 
^Soldats ,  près  d'Anlénor  qcke  tous  deux  <m  ks  Aède. 
{Les  soldats  s*avanceni  lentement  vers  Pot jf dore  et 
Zetmire,  et  s'arrêtent  avant  de  les  approcher,) 
ZELMIBE,  montrant  les  soMats  arrêtés, 
Rhamnès ,  vois  leur  pitié  t'obéir  avec  pône. ...  ^ 

(Le  tirant  à  t écart  et  lui  parlant  a  demi-voix,) 
Écoute....  Un  rang  illustre  a  fliitté  tes'souhaits ; 
5Iais  tu  n'as  point  vieilli  sous  le  joug  des  forÊdts. 
L'exemple  d'Anténor,  ses  succès  détestables 
Auront  pu  t'entraiuer  sur  ses  traces  coupables. 
Quelque  prix  qu'à  tes  vœux  sa  faveur  puisse  offkir, 
Ferobs-nous  moins  pour  toi ,  si  tu  veux» nous  servit? 
Ëpure  ta  grandeur  et  la.reuds  légitime. 
Obtiens  par  ia  vertu  ce 4pWi  tll  dois  au  crime.... 
(A Pot if dore, avec  transport,)  (A  Rhamnèsense  jetant 

à  ses  pteds.  ) 
Seigneur,  il  s'attendrit...  J'embrasse  tes  genoux: 
Songe  à  tous  tes  serments  :  remplis-les  ;  venge-nous. 
Tu  juras  d'immoler  f assassin  de  mon  frère, 

(  Voyant  parottre  Anténor,  ) 
C'est. :. .  dieux  !  ce  monstre  approche  ! 

Tk^ûtre.  Tragédie*.  6.  6^ 


6r  ZE^MIRB. 

SCÈNE  IX. 

ANTÉ90R}  ILUSf  EURlALE»  enchaînés:  TROtPK 
'    DE   flOLDATS   TBRAC£flV   ZELMII\E ,    POLYDOKE , 
RUÀMNES,  ÉMA!,  mldats  lesbiems. 
^HTÉNOB,  a  Rhamnès    en  lui  montrant  Hus. 

^  '    ^^  ERbien!  ce  tânéraire, 

Qui  payft  tons  mss  soins  par  des  eomplots  pervers , 
De  ma  main  trion^pfiBnte ,  lius  reçoit  des  fers. 
ZELMIBE,  à  part,  en  apercevant  lias,  avec  le  plus 

grand  étonnement, 
Lxdl 

ILUS,  kAnténor, 

Triomphe  honteux  et  digne  d'un  perfide  ! 
Va\  Vassassin  îêxoct  est  un  guerrier  timide. 
Sans  le  gage  sacré  <|,u*eût  exposé  ma  mort , 
Par  le  nombre  accablé,  j'aurois  fini  mon  sort 
Mais  à  porter  tes  fers  si  j'ai  pu  me  résoudre , 
Crois  qu'Ilus  enchaîné  te  garde  cncor  la  foudre. 

BHAMsis,  a  part, 

J'allois  trop  ha8ar4er  ;  ma  pitié  m'a  ^jerdu.... 

(  A  AiUénor,  ) 
Seigneur,  voici  l'objet  le  plus  inatteudu, 
Qui,  même  en  vous  l'ofiTrant,  m'interdit  et  m'étonui:...* 

(£ii  lai  montrant  Polydore.) 
Regardez  ce  captif. 

..    4  9  T  ^  A  o  B ,  reconnoissant  Polydore. 
Se  pcut-tl  ? 
1  LUS,  fi  part. 

Je  fiiMonae  ! 


ACTE  IT,  SCÈNE  IX. 

Poivre  vlrinl! 


Oui.ceslmul. 

Sens  la  coalusion,  la  rage  fremiisuile 

D'un  flisossio  surpris  qiie  son  juge  êpouvanie. 

Je  le  juirlc  m  laitiqufnr,  su  sein  de  meb  reruM  ; 

Le  crime  couionnc  crainl  l'imiDceiiCG  aux  fcnâ... 

(  i'n jlaiil  iju'Anlèiiorveol  le  regarder  à'iiii  airusiuré:. 

Tu  caches  U  lerreur  goiu  la  Uaitt  de  i'suda™, 

3e  vois  ton  front  piUlr ,  loiïque  tûD  4jâL  mvnacC- 

Fb!  d'où  viendrait, seigneur.  Diaerainle  DU  mon  couiniu)? 
I.c  arepiFe  est  un  fardenu  dont  je  suis  peu  }tiiouiL 
l'ai  refusé  ce  mug  dont  ûu  voua  Et  deBceadre. 
5ï  LesLus  Ii^  peroiet ,  vous  {louvez  le  roprcoilre. 
Miis  je  doute  qn'nu  gre  de  ci;  peuple  Tengeur,  * 

Aïor  dans  son  bourreau  trouve  «on  succraseur....  ^ 

Amis ,  nos  jeux  en  valu  cLerchoïent  le  bras  impie  _  | 
Qui  du  dieu  de  vos  oxrAi  a  privé  la  patrie  ; 

Fout-i]  nous  étonner  d>'  nos  soins  saperflu*  i  ^ 

Poljdnreviïoit....  Que  chcichons-nous  de  plus?  _  , 


inTÉBOR,  i'inurrompaat  dm 
Tout  déc*lB  jci  1 
Votre  ime  guK  ce  fili  étouSbit  U 


6tr  ZBJL/MIRE. 

SCÈNE  IX. 

ANTÉ90R;  ILUS«  EURlALE»  enchaînés:  trovpk 
'    DE   SOLDATS   TBRAG£fl ,'   ZELMII\E ,    POLYDOKE , 
RHAMNES,  ÉMJfr',  soldats  lesbiens. 
^HTEivoBfà  Rhamnès    en  lui  montrant  llus. 

^  •  ^''  Er  b|en  !  ce  téméraire  y 

Qui  payft  tous  mes  soins  par  des  eomplots  pervers , 
De  ma  nudn  triompliente ,  Ilus  reçoit  des  fers. 
ZELMIBS,  à  part,  en  apercevant  lias,  avec  le  plus 

grand  étonnement, 

ILUS,  hAnténor, 
Trîomphe  honteux  et  digne  d'un  perfide  ! 
Va\  Vassassin  féroce  est  un  guerrier  timide. 
Sans  le  gage  sacré  <pi*eût  exposé  ma  mort , 
Par  le  nombre  accaUé,  j*aurois  fini  mon  sort 
Mais  à  porter  tes  fers  si  j'ai  pu  me  résoudre , 
Crois  qu'Ilus  enchaîné  te  garde  cncor  la  foudre. 

BHAMsis,  à  part, 

J*a]lois  trop  hasarder  ;  ma  pitié  m'a  ^jerdu. ..* 

(  A  Anténor.  ) 
Seigneur,  Toici  l'objet  le  plus  inattendu, 
Qui,  même  en  vous  l'oflTrant,  m'interdit  et  m*étomie.é.« 

(£/i  lai  montrant  Polydore.) 
Regardez  ce  captif. 

.    AST^AOB,  reconnoissant  Polydore, 
Se  pcut-tl  ? 
1  LUS,  a  part. 

Je  fiiMonae  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  IX. 


uns,  nPoljidorr. 

Omonptcq! 

reti.TDOBE,À  Julrnor. 

Oui.eewmui, 

Tra 

ÎUell 

iaisBC  le»  yran  à  l'aspHl  de  ion  rai. 

Sfro 

>  la  Cl. 

D'u 

nasso 

Miu  surpris  ijue  son  JDge  épouvante. 

X.  t 

eparl. 

I*. 

i:DUH>Dnii  ctaiut  l'iuzioceiice  aux  (érs.... 

((', 

'?;«'" 

•ju'Âiiiêiior  veut  U  regarder  d'un  air  < 

Tu 

cachB 

1  la  lerreur  Hiiu  les  traita  de  lauducc 

]ei 

FObtO 

D  front  pMic ,  lorsque  ton  eàl  mtnm. 

I EB  on,  aeea  u»  grand  calme.  affecU 

rh!d,.à> 

licndroii,  aeigneur,  ma  crfllnieou  mon  ce 

l.ei 

:  est  un  fnrdcaiu  doat  je  suis  peu  jalouï. 

y  ai 

rcf..sÉ 

i  ce  «ng  dont  0"  "«O'  fi'  desceudre. 

Si  Lesbos  le  permet,  tous  pouvei  le  reprendre. 
M^is  jp  doute  qu'au  ff^  de  ce  peuple  vengeur,         • 

Amis,  nos  yeux  en  vain  eberehoient  le  liras  impie 
yui  du  dieu  do  vos  oceuh  n  privé  la  patrie  ; 
Fnut-il  uQua  élouner  de  nos  soins  superflus  i 
Poljdore  vivoil....  Que  chïtchous-nou.  de  plui? 

Amis  on,  finurroaimul  Jurement, 
Tmx  dccti*  jd  TO 
Votre  Ime  {Mwr ce  fil* étouBoicla  Bi 
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Contre  vos  noirs  complot^  nous  défendions  ses  jours  « 

Et  jusque  dans  nos  bras  vous  en  trancjiez  le  cours  [ 

Quelle  douceur  traîtresse  et  quel  art  sacrilège , 

Par  les  mainîk  de  sa  sœur ,  Ta  conduit  dans  le  piège  ! 

Elle  paroit  servir,  partager  son  courroux. 

Par  votre  feint  trépas  nous  en  impose  à  tous  ; 

Et  ce  jeune  héros ,  qui  court  à  sa  ruine , 

Pense  avoir  abattu  le  bras  qui  l'assassine.... 

Que  dis-je  ?  au  même  instant  qu'on  lui  donne  la  morC< 

Appelé  par  Zelmire,  Uus  est  sur  ce  bord. 

Ils  afiectent,  tous  deux,  une  horreur  mutuelle. 

L'un  accable  d'affronts  son  épouse  cruelle  ; 

L'autre  sur  son  époux  lève  un  fer  meurtrier. 

A  ma  garde ,  lui-même ,  il  vient  la  confier  ; 

Et  de  ce  jeu  barbare  imprudente  victime , 

Je  m'arme  pour  Uus,  quand  le  traître  m'opprime.... 

(  Aux  soldats  les  biens  et  fhraces.  ) 
O  long  enchaînement  des  plus  lâches  noirceurs, 
Pour  perdre  avec  Azor  son  peuple  ^t  ses  vengeurs  ! ... 

C à  Polydore ,  allas  et  à  Zelmire. ) 
A  ce  peuple  indigné  vene^  vous  faire  entendre  j 
Venez  subir  l'arrêt  que  vous  devez  attendre , 
Les  tourments  réservés  à  vos  cœurs  inhumain^ 

ZELMIRE,  a  part. 
Et  la  foudre ,  grand  dieu  î  reste  oisive  en  tes  mains  ?. 
Tu  le  fais  triompl)er ,  tu  te  rends  son  com'plice , 
Et  tu  veux  que  la  terre  adore  ta  justice  ? 

iLus,  vivement. 
Sa  justice  est  pour  nous  :  elle  tient  enfermés 
Dans  un  nuage  encor  ses  foudres  allumes  ; 
Mais  son  bras  invisible ,  étendu  sur  le  criioft^ 
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{Avec  un  3«(*  «enaçanl  sur  'ÀnléHor.  ) 
Toile,  pour  mieui  frapper, les  jcni  in  ma  vitiinie. 

!  A  A>-lé.«>r.  ) 
ISc  croû  pas  qu'à  sfs  eonps  lu  le  «ok  derobd , 
Serpent,  eu  long  replis  »im»  cesse  recourbt  ! 
] 'admire,  avec  horreur,  U  prudence  prrfiJe, 
De  tes  reisarU ,  tout  jn^is ,  le  \ni  altr  et  rapide  ; 
Mûisilaii^  la  jitût  profonde ,  où  la  «ais  toirîourïfqïr. 
Crains  TafFreu^  clarté,  dont  ^e  vais  te  couvrir. 
(  s,  «...„.  .,,  .,„„.,  k.  nr.c„.) 

Qui  iraGijueut  ductime  et  te  vendent  leurs  Imei... 
'  Devinl  le  peuple  entier  tu  viens  de  m'appeler; 
(Vi,.»....) 

Complice  et  meurtriei  du  fila  de  Pot  jdure , 

{Aatiaor  fiilil  (4  ^aj  grandt  lurpriie.) 
T(H  qui  venge*  ko  MOg ,  dant  M  nuio  iDid^mcoT» 
Vïeoi  voir  bnulier  nu  toi  Ui  redoutables  cot^ 
Que  ton  Ucbe  utîfice  a  touroés  cautn  noua. 

Hoi  teint  du  sang  d'Ami?...  buponrar  méprisable  ! 
Cberetw-maittHu:.  damijani,  uncriiiK  plat  crojiHe. 
S  je  fit)  »D  complice  [  ei  je  m'en  faii  honneur  ) 
Puls-je  Sire  encor  le  vôtre ,  en  lui  perçant  le  ooenr? 


MaisoiilM 

<t  le>l6noiu7  Quelaoupç™,  qud. 

indice.'.. 

Harchoua, 

Mitre  !..  .Ce  dama  ett  ton  premier 

«çplka 

Rhamnfai,' 

roual'vuendez?...  CeidditsiBdiicnm 

pe  <iuel^  «Add  déctteot  la  a[ç><i>. 
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Sondez  et  éÂoùKïïte»  la  aoQrpe  daagerem^ 
D'oàjiaft4«!o^r.i9]}9^riziypnideadp«tglieilleii|e,     . 
Je  vais  antour  des  murs  disposer  mes  jgDeirieis. 
Vous-même  voÊoroffa  cp$  lâches  nieurtiiers. 
Au  tribunal  du  {Peuple  avant  de  les  conduire, 
Je  cours  m'y  pn^enter  :.  ma  honche  Ta  lln^uire* 
J'entrevois  l9ur.jes8Divce  et  leun  desseins  secietB. 
Pour  ks  raiD|H«,  venez,apiMrei4i:e-Àies  pEDJ^...* 

( Aux  toidats  thraces,  ) 
Vous  ,  Thraqes ,  aépttrez  Uns  et  ses  complices  ; 
Nous  les  réunirons  bientôt  pour  les  supplices. 
Amis  d'Azor ,  on  veut  nous  détruire  après  lui  ; 
Mais  nous  ^vons  son  ombre  et  les  dieux  pour  aj^ui. 
(1/  s'en  va  avec  Khamaès  et  tes  soldais  iesbiens,) 

SCÈNE  X.  ■ 

ZELMIRB,  ÉMA,  POLSTDCMIE,  ILUS,  BUEIALS, 

i0  lOUDiB»  TkaACMk 

uns,  h  Zeimirè, 
Adieu  !...  Cabne  Teffiroi  de  ton  âme  éperdue. 
ZELMIRE^  à  lius^  en  lui  montrant  son  père,  couvert 

de  Phabit  d'un  soldat  tro^èn. 
Moi  ?.,.  j'ai  Irnié  mon  père  an  monstre  qcAe  tue  ! 

ILVS. 

Ciel! 

CPlusieiirs    soldats   thrates  viennetit  saisir  lias  'et 

"Poitfdore,  ) 
BEiMiRE,  h  Polifdore  et  h  Ilus,  en  leur  prenant  la 

main  h  tous  les  deuxl 
Seigneur  !...  Cher  époux  !..  On  les  ose  airacberl 
Ah  J  Je  sens  de  mon  sein  mon  ooeor  st  diftiriier  1  "^ 


ACTE  ITi  eCÈDE  X.  €7 

Pour  les  suivre  lous  dïul,  mon  âme  se  dt-chire.., 

{AvT  Thraeei,  ijui.hs  eiUialatm  malgré  in  egbris.)     - 

maini  pour  voler  daiti  lei  bfas  de  Zelmire. 
{AZelmirg.i 
Arrtiex. . .  O  ma  diire  ZcliBÏrG  ! 
CDLTDOIIE,  n   Zelmire  .  en  se  débarrassant  aussi  du» 

mains  des  soldais  ihracn,  cl  encoaraiil  l'am  brasser. 
Que  je  l'embrasse  encore ..  A4iBU  ! 

lO,iem...i:»ePolydor^ctllus.) 

SCÊWE   XL 

ZELMIRE,  ESli,  SOLDATS  THn ACES, 

TELHIRE,  n  pari,    en   lombaiil  data  les  brai   des 
soldats  Ibraces  qui  restent. 

C'UH  est  donc  £ilt! 
Je  suceombe  à  inei  iiiiiu>:  ain^i  ipi'j  mon  (ôrfuil. 
11  nt  invalaQUiic ,  el  md  iànlaoïi.  n'aw^e  L.. 
Qneli  ami  doDcl»  lonniUDU  d'aa  cmur  TjMtuBtcoOpiiblt  ? 
iOnl'tmmiae,ttEmalaniiL) 


a  QoivaiiME  AC*B.  J 


(     ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

ILUSy  EURIALË,  enchaînés j  soLDAn  thaaces. 

EURIALEi  à  IlUS. 

ÇjTf  va  donc  nous  traîner  au  saqglant  tribunal 
Qu'usurpe  ce  vil  peuple ,  à  ses  roù»  si  &tal  ? 
Que  devient  respérance  à  nos  maux  réservée  ? 

ILVS. 

Cette  uni<{ue  espérance ,  hélas  !  m^est  enlevée. 

Polydore  et  Zelmire ,  au  glaive  abandonnés , 

Par- leurs  sujets  séduits  sont  déjà  condamnés. 

Anténor  a  pressé  leur  rage  impétueuse. 

Telle  es't  éa  po^idque,  habile  et  monstrueuse , 

Qu'il  sait ,  es  la  vertu  conservant  tous  les  traits , 

Nous  charger,  nous  punir  de  ses  propres  forfaits. 

Les  Thraoes  et  Rbamnès ,  comblant  leurs  perfidies , 

Ont  sur  moi ,  dans  leur  camp ,  porté,  des  mains  hardies. 

Le  lâche  m'a  ravi  l'écrit  victorieux 

Qui  des  peuples  trompes  eût  dessillé  les  yeux. 

Azor  y  démentoit  le  projet  sanguinaire 

Dont  ses  cris  factieux  avoient  noirci  son  père  : 

Au  perfide  Anténor  reprochant  son  trépas, 

U  n'accusoit  que  lui  de  tous  ses  attentats; 

Et ,  montrant  au  grand  jour  cette  horreur  inconnue , 

Il  demandoit  vengeance  et  l'auroit  obtenue... 

Ah  I  Zelmire ,  £iut-il  qu'aux  portes  de  la  mort 

Jfœ  deta  cœurs  innocents  soient  en  proie  itt  remoid  ? 
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J*ai  pu  te  soupçonner  !. . .  Est-il  un  plus  grand -crime  ? 
Et,  pour  mieux  t  accabler ,  ton  père  «st  tarlctiMa  ! 

EUaiALB. 

Peut-elle  h  sa  reita  reprodier  une  eireur? 

Eh  !  se  pardaiin»-tH>n  à'vnàf  fiât  son  maDidir  ?  • 
En  vain  dans  un  cœur  pur  elle  Toh  son  eaDCOMf  ;: 
Quand  sa  raison  Vabsont,  le  sentôiient  l'veuM. 

SCÈNE  IL 

ANTENOR,  RHAMHÊS,  U^tJS»  ECRIAUS,  soadata 


A  VT  Étt  o  » ,  aax  soldait, 
Thbaces,  de  toutes  pans,  enTÎronnez  ces  lîen. 
Bientôt  le  peuple  entier  Ta  paraître  à  tos  yeux, 
Et ,  du  Mcher  d'Asor,  Tenir  au  sacrifice 
Qu'à  cette  auguste  cendre  a  prom»  sa  justice. 
J'ordonne ,  en  frémissant ,  ce  fonnidable  apprêt. . . 

(A  lius.) 
Vous,  Phry^en ,  allez  entendre  Tctre  arrêt. 
De  Tos  juges  ici  mon  rang  me  fait  l'arbitre; 
Mais  f  suspect  à  vos  yeux ,  j'ai  récusé  ce  titre. 
Je  laisse  au  peuple  libre  à  prononcer  sur  nous. 
L'arrêt  est  rigoureux  ;  ne  rimputez  qa'&  tous. 
Si  d'y  mêler  ma  voix  vous  m'eussiez  laissé  maître, 
L'indulgente  pitié  l'eût  adouci  peut-être! 
Après  tous  les  affront»  dont  vous  m'aves  chargé  « 
Je  vais  gcmir  encor  de  me  Toir  trop  Ten^. 

iLus,  h  part. 
Non ,  rîcn  n'épuisera  sa  fertile  imposture  I 
C'est  le  dehors  aarein  de  l'intégrité  pure.... 
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A  force  de  for^uts  le  voilà  parreou 

A  la  tranquillité  que  donne  «la  ▼«rtu. 

Mais  tremble ,  soâérat  !  si  la  terre  «itoBnée 

Aux  fortunés  brigands  gémit  abandonnée , 

Du  moins,  telle  est  la  loi  de»  barbares  destins, 

Ces  aveugles  fjrans  des  malheureiix  biuBains, 

Que ,  se  r^roduisant  par  leurs  finisses  maimies, 

I^es  crimes  sont  enfin  punis  par  d'autres  ciimes. 

Ton  exemple  sur  toi  sera  bientôt  suivi. 

Un  jour  ces  vils  mortels,  qui  t'ont  si  bien  servi, 

De  quelqu'antre  Aniénor  dressant  les  nouveaux  pi^és, 

Lui  vendront,  comme  k  toi,  leurs  fiu^eurs  sacrilèges. 

Ah  !  puisse,  le  premier,  ton  indigo  Rliamnès, 

De  ton  art  coptre  toi  déployer  les  secrets , 

Et ,  te  Ibulant  aux  pieds  yur  les  roarcbes  du  trône , 

De  ton  firont  tout  SKogfant  afracher  la  couronne  !... 

Adieu...  Je  vais  chercher  l'arrêt  de  mon  trépas... 

Je  l'avouera}^  la  vie  eut  pour  moi  des  appas  y 

Mais  le  ciel  maintenant  m'en  fait  haïr  l'usage. 

Peut-on  aimer  le  jour  qu'avec  toi  l'on  partage  ? 

(1/  s'en  V  avec  Euriaie  et  quelques  soldats.) 

SCÈNE  III. 

ANTÊNOR,  RHAMNÉS,  soldats  thraces. 

AVTÂHOR,  à  Rhamnès. 
Non,  il  nemounv point;  j'ai  besoin  de  ses  jours. 
Ma  haine  intéressée  en  respecte  le  cours. 
Qnià  reste  avec  las  siens ,  à  nos  armes  en  proie , 
Pour  me  répondre  ici  des  vengeances  de  Troie. 
Zelmire  et  Polydore  à  l'instaiit  vont  périr  ; 
C'est  par  leur  châtiment  que  je  veux  le  punir.     .^. 
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Tondis  qu'il  leur  arrêt  je  moQLre  nn  ctriir  Mnsiblc, 
Du  penpte  cgni  le  rend  je  siiîs  l'âme  ioviiililit. 
AiDii  c^Ds  leur  ixirucil  mon  crime  cDspirti , 
Esl  couvert  ^  janiHii  ies  voila  de  l'uiibli  : 
Crojanl  Aior  vengé,  nul  ne  suinfa  la  iraee 
D'un  for/ail  quE  imr  seogb  tous  les  jeux  eBhec. 
Tes  Hrrrices,  Rhamuii,  ool  passa  muioabDiu. 
Au-di:14  de  Us  vceux  j'ÉLendrai  mes  tucuiuli. 

Seigneur,  je  luis  bomcrœii  uhkImic  espëraoet; 
Le  supcps  lie  mes  soluïsera  ieni-  rscoinpaise: 
Mais  ne  iiFaiguejj>vous  pas  que  ne  peuple  auendrï 
D'un  remords  daDgereni  n'el:(>ulf  eoËu  le  cij  ? 
J'ai  vu  lo  saint  leapect ,  l'amouf  ÛLVoloulAÎve 
C^u'jmprime  ici  d'un  roi  l'auguste  caractère. 

Ils  l'ouï  trop  oS'L'ns^  pour  ne  le  poiut  hoir-, 

I  iii  u'aime  plui  son  roi  quand  on  l'a  pu  trahir. 

IJi  pensent  p»r  «  mort  prrtenir  sa  jostiEC ,  j^ 

El  détruire  un  vengeur  snne  pour  leut  supplice:       ^ 

l'olvdore  n'est  plus  qu'oui  Ijran  détrfnÀ  '  .M. 

Ile  Teur  amour  pour  lui  l'ivreiise  esl  incroynbli;        '■*      ' 
fje  fiinjiTisme  j  joint  soi)  zfrie  impitoyable. 
I.es  orgws  des  dieuiqae  tonoi  &ît  parler,  "A 

L'ussje  uuiiqu'i  ei  saint  qu'ils  ïonl;  renouider ,'  *V 

Ea  doDiiniti  sous  me»  jeux  ii  ce  sangianl  aupplico         "  ** 
L'appnieil  imposant  d'un  pompeui  inerifioe',  '  'É-'  ■' 

(JciLe  loi  d  iiiinioler,  pu»  Itiiief  des  gueniers,  -mt 

Sur  le  umiLcaudp»  rois  leurs  larliesmrnrmeoj   —  :  «rf  ■ 
Tout  asset%it  le  peuple  i  mpil  pulisSnl  j-ïuie,  -■  1" 

-  Tout.  tchavflÈ  et  soutienl  aa  pieuse  furie.  '  ;  '""1 
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Tel  est  l'art  de  r^ir  œs  crédules  hiunaixis 

Qui ,  fermes  dant  le  jpli  que  l^nr  donnent  nos  bmîds  , 

Aveugles  instruments  du  héros  qui  les  guide ,  • 

Ayec  un  esprit  feible  ont  un  cœur  intrépide, 

Qu'au  nom  de  la  patrie  on  rend  séditieux  i 

Qu'on  mène  au  sacrilège  avec  le  nom  des  dieux...  ' 

(Voyant  paroUre  Zelmire,  Polydore  et  le  peupie,) 
L'heui'e  approche;  et  tu  vois  nos  victimes  parôitre.* 
Tout  le  peuple  les  suit...  Appelle  le  grand-prétre  \ 
Il  doit  armer  ta  main.  Porte  le  coup  mortel  j 
Ne  perds  pas  un;  moment. 

(Rhamnèt  monte  au  temple,), 

SCÈNE  IV. 

POLYDORE,  Z£LMIil£,  ÊMA,  nombreuse  suite  de 
êoldats  thraces  et  lesbiens,  peuples,  ANTÉNOR. 

(  Les  soldats  thraces  se  rangent  le  long  des  arbres  ,  du 
côté  de  la  ville ,  les  peuples  auprès  du  tempU ,  les 
soldats  lesbiens  pfès  du  tombeau.) 

zilmiue,  à  Polydore,  en  regardant  le  tombeaui 

C'est  donc  ici  l'autel 

* 

Où  ces  dieux  destructeurs,  qui  protègent  l'impie, 
Vont  lui  SE^crifier  l'innocence  flétrie. 
O  mon  père,  voilà  le  prix  de  la  vertu  ! 
L'opprobre  est  imprimé  sur  son  front  méconnu  ; 
Par  d'heureux  scélérats  sa  splendeur  usurpée , 
Des  ombres  du  forfiût  la  laisse  enveloppée  ; 
Elle  meurt  sans  goûter  le  stérile  plaisir 
D'emporter  son  nom  même  à  &on  dernier  soupir. 


ACTE  V,  SCSKE  IV.  ;1 

Son ,  l'i^piobie  D'en  puJDl  pout  la  yata  9ul>Ume 
Qui,  parmi  sn  bourreaux  ^  »'apfdai:tdjt  rt  s'«sti&ie; 

iMo«lra^t  Anlénof.] 
Ileal  pour  ce  coupable,  au  laite  do  bonheur, 
Qui  De  peut  sans  frémir  descendre  dans  boo  oeur... 

Vaut,  chargés  da  bieofaiude  n»  trisu  fnmiUe,' 
Peupl«,  eu  ro  11111001811»,  pourquoi  frapp"  um  fille! 
Ddijs  Œon  aaog  dpuisé,  ipie  vos  bras  es^ouviâ 
'  Reiidenl  dn  moius  î  Troie,  elle ,  Ilui  et  son  liLs; 
Que  DiGS  jeux  expinuu  lei  arroseal  de  lomea , 
Et  dam  loaciuButés  je  iiouveiai  des  cbacmcs! 

Et  des  deui  Phrjgienj  ou  m'a  wnii»  fé  tort  '  "  ™ 

i£L«iKi;,  nparl. 
O  TQ^i  &  dé^e&poir  !..  i\puutf  ^  âlie,  jutre» 
C^  BOQu  sunt  mes  bourreaux  ï  mon  heure  dciniéi'C,., 
(Elh  n:arcl,e  en  dé>,^sp^ré>^ ,  en  i'adrtnaut  aux 
p^uplçs.) 
Va ,  peuple  meurtrier .  Eer  tyran  de  les  roïi ,  ,  ^a^ 

Qui  massacres  lou  piinee  an  nom  màme  dn  loif|    ^^M 
Tout  ^niiilléde  ton  ung,  celle  Ucbs  étemelle 
Sur  tes  deraicis  neycus  sera  toujours  nouïtlte-.. 
Ou  plutdt  les  Tiojens  par  ma  mon  cicilà. 
En  immenses  tombeaux  cbangeroul  los  cilùi 
Que  la  contagion ,  que  la  làim  dpTorauie 
X  mêlent  leurs  fl^aui  ï  ta  pierre  sanglante  ; 
Que  <os  61s,  arracbéa  de  leurs  berceaux  brisés, 
Bai«il  ï  vos  jBux  mourants  sur  la  piene  ccraséi  ; 
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Qike  l'enfer  soulevant  krabîmes  des  ondes 

Fasse  écrouler  TOV^je-Oe  en  sa  flammes  pn>£mdef.'«« 

iMontrottt  Antérior,) 
Qu'il  dévore  à  jamais  ce  monstre  furieux , 
L'opprobre  fm  mortels  «rla  honte  des  dieux  ! 
(Le«  prêtres  arrivent  avec  Rhamnès  ,  et  restent  nir 
tes  marches  du  temple,  ) 
KVTtvi^'K^  vayatU,  revenir  Rhamnès, 
Les  dieiix  vont  te  punk-;  }ç  vois  lUiamnès  descendre. 

"■■.SCÈNE  y. 

RHAMNÈS,  LE  GRAnn-pnêTnË/ SUITE  du  granO'' 
PBÊTBE,  ANTÉNOR,  POLYDORE,  ZELMIRE, 

kl,  PEUPLES,  SOLDATS  THBACÈS  ET  LESBIENS. 


RhAiivés,  pr^tf.aff^  4fi%^f^if^  à' an  prêtre  tourne  qui 
contient  les  eendre,s  d'Azor. 
Yoici  l'unie  d'Ator. 

{Il  la  remet  au  prêtre») 
VÔLTDOiEi  À  partj  avec  véhémence,  en  regardant 
l'urne  et  le  tombeau» 

Chère  et  terrible  cendre  1 
Avant  qu'on  te  dépose  en  ce  fatal  tombeau , 
Ranime^toi,  mon  fils ,  et  nomme  ton  bourreau. 

AHTinoR,  àBJtamnès» 
Rhanimès,  c'est  trop  soùfl^  leur  audace  insensée. 
Prenez  le  glaive  saint  Cette  cejidre  ofiensëe 
Vous  demande  le  sang  qui  la  doit  arroser , 
Et  qu'Azor  aux  enfers  attend  pour  s'apaiser. 
BBAMBÈs,  au  peuple,  en  prenant   L  yiaive  que  le 

grand-prêtre  iai  présente. 
Oui ,  peuple ,  il  &ut  remplir  ce  sanglant  ministère, 


ACTB.T.  SCÈBE  V.  ;5 

Qu'un  JïToir  gloricui,  un  iis>ge*-v«^t, 
Totroebobi,  fnEs>«niKats  impownl  In*  Ibi... 
yi  1^  It  iras  fur  Pol^darr,  tandis  f  uc  Zelmur,-ful 
vealiejelrr  rmlrr  oir  deBT,  esl  Ort^ée  par  dri 

tFAMéttor-  ft  It  frappe,  rit  lui  aJrmaat  <fa  mofj-O 
Excctahic  uuuÎD ,  loinlje  aux  picik  de  ion  ruL 

AiTEKoa,  lombMM  Ja,.s  h,  btti  J-u»  Tktatf. 
Tniirr! 

(Le,  pruples  ,  les  sbIHMs  llfactt  «•  letbiens  foui  u» 
miiuvemenl  ptmr  se  jtirr  SHrRliaBiiii;«iaïs  ils  s'ar~ 
rétent  en  vogûat  fuc  Its  prêtres  lear  leuJeiil  1rs 
brait  ^'  9"^  Rkainnit  lire  h4  papier  et  tf  mt^nlr* 
déployé-  Le  soldai  ihraie  du  second  Siele  retient  (es 
autres  soldats  de  sa  talion.) 

Mmiumuinu.  voilà  le  Ymmiipable... 

(.Uo«tra..(  le  papier.) 
Si  Toili  du  làriait  la  guwit  ndomalik. 

IEI.HIIIE,  épfi'dae  de  joie,  à  Potydort. 
Uon  père,  qui  l'eatdit?-..  En  oonù-jc  mtn  jcuz ? 


'I'r^Îr...  Il*tt  dei  dim 

Ta  les  eonnoii  enfin  ?  t»  mon  lu  jnMifie. 

Iti  oui  en  trop  loDg-tempi  k  rongii  de  t*  TÏei  - 

nteun  aiec  le  ngret,  la  bonté,  la  fiimir 

De  loir  porter  le  ioor  dan»  1  eufia-  de  lonenoi.» 

(Oa  «mfoele  XmAmt.) 
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SCÈNE    VL 

POLYDOUE,  ZELMIRE,  ÈMA,  JEIHJLMNÈ9) 

TIA^juQES  ET  LBê3IEWi.' 

BHAicviBJ  i)(vement,  aut  thraces  et  aux  peuples* 
Soff  arrêt  est  trtusé  des  mains  de  sa  victimie. 
Avec  le  même  sang  qu'a  répandu  son  crime. 
Peuple»,  MtiàimiÉttm»  à  icet  écrit  d'Azor. 

(  It  4iî  te  biliet  h  haute  voix,  ) 
«  Je  mènré  aëteksiilë  par  le  traître  Aumenor. 
«  Cestlnd  èoAt  Tteie  èfroce  et  l'amitié  perfide 
«  SôuiBft  ianm  jeuiie  cobar  du  plus  noir  parricide. 
((  nfaSienreux  instruments  de  mes  projeta  cruels , 
« -9ttietB.:i|uê faf iAMtip4S|^^e  )'ai  &its  criminels,  ' 
<c  Partage*  ÉMrmaiotds ,'  pleurez ,  vengez  mon  père.  » 
(Avec  transport ,  après  avoir  lu,  et  en  donnant  la 

lettre  au  grand-'prétre,) 
Il  est  vengé...  Fleurez,  6  peuple  téméraire , 
Pleurez  toiis  avec  moi  noé  oononunes  erreucs. 
(Les  prêtres  âtent  les  ekalnesdes  mains  de  Polydore  et 

de  Zelmire,) 
Troip  aveugles  jouets  de  deux  vils  imposteurs , 
Voyez  où  conduisoit  vos  Ames  égarées 
Cet  orgueilleux  oubli  des  1ms  les  plus  sacrées. 
J'ai  reconnu  mon  crime  en  revoyant  mou  roi  ; 
Le  danger  d'en  sortir  m'y  retint  malgré  moi. 
L'écrit  «pie  sur  Ilus  surprit  ma  défiance 
Décida  mes  remords,  qu'enhardit  l'espérance. 
Les  dieux  m'ont  entraîné,  ces  dieux  qui  dans  leurs  mainii 
JiéoBtioi  hs  finMes  coeurs  des  rebelles  humains. 


ACTE  y,  SCËHE  Vt  ft 

J'osai,  de  mes  proiets  infbnninl  le  grand-prttre , 
Feindre  de  le  gagner  ponr  miem  tromper  le  tnîlr*. 
Sj  perfide  ïmluEtrie  auroït  m  mWhapper  : 
Aiaol  de  le  conTsiacre  il  fiilloit  le  frapper. 
Je  Taï  fait-  J'ai  lavé  votre  honte  et  la  mienne; 
Je  doii  ma  gloire  a(ii  dlenii  Lwhoa  me  doit  la  sienne. 
O  peuples  !  \c  ¥oua  rends  «n  père  reapeeté, 
L'u  roi ,  l'honneur  da  Irâne  et  de  rfaumanité; 
{A  pur,.) 
Une  fiUCw.  Ab  !  grand  Dieu,  c'est  ion  plu»  di^e  ouvra^  ! 
Toi-même  en  la  belle  ame  admires  ion  image  1,.. 

[Aux  prélres  a  «u:r  peupU,.) 
Zelmire...  Ponnez-TODiJ 'apprendre  sans  (miuport?... 

(  iIo,„ranl  U  soldat  du  se€<.i,d  acf-.) 
ne  Thraee  fUl  témoin  àa  plus  sublime  effort. 
Quand  «ou  père  o^iiroit  das>  cette  tour  aflnoM, 
Oui ,  de  «■  piété  l'andacc  ingëiJeuie 
Le  nvii  au  trépaa ,  wta  horreun  de  U  tùaa , 
Par  ce  pur  alimeol  de  ton  Tertneui  aein. 
Meneille  respectaldc  k  b  ne*  fntun-,  « . 

Où,  même  en  t'ouUîaitt, triomphe  UuatDRL.. 

{Voijanl  lit  prHra  et  tet  ptapttt  (omI  AnaJ.) 
Je  Tois,  i  ce  rëdi,  tons  vot  cUun  s'iltaMlrir.' 
L'amour  mêle  ■«•  phun  i  ceiiS>Ai  npentir... 

(Aaz  soldats  thratti.)  *' 
Voua  eu  TeiKiToiia-mteie,dTiMCMlafleiiUeil 
Ah!  DerougiaseipaadeTduatroaTCTaeiMiblet. 


Aux  soldait  ihracet,  Uibieat  et  aax  peaplfi,eil  hm- 

montrant  Polgdort  aux  phdt  daqttel  il  m  îelHi.''l 
Qtojeni,  âraugen,  ^a'^didn  «n  ^wu  ^miw  i 
Ti,f;.™.  T«(^di«..  6.  "j. 


7$  '  ZELMIRE. 

De  ce  père  indulgeiit  obtenez  votre  grâce  *, 
Approchez,  tombez  tous  à  «espieds,  «pie  j'embrasse. 
(  Tous  Us  sptdats  thraces  et  iesbiens,  'et  tous  ies  peu* 

pies  se  prosternent  ^ux  pieds  du^  roi  ) 
roLTDOBE^  À    Rhamiiès  f  etî  le  relevant  et  Vem^_ 

brassant.) 
Ah.  !  je  mourrai  content ,  j'ai  retrouvé  vos  cœurs  ; 
Ge  triomphe  si  doux  paye  assez  mes  malheurs, 
âlblqpel  père  ofifensé  se  souvient  de  sa  haine 
Pour  di»Jf^(,^ar^,  cpie  l'amour  lui  ramène? 

zELMtJM^  à  Rhamnès ,  avec  vivacité. 
Mais ,  Rhamnès,  moa  ^fi^ux,  mon  fils  abandonnes... 

^RAMisrés,  tîHàerrompant, 
Ne  craignez  rien  pour  eux  ;  ines  oïd^  sont  donna.. 
Madame,  Ilus  esc  libre ,  et  bientôt  à  ma  vue..^ 
{Voyant  par'oUré  ïlus  et  sa  suitej^ 
Le  voici. 

SCÈNE  VIL 

i 

ILUS,  EÇRIALE,   soldats   thotehs,  POLYDORE, 
ZELMIRE,  fiMA,  RHAMICËS,  le  0]iai!Ij>-pii£tii£  st 

SA  SUITE  ,  P^PLES  ,  soldats  f^BACES  ET  LESBIEHS. 

■ 

IL  A",' h  Zelmire. 
Qu  'ai-je  srppt»?  O  merveille  imprévue  ! 
Quoi  !  ce  monstre.. .        " 

z  EL  M I B  E ,  l'interrompant. 

{Lai  montrant  Rhamnès.) 
Il  n'est  plus...  Embrasse  mon  vengeur. 
Le  héros  de  Lesbos  ! 

(Les  peuples  et  les  soldats  thraces  et  leshiens  se  lèvent 

tous.) 


ACTE  V,  SCÈNE-VIL  Jg 

tins,  embtana„l  RUmnèt. 
Elmonlibéraleiu! 
PuKta  ordre,  ibuiant  dos  ^btiIm  eu  alarma, 
Un  chef  nous  a  roiiduiw  jusqu'au  d^pilt  des  ■mies; 
Et  i'aï  cnuru  soudain,  nur  ai'B  prudents  niis, 
Aiiurrr  ton  triuinplie  en  dtlivi-aiit  mon  Tds, 

ttilat'.  je  te  dois  toaLTn  jinideatx,  ion  ztlc... 

Tiens  recevoir  le  prix  do  ce  retour  fidèle. 

roi-TDOUE,  auj:  préire, ,  eu  pnnaiil  da«i  ssi  maia$ 

Vou» ,  portez  ou  tombeau  !««  restes  donloarem 
De  ce  ehrr  trimïliei  duut  j'eus  les  derniers  vœux... 

[Aar  peaplei.) 
PeQ|)!es,  veuei  pour  vous  fltyiir  ces  dieux  sévtrei, 

Qui  dcfendeutln  mis  et  qui  vengent  l«  pires 

{A  part ,  en  prenant  ta  main  de  Zelmire.) 
Justes  dieux  !  pour  ma  fille  eiaucei  mes  souhait». 
Je  u'ai  pas  à  jouir iong-temps  de  sesbi^&itfl;.... 
.Vous-mêmes,  chsrgei-vous  de  roi  reconnaissance: 
Dans  le  cceut  de  ion  fils  mettez  sa  HcoiupeiiBei 
[Polijdore  moule  daps  le  temple    avec  Zelmire,  Ilut 
avec  Rhamnèi,  Emù  avec  Eoriaie.  Lei  pfrélrei  ijai 
vnt  porté  fume  Jani  (e  loKibwu,  les  laivtnt.jlprii 
eux  vieaneal  lei  soldat^  tt  tu  ptaptts ,  qaî  ton* 
entrent  auai  dans  le  lem'flài) 
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SIÈGE  DE  CALAIS, 

TEAOEDIi;, 

PAR   DE   BELLOY, 

Beprésentée,  pour  la  premiira  (^If^'le  i3  férritt , 
.765. 


'* 


PERSONNAGES. 

Ed 017 ÀBD  I Û  »  roi  d'Anglei^m. 

CttDDKFROi  DE  Hargourt,  l'uD des gâiéraux  derannée 

angloise. 
Ali  É  BTOB ,  fille  du  comte  de  Vienne ,  gouverneur  de  Calait. 
M  AU  VI,  chevalier  anglois.' 
Le  COMve  de  M eluv  ,  chevalier  François. 
Edstache  de  SABEfT-PiEBDE,  maire  de  Calais. 
AimÈLE)  son  fila. 
Ambliêtusb,  bourgeois  de  Calais. 
Un  officies  anglois. 
Troupe  de  chevaliers  anglois. 
Troupe  de  Bourgeois  de  Calais. 
,Un  Héraut  d'armes. 
Gardes  d'Edouard. 
Femmes  d'Afflgjgr. 

La  scène  est  k  Calais» 

(htt  trois  premiers  actes  et  le  cinquième  se  passent 
dans  la  salle  d* audience  du  palais  du  gouverneur; 
le  quatrième  dans  la  prison,  qui  est  un  souter» 
rain  du  même  palais,  ) 


SIËGEDE  CALAIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  I. 

EDSTACHE  DE  SAINT-^PIERBE ,  AMBLÉTtîSE. 


Quoi  :  le  roDile  de  Vienne  est  sorti  de  Calai».  ,,, 

Borne  à  dea  soins  obsrura  noire  Talenr  oiaira  l  ^' * 

Préls  il  voler  soudain  aui  poslM  mcnacds,  "* 

Au  ceolte  de  non  murs  son  choix  nous  s  phcÀ  ;  ~~ê 

niais  l'Anglois  prodiguant  dé  trouijKUses  alairaei,  Jf 

Pour  alToiblir  nos  coups  u  divisé  DiK  orniïs—  ^ 


Je  ïolî  Uiri  sang  versé  s«DS  y  mêler  le  mien  !  «    " 

f.'e  ce  fier  Bouvcrneurla  fiinesM!  v;.iUouce  J" 

O  mairt  de  Ca]ais ,  modi^ei  vos  doulcQls  ^ 
L'abicDC*  dei  dûDgeii  atOige  not  dsus  dsim: 
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Mab  y9ins.%vez  un  £ls  qiic  Vienne  vous  envie , 
Qui  yfi0^djfia^  ^lionncfiir  mourir  pjpvr  %  p«trii. 
Près  à»  fUifUt  et  d'Haroamt,  par  ses  exploits*  naîssantig-. 
L'édat  de  sa.)eiuMMe  b^iiore  inM.Tioax  ans. 
Pendant  ce  siège  alRvûk ,  sob  xèle  et  son  courage 
De  notoe  dëlÎTrance  ont  commencé  l'ouvrage. 
<^uel  bonheur  si  ce  jour  consonunant  nos  travaux , 
Joignoit  sop  npm  vaincpiéur  aux  noa»  de  nos  héros; 
S'il  obtetioit  ce  prix,  le  plus  flatteur  ()eut~être, 
Le  plus  cher  aux  Françc«â,  Ultime  de  son  maître  ! 

SAIBT-PIZRBE. 

Génér<ïux  Amhlëtuse ,  en  vain  à  ma'  donkur 
D'un  avenir  si  doux  tu  présentes  Terreur  ; 
Par  un  trouble  inconnu  malgré  moi  je 'rejette 
L'image  d'un^nhenr  que  mon  flme  .souhaite. 

AMBL^TUSE. 

Quoi  !  rous  déM^rez  du  ^rt^dè  ce  combat  ? 

J'espère  tOtt:^^M|û^4fiB.4^fiQs  àe  Vditat, 

Malheur  aux  î^ons  (jiai  c^diint  h  l'oràgc  « 

Laissent  par  les  revers  avilir  leur  courage, 

N'osent  Inraver  le  sort  qui  vient  les  opprimer. 

Et  pour  dernier  afiropDt  cessent  de  s'estimer  ! 

De  notre  espoir  encor  rien  ne  tarit  les  sources  ; 

C'est  par  les{;rands  malheurs.qu'on  apprend  ses  ressonrcMi. 

Je  pourrai  dans  ce  jour  périr  avec  mon  fîk, 

Mais  ma  mort  peut  servir  au  bien  de  mon  pays  | 

Et  si  nos  citoyens  tiennent  tous  ce  langage, 

Du  salut  de  l'Ktat  c'est  le  plus  sûr  présagCi 

AMBLÉTUSE. 

lis  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  sort) 


ACTF  I,  SCÈNE  r. 
Crojei  qu'ils  bduïraicDC  leur  diaie  avec  Iransport 
Si  Cilaû,  en  lombont,  pouvoit  laurei la J'nDce^ 

fi'esl-li,  je  l'oTOiiPrai,  ma  plni  ferme  fapérance. 


i  ïoyioTii 


Le  secours  qu'à  grands  pas 
Peut-il  Torcec  ce  camp  d'élonnanto  slniclnre. 
Ce  cher-il'Deuvie  de  l'art  servi  par  h  ootUre, 
Qui,  nous  fnviruuiianlii'iniiuenseibouIeTHrti, 
.    Forme  un  autre  Calais  autour  de  do9  rrmpnrts  ? 
Conuucui  Vienne  et  le  roi,  que  l'ennemi  sdpare, 
Se  concerteront-il»  pour  l'assaut  qu'on  piëpare? 
Dtt  vainqueur  de  Créd  le  fatal  ascendant , 
Du  succès  d'Edouard  fst  le  tristf  garant. 
En  vain  Louis  d'Hmcourl,  i  Valois  ii  iîJète, 
Contre  un  frère  proscrit  vient  signaler  soti  iiJe: 
Ce  coupable  lijin,  ce  boaillniit  Godefroi , 
Long-temps  l'espoir  des  tii,  aujourd'liuï  Ipur  eS'riu, 
Bravant  de  nus  guerriers  l'imprudence  hndie , 
Accable  la  valeur  ioua  l'effort  du  génie. 
Pour  SCS  Tcui  pénétrants  l'art  n'a  plu*  de  secrets  ; 
La  France  doit  sa  perte  aui  talents  d'an  FTaUfoii. 

De&  lirigues  de  la  cour  quel  effet  deplorahlf  ! 
Ce  fut  en  routrageant  qu'au  le  rendit  coupable;       ^ 
Innocent  et  plongé  dans  l'horreur  des  cachols, 
Ln  sexile  «cnse,  halai  !  des  eneura  d'un  tisroi , 
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•  AiBT^viEBBS,  entendant  le  bruit  du  canon* 
Jeotends  toKÎoinB  gronder  ees  fiméres  mugissaQtec 

AMB&iTUSE. 

L'écbo  deg  men  répond  soua  nos  vjoÀtes  tremblantes. 

Efa  !  que  peut  désonnais  tooi  l'effort  d'un  grand  cœur 
Contre  les  noirs  Yolcans  d'un  airain  destnictcar. 
Qui  semble  renfenner  le  dépdt  du  tonnerre , 
Et  dont  le  seul  An^is  effiraie  encor  la  terre, 
Mais  qui ,  des  nations  réglant  bientôt  k  sort , 
Dans  le  monde'ëtehdra  l'empire  de  le  mort , 
monument  infernal  d'un  sîède  d'ignorance , 
Où  l'art  de  se  dâruire  est  la  seule  science ?... 

(Âpart.)  ^ 

Grand  Dieu  !  c'est  pour  punir  les  crimes  dies  humains 
Que  du  feu  de  l'enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains  ; 
Et  tu  peux  t'en  remettre  k  nos  cœurs  sanguinaires  ^ 
De  rendre  ce  ûésa  plus  mortel  à^nos  frères. 
(^A  AmbUtttse,  m  neniendant  plus  le  bruit  du  canon,) 
Amblétuse ,  le  lipiit  est  soudûn  suspendu. 

AMBLÉTU8E, 7i part,après  ^voir  écouté  un  moment. 
O  silence  eifirayant  ! 

SAIS  T-p  I E  E  a  E ,  regardant  au  dehors. 
ÂJoA,  tout  est  perdu  ! 
Je  ne  yois  point  flotter  l'ëtendard  de  1»  gloire , 
Qyi  devoir,  sur  la  tour,  m'amoncar  la  victoire. 

AMBLÉTUSE. 

n  n'en  faut  pas  douter ,  nos  guerriers. sont  vaincus. 

SAIHT-PIERBE. 

S'il  est  vrai,  je  frissonne  !  Ah  !  fnon  fils  n'est  donc  plus. 
Il  n'a  jamais  su  fuir....  Sa  chaleur  indiscrète 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  sage  retraite. . . 


ACTE  I,  SCSKE  L 

{A  paru), 
n  ut  mnrt;  et  ma  plcan...  Qae  &i9>je?OiB0D  pijs 
QnBDd  \e  l'oorai  sauvé,  je  plmirrai  mon  fiis. 
AnwuT  de  ta  patrie^  ô  pure  et  vive  Qanune, 

RjiUame  dat36  moD  sein  ta  transporiï  gf-nrtrn^  ; 
Que  m«  pleuTï  paternels  soienl  séchés  par  tes  TeaL 
C'est  mon  pays,  mm  roi  »  la  France  quj  m'appelle, 
El  Don  le  HDgd'uD  fiis  qui  dut  mourir  pour  elle... 

i,À  Amblèlu^cJi 
Coom  i  amnnDparlS,  aliez  loul  éclaircîr. 

iÀmblétase  larl.) 

SCÈNE   H. 

SAIKT-PIKRRE.  seul. 
TdiCi  doDcIf  moment  que  j'ai  su  pressentir!! 
De  tant  de  joars  crueli  voici  iheure  deruiàe. 
Hui'elleouTreïl'hoiuienr  Uplmraitecuiitn; 
C'eM  l'instant  du  Un»...  Rien  lui  [muit  jhcor. 
Digne  Elle  de  Vieane ,  îati^uds  Ali^oor ,  ' 
Qu'allez-Tinu  dnenic?...  Du  haut  de  DM  musilln 
Elle  a  dA  voir  le  •on  de  m  trâta  baïuUo  { 
Et  VïenDe,  qui  toujmin  Tcntroit  )d  vainqueuT, 
lie  voulait  point  niT*iTni  k  mid  (nmiar  miU>>ar..i 
(Vayonl  paroUre  JiHnorii 
Elle  approche. 


m  I.B  SiftGB  DB  GAULIS. 

SCÉ]!î£    IIL 

AUEUOR,  MfMe  é€  ses  fhmmer,  SACnNHEKRE» 


OawipÉvt! 
•▲iirT-«iCBmi»  àfflrf. 
ApcÎMdi 

A&liaOB,  tUaerrmm^mmK 

Si  doivent  toat  toos  < 
Si  des  mm  plsi  ^nad»  ponnàmt  boo»  atoibler» 
Le  destin  contre  bmis  «MBok  les  tiiifiMn. 
Le  roi ,  non  père,  Haroooit,  d^nne  «nkiir  inatoplik. 
Ont  aasûUi  partoot  et  cntp  ai  redoMBide. 
J'ai  Ta  pair  Harcowt;  oa  dit  le  loi  falessé, 
lU  inon  père  CM  cqilîf  dNm  TÙBqfaenr  coorrciocé. 
Vos  scddits  s'arançoient  dan  on  cafanetenâde. 
Soudain  tonne  Tainin ,  jas^'alois  invisible  ; 
Et  SCS  boQches  de  Sea  TomiBsent  dans  nos  ran|(» 
Les  ÎDstnunaits  de  mort  qnll  porte  dans  ses  fiaacs. 
Kos  braves  dieraliers  et  mon  père  à  leur  lête 
Pe  cent  globn  de  fer  ont  brar^  la  tempête, 
Quand  sous  des  coups  nxjrtek  son  conrsierdiaDeelnt 
L'entraîne  et  se  débat  sur  mon  père  sanglant. 
Pins  prompis  que  tous  mes  cns«  qu'ils  ne  pouvoient  enicndfey 
Les  Françob  éperdus  volent  pour  le  d^ndre. 
Combien  l'amour  enoore  embrasoit  leur  valsur! 
Pour  leur  père  commun  ils  avoient  tous  mon  cccnr! 
Mais,  tonjoars  plus  iatal  pour  les  pins  magnanimes. 


ACTE  t,  SCENE  tu 

Ce  tiialre  n^ajuble  CDBse  m  vietùdei  ; 

£(  iH»  tuig>émi«piTsMfeiaxm*>ianUt 

Be  toni  qu  un  long  monrean  de  mUtrei  fumuiH. 

Sur  kl  rnis  ^pais  de  te  rme  etratfr , 

Le  gUî<e  d  de  U  fl^iwTn^  adterë  le  rar^r  ; 

El  àa  Angiois  nïnqunm ,  en  détisUDl  ta  foua , 

Mon  père  enfin  tvçtHt  de»  l<n  et  des  leRvurs. 

C'en  su  Os  d'Èàoaui,  )«k>Di  de  »  viilknix. 

Qu'on  ditijaïl  ■  rendn  Ind^lHU  de  u  lance. 

Quel  »>rt  I  ..  Aniant  que  Tmu  je  m'en  dois  iffllget... 
Mais  ma  hooche  frémît  de  Tons  iiiteiroger , 
Hadaine.  Je  fus  père...  Mb  I  ce  cocobst  fiuieile 
M'enlère-t-a  encor  le  «ni  fils  qui  me  rené  ? 

Je  l'ai  TU,  inBlgn'  lui,  porté  par  nos  «oHals, 
Qu'il  inondoit  da  <i3qg  qui  coaloil  de  sein  bras. 
Tant  qu'il  a  pu  combattie ,  i!  fiit  notre  npcruui& 

r  mpre,  el  son  Mng  a  coulé  pour  U  France!        ^ 

Double  laveur  des  àeai  qui  se  répand  inr  moi  ! 
J'ai  donc  an  Ëk  encore  il  donner  k  mon  roi  ? 

Dieul  l'admiration  a  wspendu  me^  liuiae*!... 

OomiTTTaîmait  ftuçoii  t  â  tranqiart  pbû  4e  dura 
Quand  Viennes  qnhtaM  pcwr  m  dnwt  «n^, 
Voui  renqilisiiez  Ters  nmn  ■»  dcTsin  paternels. 
Je  le  moîa  toa)ii«n  du»  mm  las  iiit^id»; 
Quel  MMu  a^iti  de  ngi  ptnl  tae  «OH»  limid*  7 
%. 
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sAiVTHPiEmBEi  voulant  sortir. 
Je  coan  rar  les  remfMirts  recuieillîr  noê  débri» 

ALiinoB,  ^arrêtant. 
Demeurez.  C'est  nn  soin  *c{u'Aurèie  a  déjà  priii. 
L'Ani^kûs  est  retire  ;  son  camp  paroit  tranquitle  : 
Tout  est  en  sAreté  sur  les  mors  de  la  ville. 
Mais  dn  sort  de  mon  père  il  fiuit  nous  occuper: 
Au  courroux  du  Tainquenr  pooiTft-t-41  échapper  ? 
Pour  savctir  ses  destins  ma  frayeur  et  mon  *zèie^ 
Députent  vers  i'Anglois  un  écuyer  fidèle^.. 
Pardonnes!  ses  pénis,  présents  à  mes  douleurs, 
Ébranlent  mon  courage  et  m'arrachent  des  pleurs. 
Vous  le  voyez,  hélas  !  sage  et  h/f^e  Saint-Pierre , 
Pjdouard ,  peu  content  du  trtSne  d'Angleterre , 
Veut  encor-,  dans  Pans,  hénter  de  nocTrois  ; 
De  sa  mère  avec  iàste  il  r^Iame  les  droit»  : 
Valois  même  4  ses  yeux  n'est  qu'un  prince  rebelle... 
S'il  va  punir  mon  père^en  sujet  infiSèle  ? 

SAIHT-1ÇIXBB.E. 

Edouard  des  François  cherche  à  gagner  les  coeurs , 

Et  non  à  les  aigrir  par  d'injustes  rigueurs. 

Biais  si  de  son  couiroux  la  prompte  violence 

Peut  sur  la  politique  emporter  la  balance, 

Le  jeune  Haroourt,  qui  brille  entre  ses  Êivoris , 

Harcourt,  que  votre  père  éleva  comme  un  fils , 

Lui  qui,  filmant  l'espoir  du  plus  tendre  hyménée , 

Vit  à  sa  noble  ardeur  votre  main  destinée , 

Lui,  l'auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du  coeur, 

Saura  fléchir  ee  roi,  que  lui  aenl  rend  vainqueur. 

AlltfnOB. 

Ah  !  c'est  le  seul  FVançois  parjure  à  son  vrai  maître  ; 
Que  î'auroife  à  rougir  des  bienfiiits  de  œ  traître  ! 


Son  nom  at  mon  opprabrr.  ai  us  perfides  niaiiB 

Ont  brisé  dès-laag-tanps  tout  les  mNAa^les  plus  saïnD. 

PooT  ringrat  qui  J'oublie  et  qui  le  déhoDore. 

Quand  j'urepiai  hh  cœur,  il  meiitoH  le  niien- 

L'sitraii  de  sff  vertus  fui  mon  preaùer  lieo. 

Mes  feoi  11  etopnintoient  pas  on  onjir»  iju.  mjsière. 

Des  coupsLIes  amours  refuge  nécessaire  ; 

Tlaoi  <R  simplicité  d'vxc  liiDnceiiK  snkur 

On  o^e  i  l'univer»  avouer  sou  vainqueur. 

Soit  que  daus  les  toumoii ,  école  de  la  ^loirf  ^ 

Il  lit  le  noble  essai  des  ieui  de  la  victoiie  -. 

Soit  que  son  bcos  ,  vrngMtr  des  eLréiieus  avilii. 

Abattit  le  croissant  et  relevât  les  lis, 

Hes  chiffres,  mes  «Duleuts  oinoienl  toujours  ses  armes; 

Toujours  il  crai  son  sang  trop  pnvé  par  mes  larmes. 

Ah!  ce  sang éloJt  pur.  En  plaignant  son  mallieur, 

L'amour  éioii,du  moïna,  console  par  l'hoaaeur; 

Riais  i)  me  faui  pleurer ,  duis  sou  uiomphe  impie ,  «  - 

Des  eiplotts  dont  l'éclat  augmente  l'infamie.  v 

SCÈNE  IV. 

AMBLËTTJSE,  SAINT-PIBRaE,  .AILIÉHOR. 

A>ii.iTO(l,  à  SaiitlrPitrrt.    ■ 
Il  u'est  plai  d'eq 
Blessé ,  nuis  pku  u 

A  iraven  lapUeur  qoi  eounokiOD  nugi, 
Se*  jt\a  élÎDCeloieiM  da  fen  de  ira  ooàng*. 
A  peine  de  «au  stng  Qa  urtu  l«i  flou  ' 
Qu'iQ-devuit  de  la  mort  3  iMOtime  an  h^nt; 
Et,  du  brave  Maoni  i«poD*au  In  buuiiini, 
Il  a  pom  h  TMiiU  Miuri  Màbanïèm. 


9S  LE  SIÊCE  DE  CALAIS. 

U  voulott  plus.  Nos  soins  retiennent  sa  dialeur  « 
Impradence  excosaUe  à  sa  )emlie  ▼•bof.... 
(  Voyant  parottrt  Aurèle.  )  .  ^ 

Le  voici. 

SCÈNE   V. 

AURIËLE,  h  éfés  en  étharpe ,  4!i  ioutenu  pat 
un  bourgeois  ;  •  6  A  1*11  T-P I S  R R  B ,  A LI  £  N  O  R , 
AMBLÉTUSE.    • 
•AiBT-piEBBE ,  h  Aarktej  allant  h  lui  éf  fetnbtassant. 

ViBfts....  Reeois  krprh  de  ton  courage, 
Mon  clier  fils  !  de  mon  sang  tu  hâa  utL  digne  tisage. 

(  Le  pressant  sur  son  cdSUr.  ) 
Du  plaisir  de  le  voir  nobleoient  Y^panda ,  ^ 

Sens  tressaillir  ce  coeur  de  qni  tu  l'as  tèçïi. 

ÀVHÈLl. 

J  en  conserve,  mon  père ,  eft  ces  mommts  fîmestesy 
Assez  ponr  hcDoorer  et  vendre  cher  ses  re!ites , 
Et  pour  tenir ,  peut-être ,  à  nos  fier*  ennemis 
Ce  qu'en  d'autres  conâMRs  mes  essais  ont  promis..!. 
De  mes  sens  trop  émus  excusez  la  ibiblesse!... 

(  Il  s'assied  f  son  père  le  serre  entre  ses  bras,  ) 
Vos  yeux  baignent  mon  front  de  larmes  d'allégresse. ... 
Que  ue  pnis-Je  en  triomphe  expk^  da&s  vos  bras , 
Vous  montrer  ces  remparts  sauvé»  par  mon  trépas, 
Donner,  en  vnii  François,  à  mon  heure  dernière, 
Mon  sang  à  ma  patrie  et  mes  pleun  à  iaioB  père  !... 

(  À  Aliénor.  ) 
Madame ,  savez-vous  le  nom  de  Bion  vainqueur  ? 
Sous  le  bras  d'un  héros  je  tombe  avec  honneur. 
Je  défendois  Hfovourt  mourant  sur  la  poussière  ; 
Un  guerrier  m'a  Ums^....  J*m  rec^nAn  ton  «frère  : 


'ACTS  I,  5CËSB  T.  91 

)  ri^en  ^i  Ip  mociraiil  «si  Is  plus  maUmireui  ! 

A.,t,0,,i,.,l. 
rici,  ta  rrnx  lui  choiiii  les  plus  cher»  virtioirs! 
<,>u'il  doil  èLre  eSiije  du  bonbeur  de  eei  ciioi»  I 
ÀMBLÉTUSE,  à  Saiat-Pierre,  ea  uuijuhI,  Je  loin, 

arriver  lei  chefs  des  bourijeoh. 
Ami .  les  liieb  du  peuple ,  en  ce  momenl  d'cOiaî , 
Sur  ican  derniers  drrvoin  lieiuteai  prendie  ta  IdL 
lAiBi-P.EiinE,  friiattt  iigiie  qu'on  les  /ttij.e  tïrlptrr. 
iAAl.é,ior.} 
Benilei-lGUT  votre  père  en  gouvetniut  leur  zMe  ; 
Que  votre  si'xe  eu  Tous  ait  toujoais  LUI  modile. 
Souveraii!  des  Fruiçuis ,  il  peut  totit  «ui  leuia  cceon  : 
C'est  lui  qoi  ^1  ïouvenl  leor  ploiio ,  ou  leurs  malhrun  ; 

En  ainiaut  la  patrie,  il  nous  la  rend  plus  chèrtr. 
D'un  Jifiiple  sans  espoir  erlaîtpi  la  valeur  ; 
Vous  éxa  son  oracle  ;  il  mnsul/e  l'hooneuf . 

SCÈN'E    VI, 

CH£Fi  DES  louBCEOia,  SAINT-îlElUtS,  AUBÈLB, 
ALlEflOR,  iMBLÉTUSË.  , 
s  AiNi-ïiEiiBE,  aax  ckefi  dei  bourgeois 
DÉFENSEURS  da  Calais,  che&  d'un  peuple  Sdèle, 
Vous,  de  noa  ohenlina  l'eDTie  et  Is  imdita , 
T'audra-t-il,pinr  un  ten^,  voir  le*  i«n  In^rdt 
A  nos  lis  usurpa  a'omii  nu  «<m  rempart!  ? 
I.B  KcoDde  moisson  Tient  de  dorar  nos  plsinai 
El  de  lomLer  eocor  sons  «fes  mains  inbtmnÔMai 
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La  valeur  des  François  dispute  à  leur  prudence 
L'honneur  de  tant  d'explbits  et  de  tant  de  constance. 
Vingt  fois  de  ses  travaux  comptant  le  dernier  jour, 
L'Anglois  de  l'autre  aurore  a{]^loit  le  retour, 
Et  par  nos  murs  ouverts  retirant  le  carnage , 
Sut  leurs  restes  tombants  raëditoit  soii  passage  : 
Le  jour  reparoissoit;  et  ses  regards  surpris 
Trou  voient  un  nouveau  ntva  formé  desi  vieux  débris. 
Ses  pièges  destructeurs  renverses  sur  lui-même , 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extrême , 
L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts  qui  n'ont  pu  vous  lasser. 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles, 
De  rbumaine  foiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  vimes  ces  fléaux,  l'un  par  l'autre  enfantés. 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et 4ies  saisons  le»  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  &im  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
lit  la  contagion,  sortant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  fiaiit  éncor  nos  bourreaux. 
Le  plus  vil  aliment ,  rebut  de  la  misère , 
Mais ,  aux  derniers  abois ,  ressource  hoirible  et  chère , 
De  la  fidélité  respectable  soutien , 
Manque  à  Ter  prodisué  du  riche  citoyen  ; 
Et  ce  Êattal  combat ,  notre  unique  espérance , 
lious  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France, 
Tandis  que  cent  vaisseaux ,  environnant  ce  port  y 
Renferment  avec  nous  l'indigence  et  la  mort. 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avoit  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pouiTois  avec  vous  résoudre  vna  vertu. 


ACTE 

I,  se  EUE  VI 

Maisl 

injusle  Édoiurd  i 

ions  ordonne  le  crinW) 

Il  VfU 

I  (ja'en  abjurant  n 

nueroHégirime 

SurU 

mtae 

de<  lu.  nu  ni^pis  de  noi  lois. 

UUH- 

raient 

„rrilèseaa 

(oriae  su  dcoiU. 

Il  prcl 

[eudc 
inceqi 

«Toirsfsr 

oDquétmnouvcllei. 

Eapr 

uip»,lo«n« 

h  da  anjet»  rebelles. 

Vous 

aedoi 

merm  poînl 

h  nos  trûua  ^ais 

Celfi 

;«>,ple 

homeui.... 

,  qu'ils  n'imiteroienl  pas 

Vous 

point  samU, 

Leifri 

iï  de  t. 

antdosflng, 

.lefi-uitdelantdeièla. 

KoLi, 

rtioi.. 

1^-7.  U 

'  trrpas  le  plus  digue  de  vous. 

Je  va, 

ishUienoaoeai 

de  tracer  la  canifere, 

(joute 

nique 

;  nu  ïcrtu  s 

■,im,nm.lapremitre. 

UoD  ]>ère  projetait  un  noble  sairïiice.... 

Quul  linuLenr  que  sans  lui  sa  fille  racraoïplisie  ! 

Ati  I  j'en  rcndï  grâce  DU  ciel  !  Calais  fei  mon  berceau , 

Et  jp  veui  avec  tous  y  trouver  mou  tombeau, 

Puisqac  votre  valeur  ne  peut  plos  t'y  d^'lèndre , 

Faisons-nous  un  bficliei  de  la  patrie  en  cendre. 

Suijge/  que,  celle  nuit,  le  vainqueur  furieux, 

De  re  peuple,  cpaisj  par  tant  de  diiiéraillFS , 
A  peine  un  foible  rnitg  courQjiiie  nos  luurailles  ; 
Alltudrez-voufi,  amia,  ainsi  que  dans  ÛeauvaiSi 
i,;LicleH>ldatreruGO,«>idedeforbits,  .  | 

Su[  le  aeiu  palpitant  des  lèmmea  égorgi^et ,  |f 

I  vaine  viu  fil*  «augluiu ,  vo»  Slki  aiUn^ea?.  ^^ 


ACTE  I,  SCÈNE  Vt 
tSait  rbiuite  Edouard  doui  ordonui  le  crisu] 
H  <nit  ija'cn  abjuranl  noire  roi  légitime 
Sur  le  trAoe  des  lU,  aa  mépris  de  noi  loii, 
Un  Ktnteiit  sacrilège  autorise  sa  draiu. 
Il  prétend  raXToir  9M  conpitM  Daiivellei, 
^  prince  qui  paidontae  k  da  siqeta  hImIIm. 
Vdos  ne  douoeiez  point  ft  nos  trùtes  ^tu 
Cet  exemple  honleni..,,  qu'il!  n'imileroient  pas. 
Vous  n'irai  point  loniller  one  glmre  inunorteUe , 
Le  [frii  de  tant  de  nnc,  le  fruit  de  tant  de  liit. 

ous  moummi  pooibrei,  pour  qui  nom  viTioui 
Choisiuei  le  Injpu  lê  plus  digne  de  vom. 


fàonteiit  que  n^  rarm 

Cïoj-ens,  j'emrpvoiB  q 
Aliead,  sans  le  pie^ii 
JjO  néa-e  pniïettoil  un  noble  sacritice..,. 
gf  jt^oxabetiT  ipie  sans  lui  w  fille  l'aaMnipllsae  ! 
"^£;t    roBAa  grAce  au  ciel  \  Citais  fi»  mon  ber 
\^_^^^:K   «KBCïDUay  ti-ouver  niQQiouibeau. 
■   talent  M  peut  plus  a'j  defenjre, 
1  bAdw  de  la  patrie  en  cendre, 
ili-te  viimpieut  Iniiei 


Z  bQKT^ttM. 
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La  Talenr  an.  Françoit  diapiite  4  leur  prudence 
L'honneur  de  tant  d'eifpMntset  de  tant  de-  constance. 
Vingt  §o\s  de  ses  tnnrnix«omptant  le  dernier  jour, 
L'Anglois  de  Fautre  aitïoreiqppeloit  le  rttour, 
EÏ  par  nos  nnus  oiiverti  retirant  le  carnage, 
SfSt  leurs  restea  tombants  médîtoit  soli.  passage  : 
Le  )our  reparbissoit;  et  ses  regards  snipris 
Trouroient  un  noareau  ntar  fenné  des.  vieux  débris. 
Ses  (Hèges  destructeurs  renrersës  sur  lui-inème , 
Ce  courage  plus  grand  ^e  son  courage  extrême , 
L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renonce 
Aux  périls,  aux  assauts  qui  n'ont  pu  vous  lasser. 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles, 
De  rbumaine  finblesse  ennemis  invindbln. 
lîous  TÎmes  ces- fléaux ,  l'un  par  l'autre  enfantés , 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et -des  saisons  lea  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  ftim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Kt  la  contagion ,  scnrtant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  fait  èncor  nos  bourreaux. 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère , 
Mais ,  auxjdenûers  abois ,  ressource  horrible  et  chère , 
De  la  fidélité  respectable  soutien, 
Manque  à  Tor  prodigué  du  riche  citoyen  ; 
Et  ce  fiïtal  combat,  notre  unique  espérance, 
lîous  sépare  à  famab  des  secours  de  la  France  « 
Tandis  que  cent  vaisseaux,  environnant  ce  poit , 
Renferment  avec  nous  l'indigence  et  la  mort 
Si  d'un  peuple  assi^  la  demi^  infortune 
Ne  nous  avoit  réduits  qu'à  là  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pouxfois  avec  vous  -téeoadre  ma  vertu. 


ACTE  I,  SCÈNE  Yt  9$ 

Mais  rinîiute  Edouard  nous  ordonne  lê  onaoMrV-. 
n  veut  qn'en  abjurant notreïor l%itiBW  ' . 
Sur  le  trâne  des  lis,  «a  m^ria  d»iiM  Ipift*  '  ' 
Vn  serment  sacrilège  amoriae  ses  WntiL  ■  '  •  " 
Il  prétend  redByoir  IM  eoiMélët«lta^ 
En  prince  ipii  pifdofcibe  H  an  sujiw  nMki. 
Tons  ne  donnerez  point  ^ifk  ttvtés  Ab     *  ' 
Cet  exemple  litmteiiX../4!i^^9i»ftMi)Bitmiint  pââ. 
Vous  n'irez  point  soniller  la^f/jiakte  immortdle, 
Le  i^Hx  de  tant  de  «me,  lé  finit  déliant  de  1^ 
Npus  mourrons  pour  w  ifM|  pour  ^  âb«t  Tivions  tooy. 
Choisissez  le  trépas  le  nhu.diimi  de  roa$» 
Je  TOUS  laisse  lliefulear  dt  tnoer  h  curiArai 
Content  gne  um  rertû  s*j  SM»>ra  la  praiiira. 
ÀLiiaoB,  4uur  Aouf^eoMi      # 
Citoyens  ^  j'entrevois  quel  eflbrt  cm^ageux  ' 
Auend ,  sans  le  prescrire,  un  ckef  si^én^nux. . 
Mon  père  projettoit  un  noUe  sacrifice.... 
Quel  bonheur  que  sans  lui  sa  fiUe.raocora^isse! 
Ah  !  j'en  rends  gr&ce  au  ciel î  Calais  fiit  mon  bèiceau» 
Et  je  veux  avec  vous  y  troifVer  ifion  t^mbetv. 
Puisque  votre  valeur  ne  pevt  pli0  t'y  dëfoidrè ,        *    : 
Faisons-nous  un  bùcbtr  de  la  patrie  «n  cSbife. 
Songez  que ,  cette  nuit ,  le  Tainqne«r  fiirieax , 
Peut ,  au  ptemier  assaut^»  vo^  «naître  en  ces  lieux.    . 
De  ce  peuple,  ^misë parifant  di^fitDérai]leâ.y   .. 
A  peine  un  fpible  rang  comonng  njia  mpreflles  ; 
Attendrez-vous ,  amSs ,  akMÎijuedaDS  QèanTaîs, 
Que  le  soldat  fëroor,  «<ids  de  lbi£ûts , 
Sur  le  sein  paipitant-des  ftnmes  égoigéesj^. 
Traîne  vos  fib  sangkqti^  Toa  fiOei  <Nilia§éfs.I 
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Li  valeur  dtt  Françoit  diqpme  4  lenr  prudence 
L'honneur  de  tint  d*e«plinli  et  de  tant  de  oomtaiire. 
Vingt  lois  de  lea  trerauz  eomptant  le  dernier  jotir, 
L^Ànfjittk  de  Vautre  enrore  «ppeloit  le  retour, 
El  par  nof  nuit  ouTerli  re^iirant  le  carnage, 
Sur  leurt  rettea  tombants  médîtoît  aen  paaeage  : 
Le  Jour  reparoiieoit;  et  ses  regards  eoipris 
Trou  voient  un  nooreau  n(ur  fonaé  dea  vieini  dâirit. 
Set  pièget  dettroctenrt  renTen^  tur  lui-niéme , 
Ce  courage  plut  grand  ^ue  ton  courage  extrême. 
L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périlt,  aux  aatautt  qcà  n'ont  pu  vont  loaaer. 
U  remit  sa  victoire  à  cet  fléaux  terriblet, 
De  rhumaine  IbibKette  ennemis  invindblet. 
lîout  vtmet  cet  fléaux»  l*un  par  l'autre  enfimtét. 
Multiplier  la  mort  dans  cet  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et  det  eaitoiit  let  rigueurt  menrtrièresi 
La  disette,  la  ftim  nous  ont  ravi  not  frèret  ; 
Kt  la  contagion,  scnrtant  de  leurs  tombeaux , 
De  ces  morts  si  chéris  foit  encor  nos  bourreaux. 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère , 
Maïs ,  aux  derniers  abois ,  ressource  horrible  et  chère , 
De  la  fidélité  respectable  soutien. 
Manque  à  Ver  prodigué  du  riche  citoyen  ; 
Et  ce  iatal  combat ,  notre  unique  espérance , 
I^ous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France* 
7'andis  que  cent  vaisseaux,  environnant  ce  poii , 
Renferment  avec  nous  l'indigenoe  et  la  mort 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  derui^  infortune 
If  e  nous  avoit  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pouiTois  avec  vo«s  résoudre  ma  vertu. 


ACTE  I,  SCÊHE  VL  qS 

Mais  rinînite  Édonani  dom  ordooM  lé  crâwv 
Il  wat  4|tt  €B  wifimiit  nom  fof  MJlptBM 
SurlBiKàaêdmh»,mméftkàÊ'moêhk^    - 
Vu  Mmoit  Mcrilèie  «ilitiit  Mi  âhtft, 

pveHDQ  letSfUB'  ici  Cni^MNi-BODmMiy 

Es  prinoe  qui  ptidoIrtM  l'iln  n^iti  nMbfc 
Toof  M  donnerez  poinil  m  trlutiAili     ' 
KjR  exemple  nontesz»***  qniis  ninimwwii  pei^ 
Vous  nirez  point  loaOkr  ii|iè  ^Mm  I— witJh» 
Le  iftix  de  tant  de  MM,  k  finit  di|  lest  de  illt, 
Ifouf  mourfone  poor  Crei|  pour  qni  aow  Tiviona  tMM. 
dioltiMez  le  tr^ag  le  pina  ^^pe  de  ▼«Mi 
Je  Toof  laiife  llieiiiiear  4i  tnoer  k  flnîiM, 
Content  qne  ma  v«rtiî  a^  aMMtM  k  pnBlAra. 

ALlrfnOB»  «MT^ONf^eOMi        # 

Cttojeni»  fentrevoia  quel  efert  eonyagni»  ' 
Ailend,  tant  Je  preKiire,  nn  cbef  fifénéienz. 
Mon  pèfe  projettoît  nn  nobk  Mcrifice.... 
Qnel  bonheur  que  sana  lut  fa  fiUe  l'aoeonplifae  ! 
Ali  !  j'en  renda  grftce  an  del !  Galaia  Int  mon  berceau, 
Et  je  Yeux  avec  Tona  j  troit^er  mcm  tombem. 
Puifqoe  votre  valear  ne  pent  php  a'jr  ddtjmdrey 
Faiaonf-nona  un  bAdaer  de  k  patrie  en  eibdvi. 
Soiigex  que ,  oette  nui,  k  Tainqnear  fivMU» 
Peut,  au  prenner  aMant^^ae  Tol^midtrB  en  ces  liens. 
Vyt  ce  peuple^  époiid  pviànc  df*ftinéral]ka, 
A  peine  nn  Ibilik  rang  cottroone  npa  mniiBki  ; 
A  ticjidrez-Toni ,  amb  t  alui  que  daoa  QèanTala» 
t^iic  le  itoldat  Ajroer,  «ade  de  iwfidiay 
Sur  le  sein  paipitant^dea  ffwiiiii  éjytféWfc. 
l'raiue  roa  fila  iangknt»>  Toa  fiOei  out^féeal 
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Li  valeur  an.  François  diapiite  4  leui  prudence 
L'honneur  de  tant  d'eifpMntset  de  tant  deoonstance. 
Vingt  fois  de  ses  tnnrnix«(»nptant  le  dernier  jour, 
L'Anfi^loîs  de  Fautre  anïomqppeloit  le  i^^iour, 
EÏ  par  nos  murs  ouvert!  retirant  le  carnage ,  ' 
S8r  leurs  restes  tombants  mëditoit  soli.  passage  : 
Le  Jour  reparoissmt;  et  ses  regards  surpris 
Trouroient  un  nouveau  ntar  fonné  des.vîetix  débris. 
Ses  pièges  destructeurs  renyersës  sur  lui-4néme , 
Ce  courage  plus  grand  ^e  son  courage  eitréme , 
L'ont  enfin ,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts  qui  n'ont  ptt  vous  lasser. 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles, 
De  rhnmaine  foiblesse  ennemis  invincibles, 
lîous  vîmes  ces  fléaux,  Tnn  par  l'autre  enfantés , 
Multiplier  la  mort  dans  ces  Ueux  dévastés. 
Du  ciel  et -des  saisons  lea  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  ftim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Kt  la  contagion,  sortant  de  leurs  tombeaux  » 
De  ces  morts  si  chéris  fait  énoor  nos  bourreaux. 
Le  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère , 
Mais ,  auxjdemiérs  abois ,  ressource  horrible  et  chère , 
De  la  fidélité  respectable  soutien, 
Manque  à  Tor  prodigué  du  riche  citoyen  ; 
Et  ce  fiïtal  combat,  notre  unique  errance , 
I^ous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France  « 
Tandis  que  cent  vaisseaux ,  environnant  ce  poit , 
Renferment  avec  nous  l'indigence  et  la  mort 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avoit  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pounrois  avec  vous  résoudre  ma  vertu. 


ACTE  I,  SCÈNE  Vt  qS 

Mais  l'inîuste  Edouard  nous  ordonne  lé  cnamt 
n  veut  qn'en  apurant  notre  ror  Ulptûne 
Sur  le  trâne  des  lis,  an  m^r»  de 'noi  lok*     ' 
Un  serment  sacrilège  aatorise  ses  dloitf.      , 
Il  prétend  redBToir  ses  eooljiiétèsiAte^pâlee, 
En  prince  qui  pifdofcibe  ï'éeM  sufets  rebeDes. 
Vous  ne  donnerez  point  t  âjM  trutes  Atts 
Cet  exemple  litmteiiï....  qaHls'&*imiten>ient  pas. 
Vous  n'irez  point  souiller  une  ^ire  immortéOey 
Le  j^Hx  de  tant  de  sans ,  le  fruk  dé  tant  de  zèle. 
Nous  mouRons  pour  le'  roi  j  pour  qui  nous  Tirions  tons. 
Choisissez  le  tréjpas  le  plus  digne  de  toui. 
Je  TOUS  laisse  Hioonneur  4^  ttaoer  la  cairière, 
Content  que  nu  vertu  s'y  montre  la  première. 
àlziHhob,  aux  bourgeois,      * 
Citoyens  »  j'entrevois  quel  eflôrt  courageux 
Auend ,  sans  le  presciire,  un  ckef  si  généreux. . 
Mon  père  projéttoit  un  noble  sacrifice.... 
Quel  bonheur  que  sans  Im  sa  fille  l'accomplisse  ! 
AL  !  j'en  rends  grftce  au  ciel  !  Calais  fut  mon  berceau , 
Et  je  veux  avec  vous  y  troùVer  ifion  tombeau. 
Puisque  votre  valeur  ne  peut  plqs  s'y  défendre , 
Faisons-nous  un  bûcbtr  de  la  patrie  en  cendre. 
Songez  que ,  cette  nuit ,  le  vainqueur  forieux , 
Peut ,  au  premier  assaut  ,^se  vo^  maître  en  ces  lieux. 
De  ce  peuple,  épuisé  parafant  de^fimérailles.,   .. 
A  peine  un  foible  rang  couronne  nps  «f^'^T^fll^  ; 
Attendrez-vous,  amis ,  aSnn  que  dans  Qëauvais» 
<^)ue  le  soldat  férocer,  «vide  de  fi»&its , 
Sur  le  sein  palpitant  des  femmes  égorgées ,. . 
Traiue  vos  fib  sanglanti^  Tos  fîllei  outngéea^ 


^  XB  SHËGE  aBf  GJkLAl& 

Ah  !  prércans  fe  ônsie^en  eédant  «a  mallMiv; 

Que  la  mort  soit ,  da  moins;  Fttâe  de  l'bomieur  ! 

Vous  Tenez ,  oomjone^moi,  :voA.époiisesf  fidèles 

Encoura^r  vos  maiitt  heureosemcSnt  cmelles  ; 

Et  pressant  dm  ]$àm  htm  lean  pères,  ko»  époux» 

Sous  nos  toiU'enflamniéBif'^lâBçer  avec^oqs.... 

Qu*Édou«id  n'ah  Vonquis,  dvu  taae  année  entière, 

Qu'un  stérile  monceau  de  cefidre  et  4e  pouasièwe; 

Que  le  parjure  Harepurt ,  confus ,  désespéré , 

Reoonnoisse  les  cœurs  dont  il  s'flst  séparé  ;  . 

Qu'il  en  meure  de  honte ,  et  que  xnon  digne  père 

Me  pleure,  en  m'admîrant....  comme* il  pleura  mon  (réie. 

Enfin,  qu'au  sein  des  fsux  qui  vont  nous  dévorer. 

Où  notre  gloire  encor  va  se  voir  épurer , 

Nous  puissions  dire  au  moins,  que, «ans  changer  de  maître, 

Cessant  d'être  Fhingois ,  Calais  a  cessé  d*étre, 

JiVBàLE,  h  pa^t 
O  noble  empoii;{nneflt!  désespoir  de  llionnenr, 
Qui  ranime  mes  sens  et  passe  ddns  mon  cœur  !... 

(  Aux  bourgeois,  ) 
Oui  ;  d  W  œil  inquiet  la  France  nous  contemple  ^ 
Et  son  sort  désormab  dépend  de  notre  exemple. 
Il -faut ,  pour  ralever  ses  peuples  abattus , 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chasser  àç  nos  bords  ce  vaillant  insulaire , 
Pour  ravir  notre  sceptre  à  sa  race  étrangère, 
Prouvons-lui  que  son  bras  peut  nous  anéantir , 
Peut  nous  réduire  en  poudre,  et  non  nous  asservir. 
L'Angloîs  nous  enviera  nos  sépulcres  de  flamme. 
Si  d'une  foible  ai^e  il  affranchit  son  àme , 
S'il  brave  la  nattu^  et  l'ose  surmonter , 
Notre  amour  ponr  nos  rois  peut  aussi  la  domter. 


ICTE  1,  SCEffE  TL 

!r,  mai!  U  prn,d  la  ^i,. 

de  ,o«  , 

eli-arrHe.) 

aia  je  ïn™ ,  par  des  flumnci 

!  cradles, 

i  point...  ils  en  fremiBent  loi 

IS..., 

ssorai  m'y  ptougei  ecbiiI  toi 

U9. 

(//vr«(«,,co™.. 

.ri.V.) 

.  i^u  j  bourgeois. 
DcmcDrE. . , .  O  mes  imûs  !  c'hI  le  ciel  qiu  m'intpire  ; 
\ons  vitrei.  J'ji  «tui  é  des  lieros  qiie  j'admire. 

(A^l,é,wr.) 
Déclarons  à  l'Anglois  vos  projet»  deslrocleurs  ;  ' 

Offrdris  dj  rfnonccr,  de  lui  rendre  la  ville, 
Et  l'or,  et  ces  dépôts  de  rieherae  inutile, 
S'3  mus  laisse  partir ,  guerrier* ,  fémines,  enfants, 
Et  porter  tooi  au  roi  Des  serricet  coDstfaa. 
Je. conçois  d'£douard  la  rage  irëiuïaunle..t. 
POor  sauver  sa  conquête  il  faut  qu'il  j  consente. 
Eb!  qD'inqKtttB  i  Philippe,  en  tes  nobles  pnqeta. 
De  perdre  des  icmparts ,  s'il  garde  sea  suj^  7 
Al»ndannons  pour  loi  nos  biens ,  natte  patnf , 
Sacrifice  plu*  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  ses  drapeaux, 
Oublions  nos  reveii  dans  d«  pâiJi  nouveaux; 
Qu'il  remette  en  nos  Ttniins,  auicojnbels  eiere^, 
Ses  remparts  les  inoins  sflrs,  ses  villes  menacées, 
Et  qu'en  nous  j  trouvant  les  An^is  rebuta 
Reconnoisscnt  Calais  dans  toutes  dos  cilA... 


(Monttanp^  IfoargéoU.) 
Madatae ,  à  œ  cBsooan  Toiis  Toye»  que  la  joiey 
CoBUDtfwr  Totc^Aront,  duis^lettis  yeux  sedéfilpiel.^. 

{AAnMétimrfi     v^     .  ♦ 
PtttM-jliraTe  AadilÀiifle.JUlez,oa^  " 

Au  «taquéraiit  Anglois  propoper  ee  tr«it&.... 

'^  »('Âm3$ bourgeois,) ^ 
Hoaé,  lÉuiûiiçoiis  «i  pcap]e  un  bonbeor  çpi*il  ignore/. . . 

(A  part) 
Quel  présent  je  vm%  &if«  ta  miûtre  qne  f  adore  ! 
{Ambiétuât  suri  d'un  eété,  Aiiénor  et  ie»  chefs  des 
bourgeois  sortent  d'un  autre,  ) 


9tn  uv  rmsMiE»  acti^^ 
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ACTE   SECOND. 


..      SCÈNE.  I. 

LK  COHTB  D'HÀRCODBT,  iMf. 

iJi^S  me  xsï  R)iil«n>i  (joct  tumidw  ranlua! 
Jf  rDU|;«  de  iDoi-nttoir  R  M  ne  nnumil  ]iIib! 
(.itc  qnr  fp  niDplB  d'infbitaDe  et  it  gloire, 
O^otemple  toa  Taïnquvnr^  il  pinuv  u  «-irioiTr^. , 
C3iH  HuttHUt  l  i  non  frbc,  k  mes  mii  immalé! 
U  marie]  cntocni  !. ..  à  qui  î  u  ns^emblè, 
SoiK  as^e  auiour  de  «w  je  vnb  Mu  omhi«  nruHef 
J'cDleiuIi  lu  loup  angtnttde  u  bmiclie  cipiraiiiR. 
yuB  de  dtioits  ^^nT^^s-  imtouniH  si  linig-lrm|». 
Rentrent  tons  duu  moa  Ime  it  Ka  donier*  Aorttili  * 
lltfnppent,  par  ta  nui,  XKU  oniUe  ^udua) 

La  home,  lesicmanb,h  mge,  )ad(«laiu, 

Mille  poboni  brAhnM  finnealenl  dant^Mui  oaur  -, 

El  l'ai>>a>iT,plu»uiriUe«noBddaoid%cnréme, 

S.'aixroîi  par  la  tontmeat*  qu'il  i«d(Htble  lù-mAnM. 

O  toi  doDt  j'ai  trahi  la  respectaUe  ardwr, 

Duni  j'ai  semé  \t»  )oui«  d'araortume  et^dlkaneni, 

Viens  joDïrdem 


»  ê 


SCilNE   lit 

un  OFFICIER  ANGLOIS,  lEl(ARGOURT. 

HAACOUAT. 
L^OPFlClSIt^ 

■  • 

EUe  vient  surines  pas  ; 
Et  j'ai  rempli,  votre  «rdre  en  ne  vous  nommant  pat. 

Himcou&T,  À  part. 
Je  brûle  de  la  Toir...  et  tcembLe  4  son  a^rochc i... 
De  ceux  qu'on  a  trahia  l'a^ect  e#t  un  re|Mrocha.^ 
(1/  finit  si  jne  al'officUr  de  se  rfiirer,  et  Vofjicier  sort.) 

SCÈNE  III. 

ALlEn.OR,  HARCpURT. 

ALiénoAy  du  fond  Mm  thédtne,  mtwchaiit  vert,  h 

comte,  sanâ  ttnwagenti  Ifi  reconnoUre  d'abord, 
Sbigheub  ,  )e  l/i^imflcai,  d'un  mooarqiM  vainqueur 
Je  n'osois  point  attend»  un  tel  excès  d'bonneur. 
■Quoi  I  pour  me  rmmrer  sur  ieaort  de  mon  père. 

(A'^artj  en  reconnaissant  Harcourt,  qui 
se  jette  à  ses  pieds)  • 

{À  Harcourt,) 
U  m'envoie...  Ali  !  grand  Dieu  !  c'est  Harcourt... Telnéraire  ! 
Qui  peut  donc  m'exposer  à  rborreur  de  te  voir? 

BAnCOURT. 

te  repentir  en  pleurs ,  Tamour  au  désespoir. 
Ah  !  calmez  un  moment  cette  ardente  colère  ! 


JLGTE  M,  SCÈNE  lit  loi 

ALIÉBOS. 

Ùbâê  à  ton  roi...  Puk-moi  de  mon  pète 

HAKGOUm*. 

Edouard  tons  (Hromet  de  nsptttet  ses  jours. 
ALiÉ^HOm,  avec  joit,  à  part. 
{A  RarcourI,) 
Àhl,..  Je  peux  donc  eesaer  d'entendre  les  discoun... 
(Faisant  quetques  pas  pour  iortir.) 
Adieu. 

HAmcovvr,  tmgÊMwutL 
YoQs  m  entendras  »  on  m^  note  esf  oeitMne. 
Mon  amour  Ibrienz  servira  focre  Ihôm... 
(L'arrêUuÊt,) 

Demeurez,  on  mon  srag  Ta  re)aiIUr  sur  Tsoib 

(1/  met  Im,  muûn  h  ttm  épéeJ) 

ALiÉvom. 
Ce  crime  te  manquoît  pour  les  couronner  tons  !... 
Malbeureuz  !  meurs  enoor  sans  réparer  ta  vie. 

HAmCOUBT.  ' 
Je  veux  la  réparer ,  c'est  m<m  uniipie  enyie. 
Daignez  servir  de  guide  aux  aveugles  tran^wrts 
De  ce  cœnr  forcené  jusque  dans  «es  remnids. 
Ce  cLoc  tumultueux  des  remoids  et  du  crime, 
Ta  m'ëgarer  peut-être  au  sortir  de  l'alikne. 
Un  regard  sur  moi-inéDie  olMcnreit  ma  raisiMi. 
Opprobre  de  ramoor,  fléan  de  ma  maison. 
Horreur  du  nom  d*HaraMBt  dont  j'ai  flétri  la  glsînu; 

Ai,iésoR,  fimterrompànl. 
Le  nom  d'Hareourt  flétri?  Udie!  oaes-Ca  le  cvbira? 
Va,  le  nom  des  b^os  par  wi  tnfm  poflé 
N'arriTe  pas  moin»  par  I  ffanMlitiM. 


fm%  LE  SIÈCE  DE  CAXAIS. 

Leur  gloire,  sur  ton  ficont  repoiusaot  rîn&nuie , 
Ssrt.à  mieiix  râàUîrer  ians  en  être  ^bscarcie, 
Ti  honte  est  à  toi  seul  f.  et  tes  fils  glorietUE 
Oublieront  ton  néant  pour  nommer  leors-ûeux. 
Te  ToiUi  ret^ranchë  d'une  race  immortelle, 
Qoe  déjà  tu  couvrois  d'une  splendeur  odUTeBe.  ^ 
De  ces  ûmenz  ^Broottrt  les  mftnes  empressés 
S'attendoicfnt  à  l'honneur  de  se  voir  surpassa  : 
Toit  cœur  a  dëmei^ti  sa  promesse  suUime; 
Tu  £iis  de  cent  vertus  les  instruments  du  crime. 
Avec  moins  de  talents,  ton  firère  plus  humain, 
,  Loi  qui  vient  de  pair,  peut-étf^e  sous  ta  main, 
Ofiîroit  à  notre  amour ,  par  un  rare  assemblage, 
Le  dtoyen ,  l'ami ,  le  guerrier  et  le  sage. 
Utile  à  sa  patrie  et  fid^  à  ses  rois, 
Ses  illustres  revers  flëtrisaflit  tes.exploitSb 
Contre  lui ,  centre  Vienne ,  armant  tes  bras  perfides , 
Tes  victmres  ^toieot  autant  de  parricides. 
Achève...  Ose,  cruel,  sous  ces  murs  malheureux, 
Me  voir  plon|^  vivante  en  des  torrents  de  iieux. 
Cueille  ces  vils  lauriers  que  l'Angloi^  veut  te  vendre^ 
Trempés  du  sang  d'un  frère  et  couverts  Ue  ma  cendre  l 

HAAGOUB.T.  i 

Ah  !  quels  traits  déchirants  vous  plonges  dans  mon  sein  ! 
Que  d'horreurs!...  Quoi  !  mon  frère  expirer  par  jna  main  ?. 
Kon...  Bfdis  sa  mort  me  rend  à  l'espoir  de  ma  race. 
Que  n'éties-vous  présente  au  jour  de  ma  disgrftce  ! 
L'ascendant  que  sur  moi  vous  donnoient  vos  appas 
Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 
En  me  privant  de' voua  on  me  rendit  rebelle. 
Exilé  de  la  France  et  souf^nt  vers  elle, 


ACTE  II,  SCÈKE  111.  io3 

Je  sn*wnBÊÊ  pour  poiùr  on  ministre  <yf  mrtir. 
Pour  l'en  chMicr  mai  in^wc  ca  j  icai 
Ab  :  de  ses  fik  ahsents  U  F^anoi  «il  phtt  càMt  : 
nas  je  TÎs  d'ëmngen,  ph»  l'amui  ami] 
Cesi  pour  die  «t  pour  vous  qw  j'ai  ioat  < 
Ma  Tsleor  en  irans  dens  Toyoîi  aiHi  plM  dovK  prîi^ 
iïdoand  sut  flatttr  mott  mmiiii  ,  ma  vcB^eaBae; 
Édonaid  me  part  It  ^lai  roi-de  la  Franc  a. . 
Mais  le  trys  d'Baiconit,  Hiiaflaani  am  finepr. 
Tient,  par  nn  coup  de  ftvdic,  édaiiar  mon  cnenr. 
Sor  des  niocts  entmaéi  me  fiajant  na  paasage. 
Mon  couToox  poumnimit  les  dân  db  canufif. 
Je  m'entends  ippder  d'une  BMmnnie 'voiz  : 
{A  part}         il  Mémor.) 
Je  m'airête...  O  mon  firèrel...  A  mes  pieds  je  le  toîs. 
Me  tendant  une  main  déchirée  et  tremblante; 
Le  sang  coule  à  longs  flots  de  sa  tète  fumante. 
Ses  dieveux  tout  trempés ,  et  sur  son  fitmt  épârs„ 
Me  laissent  avec  peine  entrevoir  ses  r^ids: 
a  Viens,  qu'au  dernier  soiqùr,  viens,  qu'un  firère  t'emlirassr  [ 
tt  Puisse  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  giAoe  ! 
«  Le  roi  perd  un  soldat;  qu'il  trouve  plus  en  toi: 
«  Va  lui  rendre  un  béros  ;  mrurs  un  jaur  corarae  moi.» 
Je  l'embrasse,  et  son  sang  est  lave  par  mes  larmes; 
Il  expire...  Je  tombe  étendu  svaes  aimes. 
On  nous  porte  tous  deux  aux  tentes  des  Tainqneors. 
Mes  sens  sont  ranimés  par  l'exois  des  daolenrs. 
Votre  nom  prononoî  dans  ces  moments  tembkt» 
Vos  dangers^  le  lécit^ie  vos  projels  botnfaks. 
Vienne  et  ses  dma  mépris,  tout  innfondMH.! 
JËn  a  tourné  jtn  ymm  k  ittba  cpiageux; 


t 

^ 
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Et  je  lens  qnaTaBiioiir ,  kHvqae  rhonçeur  l'^uM» 
Donne  enoor  plat  de  force  au  cri  de  la  natwe. 

^  bien  !  ow^reoigBr  nos  Baux  et  xm  ûneiâu. 
Je  peux  tout  ooliKer...  ViéDS  d^ivrer  Odaia^ 
Honds  uamaâheuieaz  père  k  sa  Ûie  trembUsoei 
i?À  la  gloire  et  la  tic  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'iroîs  te  cœfVrir  dei  lenrieti 
Qu'un  noble  aximir  prépare  aux  dignei  obe^dierB  ! 
Mais ,  hélas  !. . .  Vaine  erreur  1  songe  de  respérance  ! 
Le  salut  de  Calais  n'est  plus  en  ta  puissance  : 
La  ùâm  vient  d'éneryer  un  reste  de  soldats  ; 
Leurs  intrépides  ooèurs  ne  trouvent  plus  de  bras. 
D'ailleurs,  de  tous  nos  dhçft  la  promesse  sacrée, 
De  ces  murs  à  TAnglois  oÉre  ^léja  l'entréCt 

Oui,  je  connois  l'abime  dkj^  auia-entrainë. 

A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné, 

La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  lumières , 

J'ai  mis  entr'elle  et  mot  d'invincibles  barrières  ; 

Mais  je  puis  des  François  rejoindre  les  drapeaux... 

Que  dis-je?  eh  I  pensezrvous  qu'à  mes  sermeuts  nouveaux 

L'inflexible  Valois  rende  sa  confiance? 

r.douard  a  des  droits  sur  ma  reconnoissanoe  : 

Sa  fidèle  amitié  me  livra  ses  secrets. 

Irai-je  c<mtre  lui  m'armer  de  ses  bien&its, 

Moi  qui ,  malgiJé  la  voix  de  son  sénat  auguste  « 

L'ai  aeul  précipité  dans  cette  guerre  injuste  ? 

Ah  !  le  comté  d'Artois  tratna  jusqu'à  la  mort 

L'horrible  désespoir  d'un  impuissant  remord  ; 

Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 

L'inévitable  fin  de  qui  trahit  son  maStve. 
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JlLiÉSDB,  t.D;,=,,(  paruHre  benucoup  d£ monde. 
Qui  a'avftacB  en  cm  lieux  ?  Je  Vois,  de  (oulo  part, 
Les  cbeb  des  dlojesi... 
■  Anco'bKT,  apercevant   Aloujii   avec  les   iheli  Jei 

C'ast  l'omi  d'Edouard, 
C'est  le  bnve  Maiiuî  qne  celle  ^ude  annonce , 
El  ijui  ïieul  de  son  princs  apporter  lu  rqMose. 

SCÈNE    IV. 

HAUSI,  F.USTACHE  DE  SAl"IT-PtERB-E,  AUBr-I.E. 

AMDI.ËTPSB,  CHïFB  DES  BounQEOiSjécoïEBs;  TIAK" 

COliRT,  ALIÉHOR. 

aium,  aux  chef!  det  toargeois, 
riEiiEt.LES,(jui  bravci  dans  Edônard  ïamqufor 
I,r«  droit»  de  sa  noîâsannel  ceitt  de  ss  Tslfur, 
Si  lua  rouin  n'arreioll  les  itaits  de  Bacoliire, 

Les  supplices  scioietil  votie  e oninmn  salaire  -,  ET 

A  la  furcut  da  gluve  il  voua  llvicroit  Inua,  -     U 

Kl  ïriB  toiQ  foudroyéa  s'ecroiiletoient  sur  vou.  .    -J 

Mais  il  dïdaigne  enfin  une  foule  insentée,  i    | 

Qui  court  11  SB  ruine  en  vieiîme  smprcjH^e,  â 

£l  des  lois  d'un  liéros -ignorant  la  douceur,  ,  4 

Se  punii  eîle-mèiiie  en  fujaoi  son  bonliBui-.  ■< 

Part™,  prenw  eucor  l'usurpateur  pour  maître;  * 
niaLs  sauliez  qu'un  tel  roi  d'à  pas  long-temps  à  l'^ti*,.  i 

ti  que  sous  see  dmpeaBx,  s'il  peut  les  telci-ct,  il 

Le  bras  de  vos  vainqueuta  «Wl»  voua  retrouver.  t 
DÉdouard.  cependant,  la  sey*re  juiiiee 

Exige ,  et  j'en  frémis,  no  Mii^laal  lacrificg  '  ^ 

o  Mn  cléniPIirOjdiMl,  n'a  ûiit  que  des  ingral».  -    ■ 

•  £t  pu  l'inifuail^  j'invite  aux  atleataU:  "1 


1^  LE  SIÈGE  DE  CALAÏS. 

«  Lfi  dtâlîment  da  eriaie  en  dëtmira  l'exemple,  n 
n  Teot  ^'ayec  tenvar  jki  France  tous  contemple.. « 

(Avec  eïïibarras.)  -. 
An  i^Ye  des  ïknanaisa.  il  vnent  de  condamner 
Six  de  Yo«  dtoyieas ,  qu'il  faut  m'abandonner. 
Qa*en  partant  de  œs  nmn  votre  choix  mo  Jes  Kvre. 
Allez;  «'est  à  ce  priSc  ^'il  tous 'permet  de  vivre. 

'    AMâxÂrùsE. 
A  cette  indignité  noiu  nous  verrions  réduits  ? 

ALiinoB,  a  Harcourl, 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits  !^ 

■  ABCOUBT. 

Ablteeal 

.  SAiBT^r-PUEBBE,  à  part, 

Sontii^,  6M.I  la  vertu  malheureuse  !  . 
.  A««jh^,  kpart.   ' 
O  de  la  cnuttité  recherche  industrieniw  ! 
Féroôtrf  tranqulk  en  sa  lèinte  douceur. 
Qui  même  avec  le  jour* veut  nous  ravir  l'honneur! 
L'An^cHS  va  doublement  repaître  sa  furie 
'Du  sang  de  nos  guerriers  et  de  notre  infamie. 
C'est  peu  p<mr  Edouard  âimmoler  six  héros  ^ 
n  veut  qu'en  les  livrant  nous  soyons  leurs  bourreaux. 
Nous,  placer  sous  le  fer  les  têtes  les  plus  chères , 
Un  père,  des  amis,  nos  en£mts  ou  bos  frères  ? 
Ah  !  je  frépiis  d'horreur  qu'on  ose  à  des  François 
Prescrire  insolemment  de  si  lâdbes  forfiâts  I... 

XA  MaunL) 
Qui  peut  les  ordonner  les  commettroit  sans  doute  ; 
C'est  la  honte  en  ces  lieux,  non  la  mort  qu'on  redoute. 
D'un  peuple  vcvtuenx  le  courage  éptquYi, 
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Par  on  ai  de  oomlnts  doit  tous  1  «Toir  pnmvéV 

Et  ses  demiq»  mnwf  I»  itutt  cboùc  tims  l'appicaAe... 

{AiLz  homrgeois.) 
Tonbons,  Ivarct  «mb,  sous  aotrc  TÎDe  es  ooNkc... 

{À  Alîêmop. 
Voos  noos  l'aviez  bien  dit  :  cVat  rvniqve  aecows 
Qm  saave  notre  gloire  an  d^nt  de  dos  jours» 
PriToiis  notre  ennemi,  par  eet  cfbrt  inst^M, 
Du  fruit  de  ses  oploitt,  dont  il  se  rend  indigne... 

{A  MaumL)  • 

Qu'aux  yeux  de  l'aTcnir  la  plaee  où  fnt  Calais 


Et  soit  le  monument  le  plut  biâlant,  ^^^r^mm^^y 
Que  Tamonr  des  Fimm^êêê  ait  oftrt  à knr  mainef . 

{Les  homryeoîs  fomi  mm  pms  pomr  sortir, ) 
■  ▲BCOU&T,  imtpéimemsemtemi « mmx  êfomr§eois ,  en  itt 

refeMwf. 
T^ouy  braipes  cttojens ,  non ,  je  ne  puis  aoufrir 
Cette  sublime  honeur  où  je  tous  toîs  et  urir. 
Je  {H^tends  envers  tous  expier  ma  TÎctoîre, 
Et  cbëri  d'Edouard ,  )e  vais  sauver  sa  f^oire. 
Je  dois  ^  mon  boimeur,  an  sien,  à  vos  vertus, 
D'vracber  le  bandeau  de  ses  yeux  prévenus.    > 
J'emploierai  tous  mes  droits,  tout...  juscpies  à  mes  larmes... 

'^A\.ec  dépit.) 
C'est  par  moi  qail  n'a |dus à  crûndre  d'autres  annes... 
Mais  s'il  me  rpjetoit ,  si  1  orgueil  du  bonbeur 
A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvoit  (Semer  son  oorar. 
Je  confondrai  mon  sang  au  sang  des  six  victimes  ; 
r.t  ce  mélange  beureux  pourra  laver  mes  crimes. 
Vous  verrez  qu'un  cruel,  artisan  de  vos  maux» 
Peut  encore  mourir  de  la  moit  des  beros.... 


j|o8  LE  SIftGE  DE  CALAIS. 

(^AAlîénor.) 
Mon  ooBiU'  m  Toni  peixtant  regrettera  la  vie  $ 
Mais  ipon  jdemier  regret  sera  pour  ma  patrie. 

{Il  tort,) 

SCÈNE   V. 

ALIÉNOR,  MAUM,  SAWr-PlERRE,  AI7RÈLE, 
AMBLÊTUgE,  autbes  chefs  ixta  Bô(mcEois«. 

M  A-UNI,  aux  bourgeois. 

Qu'il  fléchisse  Edouard,  il  comblera  mes  voeiiz! 

J'ai  dû  vous  annoDcer  un  ordre  rigoureux  ; 

Mais  i*|feax  vous  montrer,  sous  un  firont  moins  funeste  « 

L'àme  d'un  chevalier  et  d'un  vainqueur  modeste. 

Des  fureurs  de  mon  roi  je  fj^mis  plus  que  voua  ; 

Vingt  fois  pour  les  calmer  j'entbrassai  ses  genoux  ; 

Sa  cour ,  qit'attendrissott  le  itapect  et  Testime . 

Qu'inspire  à  ses  vainqueuni  un  vainott»  magnanime . 

En  vain  pour  le  fléchir  secondoit  mes  efforts  ; 

Rien  ne  peut  apaiser  sa  haine  et  ses  transports  : 

U  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyrannique 

Est  une  loi  d'Etat,  un  devoir  politique  ; 

Et  je  crains  que  d'Harcourt  l'impétueux  courroux, 

En  voulant  vous  sauver ,  ne  le  perde  avec  vous. 

▲  MBLÉTUSE. 

Eh  bien  !  le  désespoir  éclaire  mon  courage  : 
Pourquoi  tourner  sur  nous  notre  inutile  rage  ? 
En  courant  k  l^mort  d'un  visage  affermi , 
Que  ne  la  portons-nous  au  sein  de  l'ennemi  ? 
Ce  n'est  point  à  mourir  que  la  gloire  convie , 
C'est  à  rendre  sa  mort  utile  k  sa  patrie. 
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Un  ayen^e  courage  eet-il  une  vertn  ? 

Qu  ne  sait  qpMinoiinr,  Dé  sait  qu'être  vaioaili     • 

Qu'aux  tentes  des  Anglois  la  foreur  non»  entraifte. 

ADons  eDsangjUnilar  leur  vidoire  iahnmaiue  ; 

De  notre  perte  eooor  forçons-les  à  gàoBsT. 

Si  Ton  ne  peut  les  yaincre ,  il  £ntt  les  affnbGft 

Sous  leur  Bombre  aocablant-H  la  valeur  sMiscombey 

Elle  peut  entraîner  ses  yAlnqueurs  dans  ta  tombAi* 

Eipirons  dans  leur  sang;  et  <]ae  notre  pays. 

En  perdant  ses  veac^ears^  eodupte  moîna  d'ennemis^ 

ALiivon. 
Faisons  plus  :  vous  rùytz  qu-IHurtialiIxif  ruinés, 
La  France  est  maintenant  fiSeondi  en  liëWiaéa  : 
L'épouse  d'Édouaid  et  l'altièré  Mùûifa^ 
It'ont  pas  seules  le  droit  de  m^firiser  la  oiort 
Allons  ;  il  finnt  armer  vot  eampag^ca  chéries., 
On  réservez  le  ièr  pour  vos  atalas  Aguerries, 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calaia 
Seront  lancés  par  nous  sur  le  camp  des  Anglois. 
Ah  !  peut-être ,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime , 
Harcourt  y  mêlera  sa  ihreur  Intime.... 

{A  MauttL)  * 

Et  saura ,  vous  privant  d'un  bras  toujours  vainqueur. 
Vers  la  jâstice  enfin  ramener  le  bonheur. 

(  Les  bourgeois  veuUnt  encore  aorùr*) 
sAisT-piERRE,  retenant  les  bourgeois, 
François ,  où  couiea-vtNiB  ?  Quel  tiun^poit  ytmsi  ëgare? 
L'h^n>îsnie  en  vus  oœura-ne  peut  être  baribare .... 

(  À  Aliénor  et  h  Àmbiétaise. } 
Pardonnez ,  votr^  avis  est  par  udi  combattait  "- 
Un  Iqng  ftgje  m*a|yitl'— yiet  du  k'VWtfc^ 

Thâitre.  Tragcdies.  6t 


no  LE  SififiGE  DE  CALAIS. 

Soiti  des  ckerenz  blandbît  la  Yal^iir  est  tranquflk  t 
BHè  peid4{iialq^  édn  et  devÎQBt  plus  utile.... 

(Aux  bùuràeois,) 
Vous  voyez  qu'Edouard  noos  rend  à  notre  roi  i 
C'est  le  plus  doux  espoir  qui  flattât  notre  foi. 
Ccnnptaliles  de  nos  jouiv  au  monarque ,  à  la  France  > 
^  Irons-nous ,  dans  l'ardeur  d'une  altière  imprudence , 
Perdre  on  peuple  si  cher,  que  l'<m  peut  conserver, 
Puisqu'enfin  sis  mortels  ont  droit  de  le  sauvert  ' 
Je  sens  qu'avec  justice  «n  craint  l'ignominie    ' 
De  livrer  deS'Françbn  à  qui  l'honneur  nous  lie  ; 
Hais,  pour  fuir  cette  honte,  il  est  un  choix  permis  : 
*H  liip^  le  premier....  moirinéme. 

AVftàLS,  vivement. 

Etvotr«filiI 
^lAiar-viERBE. 
-  Qui,  tu  dois  partager  hn^bbire  de  ton  père. 
'  AU  «ÈLl,  h  part  ,ense  jetant  aux  pieds  de  son  pèr^, 
Qrand  Dieu  l  qu'en  ce  moment  ma  naissance  m'est  nhknl 

AU'ïïiéiTJjS'K^h  part. 
Patrie ,  ah  !  tombe  aux  pieds  de  ton  libérateur.... 
Que  dû^e  ?  en  la  sauvant,  il  lui  perce  le  cœur. 
O  sacnnce  aâreux  plein  dlmrTeur  et  de  charmes!... 

{A  Saint-'Pierre,\) 
En  attendant  mon  sang,  ami,  i^oçoîs  mes  lannes...« 
{AMauni,} 

Seigneur,  je  vob  qu'icT les  pthis  braves  mortels 
Aux  yeux  de  votici  roi  sont  les  plus  criminels. 
'Ce  sont  eux,  les  premiers,  que  sa  haine  menace...» 

(Montrant  Saiat'-Pierre  et  Aurèie.\ 
Après  Qi9ff.deux  }iérQf.4  a  «Mcqué  ma  fjaca» 
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H  A  u  s  I ,  à  pari ,  let  Utrmet  aux  yeux, 
Dicd!  qns  ne  niis-je  nd  daualMmiin  itCtititt, 
ALiiKOB,   It  surprtHant ,  tt  avec  vivacilt ,  aux 

GloyenA,  jouiuR  dei  pleura  de  cet  AngEoïa.'., 
Pliu  faiu  ï  loa  vertui ,  en  paii  je  In  conMmple  ; 
Miis  leur  pliu  digoc  éloge  est  d'en  luine  l'exeni^Ie. 
Oni.... 

•  Il  R  T-p  I E  ■  ■  E .  CialKiTOnipanl ,  trii  vivement. 
Madame,  vntwa..  J»  confia  voire  etpolr. 
De  DOS  sexe*  ici  ditlii^n  le  dcYoir. 
Je  puis,  »n)  iàire  outrage  ï  la  gloire  da  nltn, 
Réclamer  un  hoBDeur  qui  n'apputient  qu'ui  nAM'- 
Ceux  qui,  le  krta  maiu,dé(èadoieat  ce  lemput. 
Ont  tous  droit  ayint  vou»  aui  rigueurs  S'Édonard.... 

(  A  Mauni ,  en  Uii  rendant  ioii  épèe.  ) 
Dénies  jours  ddvouils,  seigneur,  vuid  le  gage. 
Ce  glaiTSj  clncjuaDte  ans ,  teconda  mon  counge  ; 
Haia  l'ige  alluit  lu'on  Saim  un  frivole  onUmenC  : 
PoUTois-je  le  quiiLcr  dsDs  unplna  bl       '~ 

(^  «Mil.  ■;-'"". 

Lk  France  atlendoii  plot 
Mai»  tu  Téciis  iM5Bi  puisque  lu 
(Amblélme  rfmet  son   èpée 
Tous  les  chefs  des  bourr^eo 

Que  vois-je ,  mes  omia  ?  A  ce  c< 
U  BeDd>le  qu'eu  trioniphe  on  vi 
Nais  il  ne  niauque  plus  ici  fuc 
Et  le  reste  du  peuple  adei  droits  M 
Veneiiàvotre    "  "  '"      ~ 

Vos  dêbab  g<in<!r«usd| 


lia  LE  SIlkOE  DE  CILLAIS. 

Eu  conMcmiit  tiraîs  noms ,  rar  tooi  il  :?a  répandre 
L'espoir '4Wèi  hisau;  cboix  e«  llicliiqtiii  JVprétradM. 
|3e  eltt»x ÉMity  ▼«■  joa  roi  tont Ca^AÎs  se  rendra» 
JSaoè  vepetter  ses  murs ,  qa-on  jolir  il  reverra. 
ttous/auKiNiatd^cloaard  renàffttadt  notre  tête, 
liotis-iraiis  Inî  livrer  sa  nouYelle  ooa^éte.... 

Adieu,  TOfq^ «ion  pasître ,  et  qu'il  soit  informe 
CoiniAeiit  n  fut  servi ,  combien  il  est  aimé. 

M  A  u  Bt  I  ,^rt  Aliénor, 
Kdouard  en  ces  lieux  tous  prescrit  ^  l'att^dre , 
Madame;  de  ym  sans  leur  grâce  peut  dépendre. 
l 'i^imlpt  ses  desseins  ;  mais. .. . 

ALfiJfOii,  l'interrompant, 
«  .  Que  veut-iidemoi?... 

(  A  Saint'-Plerre,  ) 
MAgnanimabéfos,  je  te  donne  Aa  loi 
De  ne  poi9t  OMueÉtic  &  racheter  ta  vie. 
Que  par.  des  actions  que  ta  grande  âme  envie. 

SAIHTHPIKRB'Z. 

Ab  !  voilà  la  vertu  qui  pied  à  votre  coeur. 
Bradez  plus  que  la  Biort ,  en  bravant  le  malbeur. 
{Les  chefs  d^s  bourgeois  sortent  d'un  câté^  et  Aliénor 
^       M  Mauni  sortent  d'uu  autre.  ) 
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»^«^  l^*^l^«.»W# 


ACTE  TROISIÈME. 


SCEîNE  L 

EDOUARD,  HARCOURT,  chetaliirs  asglois, 

GABDES.  ^ 

ÉDOUABD. 

tjLLE  est  sonnitte  enfin  cette  snpeibe  viUc  ! 

J'ai  ployé  sous  le  )ong  ion  (urgneil  indoc3e, 

ïTt  je  puis  dam  son  sein  ruseniblcr  âéaonmÛM 

Jjes  foadres  destines  aux  rebelles  François. 

Les  rives  d'Albion,  gkMÎeases,  to^nquilles, 

four  nos  fiers  ennemis  ne  seront  plus  fertiles. 

f  .f^  vaisseaux  ravisseurs ,  dans  ce  port  recela , 

»  s'élanceront  pins  vers  nos  cbamps  désolcfs. 

Qu'il  m'est  doux  d'asservir  cette  illustre  contrée  ! 

De  mes  nouveaux  Étals  c'oft  la  |rfus  digne  entrée. 

C'est  d'ici  que  César,  triomphant  des  MorieSy 

Étonna  l'Océan  sons  l'aigle  d^  Romains , 

Et  joi^ît  aux  Ganfois ,  par  le  dimt  6ê  b  giiM'f»| 

Ces  Bretons  séparés  du  reste  de  b  tenv. 

C'est  dans  le  même  port  que  le  ni  des  Afl^M 

Kdonit  leur  empire  k  l'empire  Vnt^jfmi, 

Il  n'est  pins  auj/nirdluû  de  mer  qui  %m  éMm\  1 

(..onfondons  pour  jaaiaia  là  Btmm  4C  h  THBte«#f  •  ^ 

(A  un  che^f aller,) 
Vous,  au  i^on de  Ijonirê  iiiiiWiw 
fiu'û  iu«e •H  py%îde Mu%  Crfdfppfcfl 


:ai4         le  51ÊGÈ  de  calais, 

.    (A  tous  tes  chévaiiers  et  aux  gardes,) 
Sortes  (bm. 
{Les  chevatièrs  et^  les  gardes  sortent,  et  Edouard 

retient  Harcourt,  tjui  faisoit  quelques  pas  pour 

sortir  aussi)  > 

^     SCÈNE  II. 

EDOUARD,  9ARCOURT; 

1      *£doi7Abi>. 
Je  te dot^cettç  heur^se conquête', 
Prànsees  des  Unr^  ipe  la  g^ii^m'iqpprâte. 
Ton  zèfe,  de  moii  fils  giEuduit  la  jeune  ardeur, 
Jpint.rédat  des  talents  an  feu  de  sa  valeur. 
Ecoute  :  il  faut  qu*ici ,  dans  l'essor  de  ma  )oîe , 
Mon  amour  pour  la  Fran^  à  tas  yeux  se  déploie; 
Tu  sais  que  sur  son  trânië^iftMuidonnant  mes  droits 
J'approuvai  lé  dëét'èt  qui  couronna  Yalois  ? 
L'Aquitaine  dès-lors,  mon  antique  hédta^e^ 
Envers  ce  nouveau  prince  éxigeoit  monliommaj§^, 
Devoir  honteux,  dont  rien  ne  pouvoit  m-aiibuichir  ..•• 
)'en  roùgb  ;  mais  les  temps  me  forgoient  de  fléchir.  ^ 
Je  partis. .  i.  Mon  rival ,  ivre  de  sa  victoire , 
M'éb^ilit,  m'indigna,  ift'accaUa  de  sa  gloire. 
L'éâat  ^  sot  empiré,,  avec  faste  étalé, 
Me  vmialMft  tous  les  biens  dont  yépMa  diépouîllé  ; 
Mes  yeux,  voyant  de  près  et  son  peuple  et  son  trône ^ 
De  mes  pertes  confus,  dévoroient  sa  couronne  ; 
Ct  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  servir. 
Je  sentis  que  mon  oceur  fit  vœu  de  la  ravir. 
O  supplice  étepel  d'une  âme  aml>itieuse  ! 
Qud  tableau  !...  Je  sortais  de  ason  Ile  orageuse. 


ACTE  m»  SG^KiP^It  ]i5 

Climat  toujoiin  stn^ant,  par  la  néoessitë 

Des  qaereikfi  du  trône  et  de  la  libené  ; 

Où  le  peiqple  rival  et  tjim  de  mmjntStn 

Vent  qu'A  le  rende  hemeiiz  et  rdbae  de  Ttee  i 

Dans  Inus  îaloiix  dâiets  le  prÎDoe  et  les  loîe^ 

Divisent,  par  honneur  »  kus  oommons  intérèCK 

Rientôt  leur  défiance  est  mère  de  la  haine  :   . 

Le  chef ,  ponr  maintenir  sa  poissanoe  inoertaîne. 

Est  contraint  sor  Ini  ieol  de  rMiimWer  sea  aoiiy  y 

Et  du  corps  de  l'État  BcglU^  Ifs  besoine. 

B'ai-je  pas  vu  mm-ioânie  on  sénat  têminSn 

De  son  trône  avili  pprfcipitBr  mon  pèw. 

Charger,  couvrir  d'aAtatt  aon  BBOMoqui  cndialnë  y 

Pour  rece^oB' des  lois  d^  cnftnt  eonrooné  ? 

Mais  que  voyols-je  en  France?  Un  roi,  maître  saprèoie; 

En  qui  vous  révérez  la  divinité  même  ; 

Des  grands ,  que  son  pouvoir  a  seul  rendus  puissants , 

Du  bras  qui  les  soutient  appuis  reoonnoissants  ; 

Un  peuple  doux,  sensiUe....  une  Dunille  immense, 

A  qui  le  seul  amour  dicte  l'obéissance , 

Qui  laisse  tous  ses  droits  à  son  père  asservis. 

Sûre  qu'il  veut  toujouss  le  bonheur  de  ses  fils.... 

(  A  part.  ) 
ValoU  trop  fortuné  !  quel  roi ,  digne  du  trteef 
Ne  demande  au  destin  le  peuple  qu'il  te  dôme  ? 
Rendre  heureux  qui  nous  aime  est  un'  si  dons  Arvoir  î 
Pour  te  faire  adorer,  tu  n'as  qu'a  le  vouloir. 

HABCOUKT. 

Seigneur,  à  cet  excès  la  France  vous  est  chère ^ 
De  ses  peuples  aimés  vous  voulez  être  père» 
Et  je  vois  sur  Calais  TOtce  extrême  rigtmuu^ 


* 


V    ». 


V 


QuttDd  il  est  d^ai^prf ,  ramour  dévient  Hireor. 
EH  I  poorrois-je  inventer  un  ra^^piioe  trop  rude 
Pour  punir  tant  d'a|SBO|its  et  tant  d'ingratitude^  • 
Pendant  {dus  d'unéinfi^  airétant  mes  eiploits ,  "*' 
Calais  à  Éia  pour^îte  a  dérdbë  Valoii; 
J'ai  fêrdn  sou»  sas  murs  la  fleur  de  mon  armée. 
Et  jia  saison  de  vaincre  en  piolets  cosiSQnimée. 
Aujourdlmi  ces  vahièus ,  «rfusant  ma  bonté , 
Haïssent  plus  mes  lois  qu*ik  n'aiipent'  leur  cite  ; 
Et  «[uand  )'y  wtâê  i%u«ry  apurait  leur  patrie ,  , 
Jfusques  à  Uembraite- pèussuion^  ^  liariMuie. 
J'allçis  à  Ibur  livear  les  Uvier  s«bs  efflboi. ... 
lies  dangers  à'AïiétSar  ra*ont  a^imé  pour  toi , 
Et  ees  six  crnninels  humeront  ma.  vengeancç. 
C'est  en  vain  <{ue  pour  eux  tu  presaots  ma  démence. 

«abcovut. 
Eh  quoi  !  mnbÊ  me  flattiex  qu'en  ^énércin  VMBqueur... 

inouABD,  l'interrompant. 
Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  oceur. 
Ce  peuple  de  mourants ,  ces  déplorables  restes  ■  ^ 

Des  foudres  de  la  guerre  et  des  fl^ux  célestes , 
€k>Dservoient  leur  fierté  dans  des  jeut  presqu'éteiats  ; 
Sous  laj0âl«|ireoeôr  leurs  û-pnts  ëtoient  sereins, 
tieur  yÀè  a  ^oast^më  mon  armée  immobile  : 
Us  Itsibb^^qrtriompher  en  fuyant  de  leur  ville. 
17||  aeul  toikrsoft  vers  elle  un  regard  désolé  : 
On  kû  nmnme  son  roi  ;  je  le  vois  consolé. 


ACTE  III,  scëhe  iil  117 

SCËNË   IIL' 

MAUNi;  SAniT-PirailE,  AUKËIZ,  AllB|;JËTtISE> 

IKV9  iDiiei  BODisEoi*)  «^hu,  Edouard, 

HARCOCRT.  \ 

(  Lu  lix  totiffaoU  »mt  Jet  tkatm&t  mmx  maUtjf  ' ,. 
MAJiai.k  Edouard,  f 

Perfides  !  qui,  hngrtmqM  |lb«tl<l  pv  «••  canal, 
OuinigiezknKiqjararctléfai^fïifCdil,,^       .    . 

ApaiL-X,  tiattrrvmgaàL 
Vont  leur  loi? 


(A  Edouard.  ) 


Ooi*  qu'dU  7  *a  tooibci  -  Iod  Hippli 
Smsateqnt  l'icbaiaQdoù  tutem  Lrië 
Dn  trioc  qa  m'attrad  M  le  ptenin  (!e{i*. 
Trôtrc!  c'cndmc  par  Uii,  pat  U  jiccfiuc  «adace 
Que  nu  ncMÔe  id  dei  imt  abc  dâ(rta>?  ^ 

]e  "«H  gipv  fo  «nn .  <t  :  qatl  prix  M  tr  «ri 


/; 


\ 


ffiS  tB  SIÈGE  DE  CALAIS. 

Le  ^eapLe  de  Calais  instruit  yotre  prudepoe. 
IXissent  tous  les  François  s*exiler  de  la  Franoe, 
Si  Toni  prétendez  voir  nos  cî^bs  tous  aenrir, 
Di  nottNMiiX  citoyens  il  £iudra  les  remplir. 

EDOUARD. 

Va ,  ton  «ang  éteindra  l'ardetu:  de  ce  £rax  zèle. 
Et  JtfenlAt  la  terreur  glace  un  peuple  rdidle.... 
Mais  qui  sont  cens  de  vous  dont  le  sort  a  fidt  choix? 

SAiHT-siERBE,  (es  montrant. 
D'Aire,  les  deiix  'Wissans,  noms.obscun  autrelbiS) 
Maintenant  inmiorteb  aux  âstes  de  l'histoire , 
Dans  nv  seule  fiomlle'clAt  renferme  la  gloire  . 
Dont  tous  nos  citoyens  se  montroient  si  jaloux. 

inouAiiD,  avec  une  surpriie  mêlée  d'admiration. 
Quoi  !  c'est-Vi  ta  funille? 

^AIIBL^TUSÈ. 

^         Oui  ;  quel  honneur  pour  nous  ! 
Valois  sana  tos  rigueurs  n'auroit  pu  nous  oonnoStrej 
Et  nous  allons  mourir  pleura  par  notre  maître. 
ATTBiLEy  h  Edouard,  avec  vivacité. 
Que  n'ayet-Tous  pu  Voir  le  triomphe  inouï 
Dont  par  tous  seul.,  seigneur,  nos  regards  ont  joui 
Quand  ce  peup^,  <{uittant  des  demeures  si  dières, 
L'espoir  de  ses  en&nts,  les  tombeaux  de  ses  pères ,  . 
Prêt  k  nous  laisser  seuls  dans  ces  remparts  déserts^  ' 
Apportok  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers  \ 
O  mélange  touchant  de  douleur,  d'allégresse, 
D'envie  et  de  pitié,  d'horreur  et  de  tendresse  ! 
Les  femmes,  les  vieillards  nous  serroient  dans  leurs  bras( 
Leurs  fils  venoient  baiser  la  trace  de  nos  pas. 
Nos  visages,  nos  mains  se  trempoient  dans  leurs  larmes... 
Ah  !  seigneur,  la  victoire  eut  pour  vous  moins  de  charmât» 


ACTE  \lïj  SCÈNE  IIL 


Oen 


-J'en  iqipelte  1  nuM-MiAma,  M  je  prend)  Ir 
_  Ton»  «Tira  k  mou  cèoii  rvni 
Quand  me»  tceni  madént ,  retnnditnl  toi  u— >fe-n,    . 
Toa)oan  i  Toa  bonifa  luaoiait  quelques  repeu  ; 
EliIiieD'.  n'ordonneipUi'Iundea  diam^de  laghùra, 
Que  le  uog  des  Fmiçob  laaille  encfik'  m 


Je  ne  pnli  voua  I«  taire  ; 
|k>  yeox  sodI  deuilUs  par  la  mort  de  mon  Mn. 
ALI  mOD  zilepoUr  vbaa^in'a  lait  wn  ■sasiia. 
Je  commandoîs  au  brai  qui  lui  p«n;oit  le  «ein  ; 
Doublemeot  parridde ,  hAus  !  ma  Lailiuriv 
Frappe,  depuis  troii  ans,  I*  si'i»  de  uia  poiri 
Les  fèuï  qui  déroi 
Ont  édairé  partout  ^ee  pa&  t'itaODgluii 

u  et  Vtiloi*  pour  n'i^iic  plut  pcrfidsi 
le  pli*) 
s ,  prèa  dn'JourdaUi ,  TPÎuiTulte  m 
Dont  un  sang  (calanial  ne  lùiit  jiaa  1rs  luurie 
£l  le  mita.. 

i-DODABB,  i'inl'rratapmL 
Qnet'tMMport  de  ti 
uqueiouMÎ  haiilMi  b  JwiiU 


.  * 


tzQ         ,  LEi  SIÈGE  DE  CALAIS. 

Pleurez  la  mort  d*im  frère ,  et.snrtéiHt  «es  erreurs. 
La  patrie  à  nes^yiçiK  coûtmt  aussi  des  pleuxa.... 
Mais ,  quoi  !  c'ait  ià^  fOB,<^ef ,  en  i^  ^'eUe  rétid^ 

CHkfl^^hi  Us  bourgeois,  ) 
Non  dari^^iliacui^  ramas  de  ce  peuple  perfide.  - 

..  ^  HARCOURT. 

Seigpeur...,  •    .  .    '  t      " 

Êcoule^-moi.  fiien  loin  de  eonsenf  îr 
A  ttt  exp.aii8pect,  qpie  je  ddîs  prérenir , 
Si  j  «pargnois  pour  voua  ce  maire  et  aes  complices^ 
Je  vou^ois  p«ir  leur  ^Me  enchaîner  vos  serviçer. 
*^>nrA l w l-p I ETi RE ,  vivement  à  KarcourU 
Neia  méritez  pas.  Votre  noble  reouml , 
S'il  TOUS  rend  à  mon  ixx,  paye  a88M|bp:«  mort. 
éboYjabd,  h-  Saint-^Pierre ,  et  aux  autres  bourgeois, 
(*A  des  soldats,) 
Sortez....  Dans  la  prison  qu'on  aiUç  l0  conduire, 
Qu'ils  atâbdent  l'arrêt  que  je  dois  vqu^  prescrire^    . 
(  Les  six  bourgeois  sortent  avec,  des  soldats  ^ui  les 

emmènent.)'      ■ 

SCÈNE  ly, 

EDOUARD,  HARÇQURT,  MAU1!(I,  gardés. 

EDOUARD,  h  d'autres  soldats, 
(AMauni.) 
Appelez  Aliéner....  Non;  vous-même,  MauDt> 
Priez-la  de  voua  snivre  et  de  se  rendre  îdL 
f  (Maiàni  sarê,) 


ACTE  m,  SCÈNE  T. 

SCÈNE  V. 

EDOUARD,  HA.RCOURT,  el.B]iEj. 

Bi.vLCoanT,i  Edouard. 
Quoiîaeignear,  Aliénor.... 

ÉDOUAHUt  VtlilerromptihI. 

Dans  le  trouble  où  voui 
Vova  répondriez  mal  à  ma  Lontës  serrtlea^ 
J'altendois  ce  ^nd  jour  poEir  lea  /biie  ùdater-... 
Vnii»  (icrci  biEn  iugrnt ,  si  rang  diobcz  cjuiHer, 
Cen  la  spulc  Aliénar  (]uï  p^ul,  av«o prudence, 
Rpgkr.  dans  Tosdettïns,  1p5  dfsiïmi  de  la  France, 
El  ddoider  da  son  de  ce»  vils  cilojCns, 
UoQt  vous  oiez  mélA^iDiérâu  ma  miepl. 


s^ÈNE  yi. 

ALIËMOR,  MAUMI,  EDOUARD,  HARCOURT, 


Ailei. 

[Harcaart  tt  ISaani  torttai,  Let  garda  M  rtlirtnt 
iimutt  fbatl-y   ■ 


lUa  LJB  SIÈGE  DE  CALAIS. 

SCÈNE  Vli. 

EDOUARD,  AïilËN.OR,  oaudes. 

énouARD. 

Takt  de  vertus  oment  vôtre  jeniiesse^ 
.Que  leur  édat  oâèbre  exige  des  tributs, 
Jusqu'id  dans  mon  cœjir  à  regret  suspendus  ; 
Je  Viens  vous  les  offrir  ;  ils  sont  dignes ,  madame , 
Et  du  profond  génie  et  de  la  grandeujr  d'âpie 
Dont  j'iiî  inème  admiré  les  dangereux  exoèç. 
ie  dépose  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts , 
Le^ miens,  ceux  dé* l'État,  d'un  amant  et  d'un  père'; 
Enfin  le»  jours  {nroscHts  de  ce  coupable  maire. . . 

{lis  s*asseyentj)  , 
La  victoire ,  fidèle' au  plus  juste  parti , 
Va  traîner  à  son  char  mon  peuple  assujetti. 
Déjà  laissant  partout  des  traces  de  ma  gloire , 
J'ai  firanchi  la  Dordogiie  et  la  Seine  et  la  Loire. 
Avant  ^e  ma  valeur  triomph&t  dans  Crëci , 
.J'ai  porté  mes  drapeaux  jusqu'aux  champs  de  Neuilii. 
Encore  une  bataille  et  Paris  me  cou|mQne. 
Mais  les  premiers  François  qui ,  m'appelant  au  trône , 
De  mes  droits  reconnus  sont  les  dignes  appuis, 
Doivent  de  ma  grandeur  cueillie  les  premiers  fruits. 
Prenez  ce  titre  auguste  à  ma  recoQuoissance  : 
Vous  avez  sur  un  père  une  entière  puissance  ; 
Son  exemple  et  le  vôtre ,  en.ious  lieux  rév«5rés , 
Entraîneront  les  cœurs  par  ma  gloire  attirés.  ' 
Je  mets  à  ce  service  un  prix  inestimable. 
J'élève  votre  père  au  rang  de  connétable. 
D'Harcourt,  que  vous  aimez ,  je  fais  un  souverain  ; 
Et  vice-roi  de  France ,  il  reçoit  votre  maiu. 


'ACTE  II!,  SCÈNE  Vil. 
t.ondres  pluîiquB  Paris  fxigemnprFSenee; 


l'uist] 
Crcyi 

«iplui,  seigneur 
[UB  vous  meslirae 

ji-n.oi,™n™lle7. 

...  RIaii 
pupÈ. 

,',av™™répr,n^. 

Jeiifi 

loulrage  point;. 

I^nov. 

Moi,  seigneur? 

i>lH, 

■nd^eeEerrrfi», 

MaiiV 

'ienoephirracile... 

AI,IÉHO 
Ali  1  n'en  attendra  poir 
Maia  si  le  pdids  de  Viff 

leûid 

iraulBsafoi, 

J=pl, 
Four 

iurerois  mon  pùie 
H=n:ourt,  il  m'e» 

t  cher.  Il  dm  ee«fT  de  r*  1 

ire 

Mais 

ù  vos  doua  Douve: 
.urne  daigne  plu 

au  E'il 
s  l'iiou. 

HS 

jaSire; 

Cet  e^c^â  de  hauieur  a  lieu  do  me  itupimdre. 
Vuire  nmitre  ou  respect  devoit  du  moïos  s'attendre. 

ALiïsOB,  se  hvaal. 
Vous  n'êtes  point  DioB  inaitre,  et  Totu  uyei  ih»  loii 
Je  respecte  Edouard ,  l'îl  reapccM  V*lei>> 

Éi>oni»D,  ,je  Uvant  auiii  at-ec  vivacité. 
Quelles  lois ,  ou  [dntfii  ^lel  nom  imigipiire 
Oppo9ei-voui  aux  SnnU  iiue  ]a  tjni  de  bu  Idët*  ?   ' 


\A 


<»4  tE  61ÉC«  DE  CALlàU. 

Est-ce.à  vous  de  citer ,  ^noaut  lot  de  YÈUttt 

Un  abus  condamné  dant.i^iit  aulrt  «liiiMit', 

Dont  Fëquitë ^ëmlt ,  dont fairaiso^ s^indifpe, 

Qui  pour  tout  votre  sexe  est  naiall^nt  iiieignc , 

Contraire  aux  douces  moeurs  de  ce  peuple  vapté , 

Qui  sert  également  la  gloire  et  la  beauté , 

Qui ,  du  rang  de  ses  nûs  biçn  loin  de  tqïu  proscrire^ 

Au-dessus  de  lefir  trÔne  ^ève  votre  empire  ? 

Ah!  vous  nous  surpassez  dazis  l'art  de  gQiivemci\ 

Ma  mère  est  lé.héros  qtù  m'apprit  à  régner. 

De  vos  trois  derniers  rois  cette  sœur  magnanime 

M'a  tmnsmis  sur  les  lis  un  titre  légitime. . 

Qui  peut  d'iifh  droit  si  saint  jne  priver  désormais  ? 

Quel  autre  doit  (éguer  sur  ta  France  ? 

'  ÀLituoK, 

Un  François. 
Lorsqu'en  nopifaiant  un  roi,  nos  généreux  ancêtres 
Ont  nonmié  dans  ses  fils  1^  Tace  de  nos  maîtres,    ,  . 
Quand  des  soldais  vainqueurs  portoient  sur  un  pavois 
Le  plus  vaillant  soldat,  père  de  tous  nos  rois, 
Dun  peuple  libre %t  fier,  qui  ie  donnoit  l}ii-méme,' 
Tel  fut  le  premier  Vcèu,  la  loi  juste  et  suprême, 
Que  son  sceptre  en  tout  temps  aux  François  réservé, 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pftt  être  enlevé } 
Et  si  la  même  loi ,  mais'  sans  nous  faire  "Outrage , 
De  oc  trône  à  mon  sexe  interdit  l'Héritage,      ' 
C'est  de  peur  que  l'iiymen ,  qui  doit  nous  engager, 
Ne  côurontie  en  nos  fils  les  fils  de  l'étranger. 
Avant  vous  cette  loi  contre  vous  fut  portée. 
Écrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  l'a  dictée, 
Elle  s'est  afiermie  à  l'ombre  des  lauriers , 
Par  trois  races  de  rois  et  neuf  sièdés  entiers. 


ACTE  III,  S^fcHE  Vli. 

(,>iil  né  riL>  de  l'Éiat  en  devienne  le  pèic. 
L'I'jJâL  ei  9e  moDHrgue  â  nn^  yeax  confbndu5, 

D<^  Id  «I  amoitr  lendie  rt  ccue  idolâtrie 

Çui  dans  !e  souverain  adore  1»  pallie  : 

Sublime  passion  d'an  peuple  imptiuirui . 

Pe  l'emplrp  dei  lis  iôndenjenl  veniieux; 

Kl  qiii,  le  distinguant  par  les  plus  nobles  marques. 


Vous  irrilci  l'ardeur  dont  je  suis  eoflamnif;. . . 
[A  pari.) 

pF.upie  ingrat  '....  Mais  U  faut  que  la  hotn^  flé> 
Ou  <{iie .  juste  A  la  fin ,  la  mienne  t'en  punis» 

{AAIiëitor.) 
Chcdsisuz  ï  l'instant  tcs-dons  démabiHitii. 
Ou  Uminuable  arrél  de  ma  t^Énté.  . 
Du  lïiig  qui  ra  coulir  ]c  10115  rends  resjionsa. 

Cette  fausse  ceiia,  ce  préjugé  des  lois 
Qui  traite  en  étranger  le  pur  sang  de  vor  roTi 
Vous  livrez  \  la  mort  ces  dto^r^iu  rebelles , 
Dont  ïons  pouviei  sauver  les  t*les  criminellei 
L'honneur  de  eonijuerir  et  votre  père  et  vous 
M'alloit  faire  pour  eux  oublier  mou  courroux. 


Je  le  vois  i  regret,  seigneur;  la,renon«née 
Vous  pcini  IJdilemcnt  à  l'Eorapa  darraft. 
Autant  TOUS  di-'ployei  Je  grâ™  et  dn  doucBor 
Qtumdd'un  sujet  mile  il  £mt  gagner  le  ctéitr, 
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Autant  Tpiu  Toot  iunmez'd^i^e^hainfe  terrihle 
l^jxt  odui  ij}^  vos  doqi^  tÀiuvent  incorruptible  : 
Mais  je  ne  pdiix  changOT.  Ces  bravés  dtoyéns, 
Qui  mourant  pouf  tÉtàt  en  sont  lès  Triûs  soutiens, 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  intfn  &me  porte  envie  ; 
Et  ma  gloire  n'est  |>pv>t  la  fançcte  de  leur  vie. 
Plub  qu'eux  -  même»  il  est  Vrai,  leur  morttneKat  firénrir.- 
Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  mfafljèipik^. 

Vous  les  immojez  donc  par  votre  orgueil  barbate ?..* 

%  (Aux  gardes.)  i 

Gardes,  ^ue  sans  tarder  l'échafand  se  prépare. 

'   .  (Pes  faedet  lorleiil.) 

SCÈNE   VIIL. 

HARCOpIiT,  TROirpÈ  de  soldats^  ÉDOUX  AD, 
,  AtlÉNOR. 

Ati£5oa«  à  Karcpiirt;,  en  le' voyant  entrer  avec  àe$  ^ 

soldatsi 

A  H  !  de  nos  citoyens  viens  défendre  les  joufs. 
Songe  &  quel  titre  ici  tu  leur  dois, tes  secours. 
Toi  seul  les  a  perdus  f  et  s'ils  meurent  j'expire»  ^ 

R  AU  c  o  u  B  t ,  vivement  h  Edouard, 
A  tant  de  cruauté  pourre^-voui^  }>ien  souscrire  ? 
La  valeur  de  ce  maire  et  ses  raret  vertus... 
inovARp,  i* interrampant* 
La  valeur  d'un  febcUe  est  un  crime  de  pins. 

BAncovnT. 
C>uVnfwid.V-js? 
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Toa  nrrtt..  Saman  ï  son  cuur.iga 
'3c  n'auroi»  pu  irucer  uuî  leçon  plos  jwge. 
Mais  pour  ces  nialheureni  j'oserai  lont  teiilct. 
le  saîa  quel  di^fenieur  je  pf  111  leur  «uscilei  - 
Va  cŒiir  pour  qui  le  vfitrc  est  peui-iîtro  wnsibln , 
Que  le  bnnlirur  encor  ne  rend  pat  infleuble... 
Que  dis-je  ?  \  otre  «nnéo  on  je  porle  mes  plcun , 
Vdih  fera  malgré  vatu  abjurer  vi»  fureurs. 
Sta  clicfi  ne  voudront  pas  que  do  ïotre  injuslir* 
Le  san^ul  dùliDimcur  sur  leors  (ronls  rejaillisse  j 
Que  l 'univera  occiise  un  peuple  de  hcros 

L'Anglois  n'obéit  plus  lorsque  sou  roi  l'outrage;.. 

[A  «.,„.„.) 
Toi,  Ters  nos  citoyens  ipie  la  foi  se  d^.ige. 
SaDt  teaboDtemeiplaiM.niBÎtreadçleundarïiu, 
J«  Ut  vOTois  vaiuqueun ,  CI  vainqumn  plm  bunwîii 
Songe ,  ù  de  U  mon  ton  bms  ne  le*  d^vre , 
Que  ta  m'M.  bit  Miment  <U  ne  Jenr  point  nrriTn. 
(ElUiort.) 

SCÈNE  IX. 

^.DOUABD,  BARGOCBT,  oUDii. 
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Par  l'hymen^'Ayiëiioi'  eomàAet  votre  bonhear  : 

i  «tme6«»T.' 

Puis-je  me  ^binébv,  kâas  !  de  sa  Temi  s^ère^.. 
Si  j'accepte  yoe  doiu  >  je  veads  le  lanjf;  à'wii  febn,  ' 
Non ,  il  n'esmuW  seul  prà  qui  odnviènne  k  «aoi^  sort  7 
Sauvez  eésmalheitraiiziKmr  qui  HKMrfipèro  • 

Leur  suppliée  est'  iua  iMMMe^  et  mon  êétm  lépanage*.  - 
La  mort  de  Rdj^i^tts  d^hoBorà'  Caidia|^.  <-. 

(Très  virement,) 
Cnîffkx  qu'un  iiiâiiieifft>ittDeTeii8eMtTreaiqpardiiui: 
Ceux  que  tous  immôht  soat  aussT^pùids  que  Vu  ; 
Aux  mêmes  intérêts  hlkt^ianlt  se  sacrifié, 
A^la  gloire-,  àVaiçionr,  au  Mon  de  la  patrie. 
Vous  sur  qui  l'hëroistee  ait  des  droits  si  sacMs^ 
Vous  n'êtes  phis  rous-même,'  ou  tous  les  admirêi. 
Votre  taie  en  les  pehiaîit  gémira  Ir  première. 
Vous  démentez  le  couks  de  votre  Yie  entière. 
De  cet  égarement  n'osez-Tous  revenir? 
Quel  (httx  honneur  encoi^semlile  vous  reten»? 
Seigneur ,  à  tout  niortel  l'erreur  est  excusable. 
Un  prince  j  peut  tjoàiber  sans.deyékiir  coiqiable  ; 
Il  l'est  si  sa  fierté  rpfuse  d'en  sortir:  ^ 

Vous  voulez  me  quitter  et  croyez  me  fléchir? 
Vous  pensez  pouf  autrui  désarmer  ma  vengeance^ 
Quand  vous  yotis  ap^iê^^z'  à*  traiiir.  maf  cléinailcè  ? 
Non,  non;  avec  pTaiskr  je  perds  oes  maHieureùx^ 
Puisque  c'est  vous ,  ingrat  !  que  je  punis  sur  eux* 

HARCOVB-T.  *- 

Ingnt  lé,  Qu'ûrje  re^  pour  prix  de  mes  services  7 
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J  upire  i  vout  sauvci-  d'Iiorribles  iDJattice»  : 
Ecoutez  mu  (iiièn ,  el  c'o>t  vous  acqutiier. 
Von  rqiroclics  crudt  me.fbnienl  d'iiouler 
-Qa'cD  dcléadaiit,  angocur,  ce»  iUiulrci'  vïctiim^. 
Sur  elles  près  de  vous  j'ai  des  droits  iiigitinir^ 
Si  jeji'eaase  raÏDcu  dmislcs  champs  deCrécï, 
j^nrieï-iDui  une  giflce  h  leCaaa  ici^ 

C'en  esl  trop!  rcprimci  celle  aodace  unponui.p. 
.  Vous  avais-jc  mande  lorsque  votre  inferiune 
Viiil  partnes  prompts  secours  relever  sa  drbris? 
Vos  services  dès-lurs  sont  de»  devoirs  remplis. 
Votre  sang  appartient  Bu  VL-rilnlile  maitic 
Qu'un  serment  lilse  el  «oint  vous  lurceii  reeannoi 
Je  le  mis,  et  je  saii  coDiraindre  au  repentir 
Ceui  de  qui  l'iûsolence  en  perd  le  souvenir. 
(ll>orl.i 

SCfLNE    X. 

HARCOURT,  stnl.     " 
Quelle  confusioD,  etqud  reproche  infâme! 
Je  ne  vis  plus...  La  honte  est  le  nëapc  de  l'ine, 
.  Voilà  ie  terme  aOreui  du  bonbeur  passager 
Qu'un  rebelle  sujet  trouve  chez  l'etrangerj 
Sitôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  s>n»cr«iau 

Lu  faveur  diaparoît  ;  les  Itéti  issants  mépris 

Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  son  pays; 

Et,  tirant  de  sa  iàute  uq  cruel  avantage. 

Un  veut  que  san*  murmure  il  dévore  l'ontrage. 

On  est  juste...  Ah!  j'invite  1  marcher  sur  mes  pat. 

Ingrat ,  tuii-je  surpris  de  trouver  dei  ingraU ?.. . 
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TmnUn, 

foiblBs  sujru ,  qui  naliisît 

■T.yoimmUR':: 

Un  roi  pim 

lit  toujours  ceui  t[n'il  a  re 

udntrailrcB.... 

Mais  allons 

ïoir«;niaira,elparUse< 

Qu'un  si  b*iin  rfrsespoir  ëieniisf  ma  i 

non; 

Qu'on  dise 

,  en  apprenant  rel  fff.Ht  n 

«gnanime: 

.fliçioili 

• 

noit  moiiu  grand,  l'a  cAi 

râuMnscrinlê. 

ACTE  QUATRIÈME. 

(  Le  lEiiâlrc  vepcésenta  l»  prUon.  ) 


SCÈNE  I. 

SAlST-PIËRRE,  AUHELE,   AMBLEtAe  ,  lïc 

AirrnEsuacRCEOis,  loas CHchaUiéi. 

lAisT-piEiiBE,  n  Jurilcel  aux  autres  hourgeoîi. 

\J  HOt  HW.  mes  amis,  qui  l'cAtpcnwi  JHiUBiï 
Que  nul»  faabitfriom  ce  séjour  dn  forfiûts? 
Ah  '.  611113  doute  uTBnl  doui  ce>  chatnei  Sétrîuantct' 
Ont  courLé  jous  lenr  poids  1«  TiMius  gi^DiUtuntes: 
Hais  combien  de  moriels  vaudroiciiEDoiu  disputer,  ' 

Que  je  le  dois  d'encens .  souverain  de  idod  Hté .' 
Pour  quels  brillants  destins  ta  bouté  me  ^t  uiiuv  I 
Si  dans  l'olacutité  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  gloire  entourËnt  mou  lombean. 
Je  Tois  ce  noble  éclat  étendu  sur  la  France    - 
Des  Mèdes  reculés  franchir  l'espace  immei^e  ; 

Un  bammage  immortel  rju'ïl  ne  dcvia  qu'l  uoiu... 

Jouissons,  mes  amïsj  de  notre  Lcuie  demièie, , 
El  des  rniitsqu'ellelaisse  à  Id  patrie  euiu'ip.        ,' 
Dans  1c  sein  l'un  de  l'autre  épuii.-hans  b  luiûi 
Cei  diiJices  du  oœuc,  ces  Utiucs  d<  ploiiir 


■i. 
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Qu  apcès  )e^]beaa  succès-  de  leurs  efibrts^  suprêmes 
iaéoâéMvÊi  les  îrems  cbntentes  d'eUés-mèmes; 

A0^^Im4;.m  jetat^^m^leÉMras  de  son  père. 
iLJ^i  que  rié  ^in  tdi  pa«%i  fils  s'en  applaudît  : 
ilon  fiçÉie  entre  TOS  bnm  s'enflamnife  et  s'agrandit  : 
Yoâà  coilune  aux  vertus  guidant  mes  pas  dociles» 
Tous  «âviei  m'i^pplaiiir  léiirs  sentiers  difficiles  ! 
l'ai-  vu  leur  iront  sévère  avec  vqus  s'embellir  :  . 
Vo&ès  pré^imvx  devoir  les  chsmiê  du  plifsir: 
Dieu  f  qui^plàce  »a  aïoit  si  prés  à^ma.  naissance , 
-y ôos  duffâm  de  vos  soins  la  digne  r^écon^pmse.     ,    ' 
Que  me  dësii;fts-vons  après  les  plus  longs  jours? 
Qu'une'fin  ff^étlKàe  en  terxninât  ]^cours  : 
Plus  que  le  cliâiia|»  dte  Mars  vo6-e  ëchfafaud  m'illustre. 

(AnÂ^tiUrei  hourgeois,)   . 
Oui,  son  opprdbre ,  amis,  nou^^nnia  un  plus  beau  lustre: 
Aux  vkHimes  d'État  qpx  livrent  leur  grand  cœur 
Ce  thëftbe^de  lionte  est  l'autel  de  llionneMr. 

SAiRT-Pii^RRE,  lui  montrant  tes  bourgeoti. 
Àh  !  )'y''croii^  voir  leur  sang,  le  tien  <|ui  se  confondent... 
A  tes  derniers  sanglots,  mes  entraiUeâ  répondent... 
{A  Am.biétuse^  en  montrant  Aurèle.)         ' 

A  vois- je,  eu  l'âevant  dans  Tespoir  le  plus  beau , 
Forïi^ë  tant  de  vertus* pour  le  fer  d'un  bourreau  ?. . . 

(Avec  chaleur,  h  tous  les  autres  bourgeois^) 
Vous  qui  me  connoiss^ ,  pardonnez  ce  murmure  ; 
On  pleuré  .sa  victoire  êû  domtant  la  nattire  ; 
Jamais  un  oœuii  françois  ne  la  peut  otoufièr , 
Mais  il  ed  est  plus  gnind  d'oser  en  triompher. 
Dans  ces  combats  tiSireux  tout  son  sang  se  sotdève  | 
Il  marche  au  sacrifice,  il  frémit...  et  i'ac^fève, 
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^       \     SCÈNE    II. 

HirSI,  S,UîfT-PlEBRE,  AtmÈLE,  AMBLi^TUSE, 


J  £  TÎfm,  di^p  Transis ,  L^^pportcr  'Aes  trîbuM 

Que  le  pliiti  juste  orgueil  n'aiirbil  [las  stleodus: 

New  clievalïprs  anglgïi,  ïaIoi«de  Inn  courâgo, 

IHc  li.'jniii'nt  vers  loi  pour  t'oflnt  leur  haaonflgï... 

S'ils  D'ofTensoieDi  leur  prince,  au  Rind  de  ces  caiili..li 

Tu  vi'iToia  11  Ips  pieds  celle  cour  da  héroi, 

Mnis  libre  en  t'admiiafrt,  conmie  en  jugeant  sou  nia!ir> . 

I.aiidm  vn  d^irer  deraroÎT  doDoë  réUï... 

D'uu  peuple  juste  et  Sec  encUanle  les  eiprili. 
l.'Angloiseit  ciwjen.cisaniisou  Dnprémc 
Veut  qu'une  nation  »  rhéi'iue  eU^iovuic.  ^ 

Se  serre  eu  cba^e  liliat  par  d'autres  uteuJs-pliu  uruû. 

Je  a-iis  qne  rain  nu  jour ,  jjouni  par  l'Aiipïeterrr , 

Je  lai  tiens  de  plu5  prrs  ijn'au  reste  de  la  tfrrc  : 

Je  \o\s  les  m&iies  uteuiis  de  la  France  ù  ses  lils. 

Je  liais  ces  heiuî  glocéi  et  morw  pour  leur  pnjs, 

Çui,  vojaiit  ses  malhenn  dansun*  paii  profunda,     j,,' 

h  lionoi'cut  du  giand  nom  de  ciiojeni  du  monde  ■ 

Teigni^nt  dsns  loDtriimat  d'iimm  KliDiEtnitG  .•  ^ 

Pmrr  ne  la  point  servir  (laoB  leur  propre  cil*; 

Fils  ingrats,  vils  fardeouï  du  »ein  quilles  Gt  iioilre, 

Kl  dignes  du  néant  par  l'oulili  de  leur  être. 


V.  "■    ^-     ■  •  •  ■  .  ■ .  .        .  I 

^4  LE  SlËGi;  0E  GAXAIS. 

SAIKT-PIEBIIE. 

,    ■       •  > 

Itroos  TaTOliaeioiis  sans  fard ,'  mourant  pour  les  Fraiiçois , 
Hou^  eapt&bps  laisser  4i6s  iooips  ckers  avk  A.ngloxs. 
Fins  rivaux  qa'eoiiemis  d'un  peiq>le  magnanime , 
JSçtxt  plus  beau  laurier,  suign^,  est  son  estime. 

MAyni. 

'  Cette  estime.nlest  pas  un  titre  infructueux..    . 

'  Sacbez  queb  %ont  jpoiir  vous  nos  efforts  vertueux: 
Xi''ëpoused'Édoùa^,  l'intrépide  Isabelle/      ^ 
Qui  vient  de  triiompber  derJÉoossois  rebelle ,  . 
Et  qui ,  nous  ranœnant  sesbataillo'kis  vainqueuls.' 
Pe.u^  m»>  VPà  ^i^  adieya  va»  inaihms, 
A  la  vctfx  d'Alténor  a  pris^  votre  dijfense , 
Et  d'ua  ëpoux  qi|i  l'aune  implore  b^  clémence. , 
Tous  ttvety^  leur  fils  gui ,  dèp  ses  premiers  jours, 
Éclipse  >édouar^  même  au  plus  baut  de  son  cours  ? 
Héros  dans  le  coîobat,  bomme  après  la  victoira, 
Les  vaincus  consolés  lui  pardonnent  sa  gloire.  ' 
Son  père,  qui  Im  doit  (es  pabnes  de  Créci, 
Sans  doute  par  ses  flûc(inè.  va  se  voir  adouci. 
La  nature 'et  l'amonr,  pour  vous  d'intelligence, 
Von^  éteindre  en  son  cœur  cette  soif  de  vengeance.  . 

i^TiBÈLE,  à  Saint-Pierre ,  avec  transpori. 
Mon  père  I...  ab  j  vous  vivrez  ! 

.MAUffl.. 

AprSs  son  noble  effi>rt9 
Vivant ,  il  )o>iira  de  l'bonneur  de  sa  mort.# 

(Apercevant  jjiliénor,) 
Mais  je  yob  Âliéotor  et^  vives  alarmes... 
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SCÈINE  III. 

AtlftSOH,  OSE  renia  us  ïa  suire,  MADin,  SAIHT- 
PIERRE,  AURËLË,  AMBLËTCSE,  ïz  m  Aorn» 


tLLUSTDES  iDHlhenri^iix ,  pardonnez  âmes  lanne*. 
On  daigne,  en  me  lôr^atde  partir  de  ceH  lieuK, 
Lainwc  quelques  moment!  !l  ma  dernien  adieui. 
Dani  la  courdapalaâ,  au-dessns  de  ros  t£te>, 
J'iii  trourë  réchgfiiad ,  les  bâches  toutes  pr^ir^ 

•   Hatcouri  plie,  ireinbbiit  el  In  jeui  ^rés, 

'     A  detaumé  de  mot  ses  pas  désespérés. 

Sa  Foii  et  ses  «auglms  Bipiroient  dans  sa  bouelie. 

Cr  sr;ii]  mol  a  rompa  son  silcnrc  iiiroucJir  : 

<•  lis  vont  Tnotirir...  .i il  fuit,  en  marri^rianl  In  tonij 

<^udI  '.  rien  n'a  difsBrmé  le  coDininx  du  vaîkiqtienr, 
M  les  pleun  de  son  fila,  ni  In  pleura  daka.râtr? 

Eh  [  que  péot  la  piàé  sur  celM  ta 

TomLer  des  légiani  sous  la  flamme  et  le  fer , 
Des  dâ>ris  et  des  moita  eourrir  les  màra  siD^aDtei, 
Enfin  des  Dations  pour  lui  seijl  eipirantes  ? 
Son  orgueil  s'accouiome  à  compter  les  morteli , 
Comme  de  vili  troupeaux  nouiris  pour  ses  laleU. 
Vous-mêmes ,  sa  anù* ,  oojc  dépens  de  iï«  tête* , 
)l  vous  croit  trop  henteui  d'achner  Ma  cooquâtei. 
Des  pleun,  helaa!  des. plennpenveat-iliniKdlir 
Cd  cœar  tjni  dasi'b  sang  ap^  1  •'«■khadr? 
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MAuai,  à  part. 
Ah  !  tant  de  léÔÈiMaee  imte  içon  audace. 
Dût  mon  zèle  xi^dç  assurer  ma  disgrâce , 
FaisotÎB  pader enfin  la  dore  vérité;  *    -^ 
D\in  licmmie  et  d'un  Angloià  montrons  la  lil^erté. 

'  SAINT-PIEKBE. 

.Généreux  ennemi  I  qu'sfiet-Tous  entP^arendre? 
Ahl  daignes  ééeîttter^,-  .»  ^ 

HA.vvi,JUnterrompaHt,        r 

Je  ne  puis  rien  entondcec  -  > 
JjC  danger»  qâel  qu'il  soit,  est  moins  pressant  pour  vous^ 
H  vp.uft  couvre  de  gloire,  et  la  lionte  est  pouf  nous.' 

■r    '       .    '        (jL^Jort.) 

3CÈNE  IV, 

ALIÉNOR,uiiB  FEMME  SE  SA  SUITE,  SAINT-PIERRE, 
AUIRlËLB,  AMBLÉTUSE,  tES  AUTRES  bouhgeois. 
Ax I  é N  o  R ,  il  Saint-Plerre, 
A  h1  du  ovnr  ^'Edouard  c'est  en  vain  qu'il  espère  ; 
1}  est  ii^ilMMU^r^  toutcniint  sa  colère. 
Tels  est  sçn  Iscendant  sur  l'esprit  des  soldats 
Qu'il  réduit  i'Anglois  même  à  murmurer  tout  bas. 
On  blâmé  sa  fhreuv,  mais  elle  est  obéie. 
Mes  cris ,  m^n  déses))oir ,  mes  refus  l'ont  aigrie. 
Hélas  !  votre  salut  eu  mes  mains  fntTemis; 
Mais  je  rougi i-ois  trop  de  vç>us  dire  à  quel  prix. 

s  AIHT-riERRE. .  ^ 

Vous  avez  fait  le  clibix  qu'on  nous  auroh  vu  faire| 
N'eu  parloD»  pluar.  Quel  est  \e.  jsort  de  votre  père7 

"     .  ALTéaon. 

I.ui  seul  pour  vous  eneop  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  ioibté  et  doux  espoir. 


ACTE  IVl  SC£llE  IV. 

Edouard,  consonUTioiiiscs  afirem  sacrilicM, 
Voaloit  que  ce  héros  partageât  vos  suppliarj... 
(Vosanl  que  Saint-Pierre  et  les  autres  bourgeon  / 

UH  moBvemenI  de  frayear.) 
Xb!  ccssn  d'en  THmir...  Attendri  parmeiplnus, 
EoD  Ëlï  a  pn!<eiiu  ce  comble  des  hntmirs. 
Par  se»  BQÏns  près  dn  mi  mon  pire  vo  se  rendra , 
Bit  pour  voua  ddltrer  il  v^t  tant  entreprendre. 

Dôùl  son  creur  poterael  a  paye  noire  amuar? 
■    Oui ,  dill-il  pour  vous  seuls  réder  une  province, 
Un  sujen  tels  ipie  tous  laleut  le  plus  f(rand  prince. 
U  va  mettre  à  ms  jeun  le  même  prix  qu'aux  siens , 
Et  lu  ran^D  des  rois  est  iat  ii  lenn  lontïeiu. 

Inspire  mieux  mon  maître ,  6  puissnuee  eéleste  ! 
Et  défends  sa  bonté  d'un  conseil  si  rimestel... 

(AAliéiior^) 
Panra,  opposn-vous  k  ce  dangereux  soin  ; 
Qu'où  permette  ma  mort  :  l'Élat  en  a  besoin,    .    ' 
Vous  ïoyei  cette  guerre,  en  disgrâces  fécondÉ, 
De  nos  débris  fàmeui  couvrir  la  terre  et  l'onde: 
Chei  les  François  toujours  l'excès  du  sentiroent 
Augmente  le  liouheur ,  t^nd  le  malheur  plus  grand. 
Peu  (ails  aux  lougs  revers,  las  de  voir  teut  CDUiaga 
Servir  à  leur  dc&ite  et  liiter  leur  nauftsge, 
Dans  uu  dépit  aznet^,  hélas  !  ils  ont  pensé 
Que  le  siècle  est  décbu,  que  leunr^ue  est  pusj. 
Mais  qu'il  s'élfcve  enfin,  dans  «lie  erreur  coramnne, 
IJne  ijiie  inébranlable  au^  wups  de  l'Iniôrtuoej 
Digne  de  nos  uTeiu  ei  de  ces  temps  si  chen 
Où  les  In  OonisBnti  otaibngG<»epi  l'univan. 


.'.-^  -- 


^^  I.E  SlpaE  DE  CAIÂIS. 

Et  TOUS  varez  «eudam  partout  te.  çeufde  avi^a 
Saiair ,  suiyia  «  ^ler  son  audace  ii^trQpide. 
PQv«niis  aea  rivaux  denses  admirateur», 
(Son -noble  enthousiasme  emlirasera  le»  cœurs. 
Indignës^^Toir  pu  désespérer  d'eitt-ioéniey 
Us  forceront  le  8<ir^  par  Içdr  constance  eztrdnie  ^ 
Et  peut-être  à  l'^t  rendront  un  plus  beau  jour 
Que  ces  jours  qu  ils  croy6ient  regif-êtter  sans  retobr.   ■ 
Yoilà  de  notre  mort  les  frtiit»  inséparjEdbles  ;     , 
lïotre  sang  va  partout  entier  nos  semblables. 

Bienplnsy  jsi  du  destin  les  nouvelles  rigueurs  .    ^  ' 
^ez  jios  neveux  un  jour  ramenoient  nos  malBèurs ,'  ^ 
Du  bëros  de  Calais  l'impâri^au»  exemple ,  ,  ) 

Que  la  gloire  à  fleuH  yeux  dfllira  dans  son  temple  ^ 
JusquM  au  fond  des  cœurs  attuidris  et  conftis 
Ira  cbeiçcfaer  l'bonveur^  éveiller  les  vertus.; 
£t  dans  les  citoyens,  du  rang  même  o^  nous  sommes , 
Déployer  le  génie  et  i'àme  de§  grands  bommes. 
C'est  ain|d^'u|i  mortel ,  su^ssant  sc^  soubaits ,    - 
par  une  îtéSe  mort  se  survit  à  jamais, 
£t  qu'après  un  long  cours  de  siècles  et  d'années , 
De  sa  patrie  ejicore  on  fait  les  destinées,     . 

ALiÉROBy  À  part» 
O  courage!  6  vertu!  dpnt Théroique  ardeur, 
Étonnant  la  raison ,  s'empare  de  mon  cœur  I 
Ils  font  presque  approuver  à  mon  âme  ravie 
Et  désirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Valois  leur  devra  tout  ;  «t  souvent ,  en  eSét , 
Le  sort  des  souverains  dépend  d'un  seul  sujet.- 
Harcourt  trabit  son  prince,  et  d'Artois  l'abandonnei  . 
Un  maire  d«  GaiUiara£Eanaiita  0^iaraitM,..« 


ACTE  Vf;  SGftSE  IV.  iSg 

QupUfl  7eçoD  pour  TOUS,  i^iipprlm  poTtotats^ 
Vieille!  Mn-  voi  nijels  ilans  le  rao"  le  plus  b»  : 
Tel  qiii  aous  rnppre<anir,loin  de  tiu  jeux,  racpîn, 
Peni-âtre  ijualijuB  jonr  efll  MOfé  ïoire  Bmpire— - 

Wiini  d'Edouard  : 
Il  Unp  tard. 

SCÈNE    V. 

rW  OFFICIER  ANGLOIS,  cafioeei,  ALlÉNOB. 

EUE   FEMMF  DE   SA   SFITE,     S  A  I  ST-PI  K  RRF., 

AL'RËLE,  AMBLKTUSE,  les  inoia  Aurùi 


;iEii,  hAtiinor. 


{Montrant  les  lix  haurgeoii.) 
Si  vous  ne  Tons  hatm  de  fuir  ces  uisirx  lieni ,  '  *^ 

On  va  sur  rÈclianiud  les  conduire  i  vo»  yen». 

F*uyoii9....  SouteDez-mDi...,  La  force  m'abBadonnit 
L'appareil  de  leur  mort  me  mit  et  m'cniironne.,.. 

{A  Saial-Furrtr,  <■«  «  /e(o;il  da»i  lis  hras.) 

Hon  p're,  pardouneï,  je  romhe  dam  vo>  brai  ; 

RecBVei  ce  doux  noin  que  je  vous  doû ,  liëlas  !  "*  *^  ' 

Vous  m'avm  inspiré  la  ïemi....  "    / 

«Aitct-peeu^hEt  l'interrumpaiif'  tj^' 

Le  courage.  ^^ 

"■'»'■■■  ■>- 

Ali  ;  a  fàul  œoDMQi  n'en  pennet  point  J'miige. 


•t4o  ^^  Slë)aE.DE  GAI/Alà. 

mearer  ceux  qa'ofi  admire  esii-celei  offmser?... 
Que  n'ai-je  •or'Harcoiirt  de  t6ltf  plenn  à  Teraer  ! ... 
'  Q110I  l'ié  fer  -wti  frappor'le  Sk  auprès  àa  père ,_ 
Surles  boijM  {B^Brants  de  leùrfi^ 
L'horreur  glaoe  mes  sens^  et  m'étôufiê  la  tob. 
s  A  i  n  T->  I E  m  a  E ,  un  peu  attehdri. 
Adieu,  madalbe.  •"   ' 

-'    ALiévoiu 
Adieu,  pour  la  dernière  fbw  l 
(,EHe  sort  avec  la. femme  de  S43^  suite»} 

."scÊNf:  vi. 

SànfT-rasRnE)  aurële,  amblétuse!;  aes  mois 

AUTBES  BOtmOEOIS,  J^OFFIGIËR;  OABDES. 

B AiVT'PitAi^li,  à  Vofficier, 

pAnx-lii 'M>us  suivre  ?-' 
-    •••  t  -, 

1.OFFICZEB. 

Hëiaa  !  j'attends  Tordre  terrible. 

SAI8T-PIEABE)  h  toffiçier  et  aux  gardes  qu*U  voit 

^  .  .  -  .  tous  en  pleurs^, 

Anglois  I  vous  pleurez  tous? 

N  l'officier. 

Ton  courage  inyincible 

Semble  épuiser  le  mien'....  Quel  surcroit  de  douleurs 

Quaitid  la  ver^  sourit  ii  ses  bourreaux  en  pleurs  ! 

SAIS  T-p  I E  B  B  e  ,  4  soa  fils  et  ^ux  autres"^  bourgeois , 

en  entendant  venirquelqu'un ^et  en  les  embrassant , 

Vun  après  Vautre, 

On  vient...  Embrassons-nous....  Je  marche  k  votietète... 

Martyrs  de  ia  patrie  I  allons  f  la  palme  est  prête. . . . 

(1/  fait  quelques  pas  pour  sortir,  et  s*arréte  en  voyant 

.  paroUre  Marcourt) 

Mais  gitc  cous  veut  Haxconn? 


ACTE  IV,  SCÈKE  VU 

""  **        SCÊJNE  VII. 


, Aie. ..,,;,fo/f.i.,,i  ,..,.,*.. 

Suhtei,  braves  guïiriïra 
J'ai  dï6  ordres  seetelï  pour  ïoir  ces  prisonniers. 

(L-ollicier  et  Us  gardes  sorU<.r.) 

SCÈNE  y  m. 


{Aparl.) 
Izflçoi^l...  ALI  de  ee  noiD  ue  jionrral-je  Être  digne? 
(JSai»t-Vierrcital.) 


Cette  mai»  Tu 


Il  scniit  afTrcai  que  du  cammun  malheur 
SL-ule  fumille  épuisât  la  riguf  ur. 


1 1  qudqu'mtre  paurIuiiV)Are^t-ilan*ul>^ïe? 


^1  %m  Sït'QZ  DE  GAi^^lS. 

mAT^QOVtL.'tt  /ifêvement ,  comme  uiie  chose  ^ui  lui 
'*     ^    échappé* 

tetez,  l'éduoige  estifoit^  tbatcliegs  au  camp^rançoû. 
n>D'est  pas  loin  duiiâtre ,  et  toîi  j^uides  sont  jpi^. 
•Apex|  et,  rôioaçaat  k^  venbA  stériles  ^. 
Huf  que  Totrç  trëpas  rendez  Vos  jours  utiles. 
Vous  pouirez',  dam  une  lieure ,  aêsujneif'à  mon  roi 
Qii'HàrfXiiuH  ne  mourra  pas  sans  lui  prouver  sa  foi. 
•AiTBàtz,  à  Saint-Pierre, 
(AHarcourt,) 
lÉDD  ]pèfe1..1¥on,êèigneur...  Qui?  iÀoi,<pie  j'aband^mtU 

mAtCfO'o'Mfi'i'intehrompanL 
Ç'ast  au  nom  d'Edouard  t^jâ  je  vous  l'ordonne. 
Partez.    '  '  . 

^   -     f^'  Jtv%kLiRf  avec  fUreùr. 
Quel  est  celui  dont  ^injuste  vertu     ^ 
S'ofiirant  pottf  me  sauver..'.. 

.SJ^i9T^lEXiBE y  l'interrompant. 

Eh  Ue  luîéconnois-tu? 

C'est  9&fcotirt^ 

HJ^RCOUBT,  trouhié. 
Moi?... 
sAiHT-ipxERiik^  i'interrompant. 

Vous-même.  Oui ,  je  lis  dans  votre  4mt  : 
9'y  surprends  un  projet  que  j'admire  et  je  blâme. 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  suivre  au  trépas.... 
Vous  trompez  Edouard....  vous  ne  m'abusez  pas. 

HAnGOUllT.    . 

£li  bien  !  s'i)  étoît  vrai  ce  projet  équitable, 

Qui ,  sauvant  l'innocent^  dé^roueroit  le  coupable  ?... 


ACTE  IV,  SCËSE  VIII. 


Vaut  omiei  peum?... 
BincooiT,  t'interrompanî  impêiifi'semeiil ,  (il, 

Il  doit  y  ronsentir...'.  Vou»l'y  devez  Ibrcer. 
Je  couçoïï  ïos  refiwii'entrepraiidsde  le»  vaincre. 
C'est  peu  de  vgiu  loucher,  j'aspire  à  tous  coDTaiacre; 
Le  temps  presse  ;  deoulei.  Ce  n'est  point  tous,  biflu! 
Imrcpidc  viciUani ,  que  j'nrraclie  au  irfpns. 
L'hooiieiir  (icut  murmurer  tjue  ce  giaud  sacrifice 

Je  le  mis  ;  maû  ce  fils,  qu'au  ipilicii  dea  iDurmauta 
Vn  jMe  ii<eit|;1e  immole,  L  la  Hput  de  ses  bds  , 

Lui ,  ce  hifroi  naissant ,  dont  la  grandeur  riimre 

Vous  devez  ses  vertu*  aux  besoiui  de  l'État, 
rhoùissez  entre  nous  comme  cboisit  la  France. 
Crojez-vous  qu'un  moment  sa  ÎHSticc  balante , 
Qu'elle  iDufi're  qi^'un  aang  si  cher  h  son  um'bur 
Par  nies  crimes  deux  Ibia  soit  TCisé  dans  un  jour  ? 
Mourant  sans  votre  6Ja  votre  gloire  estJa  ntflne; 
Et  si  VOUS'  m'admettez  k  cet  honnear  Hiprtme , 
Quels^qoe  soient  mes  tôr&ka ,  jg  1^  répare  tous  : 
C'est  un  laurier  de  plus  pour  kl  Vranct  et  pour  TOtB. 
Songez  surtout ,  loi^ez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  Tolre  mort  vous  devez  Vhéntage. 
Avec  Combien  d'ardeur  on  verra  no^  Françoii 
SniTTs  tin  ccmlMtt  te  6h  du  hirot  de  Calais  ! 


.  JMur  èéê  kcnteox  talents  quelle  ytste  carrière  ! 
jyi  !  voyelle  Ten^jer  sa  fimille  et  son  peine, 
Yoyez-le  s'eniliflilir  au  milieu  des  lauriers, 
Monter  sur  ^v%tfe  lou^  au  rang  dés  chevalier^  ', 
Et Éindtift'^tirùs  une  race  nouvelle j 
Digne ,  daBS  wm  les  t^mps ,  dWe- source  si  bellç , 
Se  vouant,  d'âge  en  âige ,^à  lAjj^oire  des  lis , 
Et  que  TOUS  immoliez  dans  ce  vertueux  fils  !  1. . 

'  *         (  Va.yant  <fue  Salnt'-Pierre  s*attendpiti  ) 

Eh  1^  !  ce  tendre  espoir  tous  iarrachedes  lances.... 
{Avec  transport f a  Aur^lej,en  lui  présentaht  sOtiépié.] 
l^ars  :  accepte  ce  1er;  rend  lîionneur  à  mes  armés. 

Moi  troB^per  Edouard ,  h0it  tt  me  parjurer  ?. 
De  mon  père  expirant  oser  me  séparer  ? . . . 
Moi  qui  tQMâtois  flatté  qu'une  pitié  soudaine , 
Toyant  tmtièt'm»  ^te  ;  épaiï^efro&t  la  sienne  ?. 

HABCOUBT.    ' 

Tu  redoubles  les  maux  en  y  joignant  les  tiens. 
Je  soulage  i4es  maul  en  partageant  les  siens..  ^ 

HAnCOUBT. 

L'espoir  de  le  venger.... 

AVBrcLS,  l*'tnterrompant, 

,     .     L'horreur  de  lui  survivre.,. 
flAncbUB^T,  i' interrompant 
Te  défend  de  mourir.   . 

AUBtLZ. 

Me  çontramt  ft  le  suivra.  , 


ACTE  IV,  SCftHË  TllI»  145 

al...  mBÙnusiour)  sont  IcbienderEttC. 


Fs  besoins  de  L'État  dPiDan 


La  Frsucc 

vousre. 

ganla 

et  la  gloire  vous  nomi 

Silî 

'^"""arf^.r/.l 

ModGIs,  n 

.andign 

efils!. 

..CalmeicesYainatv 

I.'».-eu6le 

dé^espoi 

r^ari 

r  vos  remoiiia. 

fieigneu.-. 

.Eh;« 

peut-i 

1  que  ïotre  Suje  s^i.i 

Pense  qu'c 

DTera  m 

votre  mort  voua  stqu 

Vous,  dcT 

poble, 

mTOiI'ftolelIiu, 

Pour  les  a. 

Foir  priï 

âdcleurpluiferwappui 

VOOB  vor» 

I*rfe. 

eneoK 

Siitafle^irtime!... 

Ali  1  loin  d 

le  repare 

t  eanumnier  te  ciimc 

Allïï  s^uv 

er  la  Fr. 

mce,  f 

■t,  dune  heureuse  ma 

Retirer  (ou 

islest» 

iu  dont  vous  percîei  son  sci 

Quejeren 

de,  en  d 

it,  i  celte  iiugusle  mèi 

LeplusBTi 

.nd  de  Ki  eia 

et  Iff  plus  nécessaire:. 

De  nos  jeu 

UB»  François  1 

imprudente  cLalcur> 

Des  vertus 

du  guerrier  n' 

aplusqueU-.leuf; 

Vous  seul, 

r  l'an  profond  de  h  g 

Von,  régie 

1  d'une 

oui^d 

'œil  les  destins  de  k  t 

"Vos  Xtieots  ont  suipria  les  seerela  dej  b^ros. 
Ramenez  dans  nos  camps  cette  noble  science , 
L'&medu  vrai  jjurttge  el  l'œil  de  la  prudence; 
Cet  arl  qu'appril  de  tous  notre  injuite  Taioqueur... 
Allez ,  que  mon  pa;s  tous  doive  son  bocheui'. 
Je  (ous  mets  dans  lei  liraa  de  la  France  affligée  ; 
Eipirez  digne  d'elle  apti»  l'avoir  lenseï:.. 


- 1 


i44  ^^  SIÈGIS  DE  CALAIS. 

VARCOITllT. 

AJbi!  pentrélle  janï^is  me  confier  son  sort? 

SCÈNE  IX. 

m 

L?0FFICIER,  OARDES,  HARCOURT,  SAINT-PIERRF, 
AURÈLE,  AMBLÉTU5E.  et  lis  xnois  autres 

tOUBOEOIS. 

l'.o  F  F I  c  I E  n ,  à  Harcoiir/, 

(Montrant  les  bourgeois.) 
Seigseve  I  Tordre  est  Tenu...  Je  les  mènç  à  la  mort. 

HABCOURT,  h  Saint-Pierre  et  h  son.  fits. 
Vous  triomphez,  crt,iels !  Votre  affreuse  constauce 
Me  ravit  sans  retour  ma  dernière  espérance. . . 
Mais ,  avant  votre  mort,  vepez  voir  mon  trëpas. 

{Il  sort  furieux.  ) 

^     SCÈNE    X. 

SAINT-PIERRE,  AtRÈtEjAMBLÉTUSE,  les  to ois 

AUTBE8  BOUBGEOIS. 

8  A I  11  T-ip  X  £  B  B  £ ,  a  Har court ,  qui  est  sorti, 

(  A  Aurèle.  ) 
ViVEi  pour  votre  roi...  Viens  mourir  dans  mes  bras. 


Fin    ou    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 
SCÈNE  I. 


J'ai  pisê  ros  mUam;  j>n  conçois  l'imjiorlanef. 
Souvent  )a  politique  iuvile  s  la  rl^eace.' 
J'eTiùuin  dam  Haroouti  une  aveugle  cbaleur. 
Premier  «njnrlcmenl  de  l'extrême  doDleur. 
Sbeis  vou!;  ppr  son  oi^eil  ntn  colère  tlluoiée         '  t 
L'eût  dûpouillé  da  rang  de  rlief  do  mou  armée.  ' 

Le  peuple  de  Calnis,  dans  mou  camp  iclenu, 
Peul-étre  par  mai  soïiu  M  m'être  ici  tendu. 
Je  De  puis  trop  teoter  potir  fléchir  sa  comlance , 
El  je  sen«  qu'il  j  >a  dn  Irânejle  b  France. 
Ces  superbes  lainciu,  échappé)  h  me)  lois , 
Iraient  panoat  apprendre  k  rejeter  mes  dmiti. 
Sut  ce  maire  emplo^M  mo'il  heureuse  induslria. 
Je  rorinolsle  vulgaire;  il  diérit  peu  sa  vie 
Iiorsqu'eu  un  sort  obscur  il  la  voit  coniumet  ; 
Mais,  s'il  peut  être  grand,  il  commence  k  l^imer. 
Je  sais  ses  préjugés  et  l'art  de  lea  dAmire. 
Tel  brave  lea  tourments ,  qn'un  tKeiiÊDt  peut  scdaiie  ; 
Et  lea  rois  ont  toujours  un  chaifue  impérieux 
Sur  cei  dpniien  humains,  nés  et  Bannis  loin  d'eux. 
Ce  maire  a  vn  de  pria  l'appareil  da  lupplice  ; 


^E  «lÈG^E  DE  CAlAIS. 
,  MAuni. 

Je  doute  qir'il  fléchisse.... 


O  mon  roi  \  jjâ  son  cœdr  j'râiste  à  vos  efforts , 

^  Vous  êtes  g^rand ,  mais  fier  :  redoutez  vos  transport. 

(îi  sort,  en  faisant  entrer  Saint-Pierre») 

SGÊNE   IL 

SAlST-PIEARE,  EDOUARD.,  «abubs. 

,      .     ■     » 

ÉDOTTÂnD-,  s'asseyant. 
Viens  ,  sti{)er1^  ennemi ,  qui  prends  pour  l%ëroisme 
Le  courage  insensé  d'up  aildent  ^natilmé^ 
Un  monarque  indulgent ,  qui  chérit  les  vertus } 
Daigné  dans  tes^  pareils  en  respecter  l'abus. 
Ma  bonté ,  qii'ii;idigna  ton  a&dace  obstinée , 
Veut  à  ton  choix,  enfin,  laisser  ta  destinée , 
£t ,  plaignaigpiie  erreur  que  tù.  pbiÉL  abjurer , 
Au  lieu  de  te  punir ,  consent  lijfeclairer. 
Ouvre  le$  yeux.  J'atâut  recueillir  dans  meiSxten:cs 
Te  tes  concitpyens'les  troupes  défaisantes. 
Victimes  de>la  faim  et  d'un  farouche  oi^eil , 
Ils  tomboient  ;  leis  chemins  devcnoient  leur  cercueil. 
Pour  aller 'jusqu'au  roi  que  leur  cœur  me  préRre, 
Il  faut  que  ma  bonté  soutienne  leur  misère. 
Déjà  ces  malheureux ,  ptyr  mes  ordres  nounis ,  ♦ 

D'un  bienfait  imprévu  ppiioissent  attendris. 
Tu  poiu-rois ,  achevailtljeur  conquête  facile , 
Les  ramener  d'un  mot  %ibs  le  sein  de  leur  ville. 
Tes  jours  sont  à  ce  prix.  ïon  grand  ccetu"  plaît  au  mieri, 
Et  mon  fils  se  pron^t  d'être  l'ami  du  tien.        -  ' 

Cède  au  temps,  au  vainqueur,  que  seul  tu  dois  coiinottre» 
Laisse  au  sort  des  traités  à  fixer  ton  Vrai  maître. 
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VoiSà  loiu  les  devoirs  n!i  lu  dai«  l'unéUr. 
Craivtu  que  ton  supplice  uigige  !i  t'Inuler? 
Queli  grauda  «ur  l'échaEiud  te  prendroni  pour  mode:!'  ? 
Va,  lc9  seuls  rois  bcunux  outoni  cour  fiilàla.; 
Et  si  je  règne  enfin,  tu  n'es  dj|uii  l^veuic 
Qu'un  ciiiuloel  obscur  que  la  loi  Ht  punit 

Seigneur,  j'aitfeBiré,  puuc  piii  de  moncourafe, 
Le  bien  démon  p^js,  an  gloire  et  son  sntirage. 
Si  la  France  succocibc  eulin  eoua  vos  ext>1oits. 
Il  m'est  dom  que  mon  nom  pcrisiE  avec  hps  loi!. 
Vos  armes,  CTprndoiit,  sonl  lolû  lie  lesdHiruire. 
.  Je  la  vois  pur  Ici  loini  qu'on  prend  pour  me  rédnirR 
Ooi ,  sur  ma  nfloou ,  sur  aoD  gëirio  ordenl 
fi^un  éclat  de  vertu  vou*  croi^ei  l'ascoudaiil  ^ 
Hais  h  coup  esL  porté.  K  jnmaia  ma  foiUcsse 
De  mes  premiers  efliirts  déniei^tuït  lu  uahleite. 

Vos  bontés  sur  les  cceiui  obliennent  quelque  empire  ; 
Mais  le  Franfoii  comlwt  l'ennemi  qu'il  admice... 
Leur  valeur  va  s'uecroitre  eneorpar,vos  lùenfàîu.' 
Ils  voudront  en  vaiaquean  les  rendra  k  vos  sujetl.   - 

Mais  comptes-lu  pour  rien  la  faveur  li^gilime?... 

BA1MT-PIERHE,  t'inlerrampalil. 
J'oumis  votre  faveur,  el  perdcoii  votre  estimf , 
Vous  méprisiez  d'Artois  en  le  comblant  d'iionneun  ; 
Vous  aUei  m'envier  éliarge  de  vos  rigueurs. 
Eh!  coroplei-voua  pour  rien  lo  fui  pure  et  sacrée 
(Ju'k  Valois  Tonre  ijoache  et  la  imciiDe  oqi  iuiÉc  ? 


f      !_       ■  '**  t  • 
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Mon  ooéttr  la  gartlera  jusqu'au  dernier  soupir  ; 
I  e  n'ai  pas ,  con&né  vous  »  k  droit  derk  trahii^«  ^ 

^         Dieu  !  que  k  po^iîtiqtie  âyilit  lu  courànne  !  '  - 

Qu^  la  pit>bitë  sim]>le  Hônoreroit  le  trône I... 

(a  Edouard,} 
Valois  de  ses  serments  joe  sait  point  s'afiranchîr  ; 
Trompé  par  ses  rivaus  est-ce  à  lui  d'en  rotigâr  ? 
yh.  !  comment  à  mon  roi  deviepftrois-je  infid^e'' 
Quand  j  ai  devant  les  yeux  sa  Vertu  pour  i^odèle  ?^ 

Eh  bien  !  i:;gur3  an  trépas  \]ue  tu  sem][^s  éhercher. 
Ton  insolqit  or^pîèil  te^uira  coûter  cdier.  ~ 
Al  la  rébellion  tu  joins  encor  l'outrage  ; 
^lais-^e  ferai  pàlv  ton  superbe  courage»  -' , 

Que  le  coupable  sang  de  ton  fils  expiré  '. 
Repais»,  .v^  mort,  T«.„adéB.mré! 
Toi  seul  es  son  bourreau  \  ses  deniiers  cris  peut-être 
Dans  le  fond  de  ton  coeuf  méf  vengeront  d'un  traître. 
âAiHT-PiEBRB,  tremblant ,  (i  part, 
_  O  mon,  fils  \  jjuel  moment  pour  ce  cœur  paternel  i. . . 
(R^preuaitt  sa  fermetés) 
Mais  tu  sotifirirois  plus  à  me  voir  cnmineL 

^^DOUABD. 

Inhumain  ! 

SAISY.^PI^EBBE. 

C'est  trop  perdre  et  xnenace  et  promesse  : 
J 'si  honte  que  pour  moi  tiîâljft  de  fierté  s'abaisse. 
Je  crois  vcnr  sur  nous  àenM  les  yeux  de  l'univers , 
Les  yeux  de  l'avenir  de  toutes  parts  ouverts. 
On  regarde  Edouard  conseillant  IHnfamiè, 
Pour  corron^e  un  suje*- épuisant  son  génie.* 
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Çiiel  mortel  de  mon  sort  ne  icroil  poinl  jalom? 
Tout  me  Ciccoz,  seigoear,  d'^lre  phia  graod  <{iie  niiu. 

SCÈNE   III. 

MAUSr.   EDOUARD,  SAIST-PIERHB,  einnti. 

Barde!,  qn'nvïc  les  lieiw  on  le  ubÏiis  ausuppilre. 

{Qatlijaei  gardes  finmiiienl  Sainl-Puric.) 

SCÈNE    IV. 


Au  '.  Mauni,  Butpendsz  ce  liLal  sKctilin. 

i»a,.„i  son.) 

SCÈNE    V. 

EDOUARD,  At.lEIHOR  ,  us  hÉhiiit  d'àiuu!*,  auit» 

ALiivon,  h  Edouard. 
Pak  vi>ire  ordte.  seigneur,  je  quillp»  cet  rempitb.. 

{Mn.ilra„l  U  AccoBl  d'armes.) 
Ce  beraut  de  Valois  «  frsppd  ma  regaiiU, 
Et  w  ioix  m'annoDçaol  les  p)m  heureuï  priMje», 
Je  reviens  avec  lui  raclieiei'  not  ouges. 
Nom  ignorons  du  roi  le  Beniirenx  dessein  ,. 
(Jion'raiif  la  lettre  t/iic  fient  U  héraul  d'armel,  r/ui  lu 

présente  n  Edouard.) 
I.tii-raJmt  en  cet  éeiit  l'a  (nudeHumiQ* 
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Mais  on  sait  seulemeDi  qu'une  offre  ine^ree     *  . 
De  ses  sujets  proscrits  rend  la  g;tàce  assuréec  .  ' 

ÉDOUABD}  prenant  Itf.  lettre  et  la  lisant  haut, 
a  Toi  qui  t'otant  nommer  le  Trai  roi  des  François , 
«Dans  les  flots  de  leur  sang  fais  chanceler  leur  jtrône» 
f(  Si  tu  veui^  épargner  les  héros  de  Calais , 
<(  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  couronne. 
f<  Viens  seul ,  avec  moi  seul ,  par  un  nioble  opmbaty 
«  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  sujets  fidèles. 
V  Notre  iutéi^t  n'est  point  l'intérêt  de  l'J^^tat  : 
Cl  En  dignes  cheYaliers  terminons  nos  querelles.  » 
(  A  part ,  avec  transport.  )  (^Aux  gardes,) 

fous  mes  vœux  sont  remplis„J  Qu'onbrise  l'échaÊiud!... 

(Montrant  le  héraut.) 
Que  de  riches  présents  on  charge  ce  héraut 
Rendez-lui  ces  captif,  qu'à  Valois  j'abandonne... 
Valois  mérite  enfin  de  disputer  mon  trône... 

(Au  héraut,) 
Va  ;  qu'il  choisisse  l'heure  et  fiuise  ouvrir  le  champ. 
Cours  ;  je  me  rends  moi-même  aux  bornes  de  son  camp. 

ALiJSNpB,  au  ^éraut. 
Arrête...  n  faut  apprendre  aux  François  qui  l'ignprent 
Cet  excès  de  vertu  du  mettre  qu'ils  adorent . . 

(A  part.) 
Peuple ,  ton  souveraii»  veut  s'exposer  pour  toi. 
Et  l'on  te  blâme  enoor  d'idolâtrer  ttm  roi  !... 

{A  Edouard.) 
Non,  seigneur,  ce  cartel  qu'en  frémissant  j'admire , 
Non,  il  n'aura  jamais  l'aveu  de  notre  Empire... 

(Apercevant  le  comte'de  Melun.) 
Mais  Melun  dans  ces  lieux  ? 
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'™'   ''■      SCÈNE    VI. 

MELL'H,  EDOUARD,  ALIÉNOR,  MAUHI,  u 


J  aï  «urprift  T  dt; voilé,  publie  ce  mystère; 

F.l  i'areours,  sur  le  cri  de  notre  aroitie  eatitre, 

DésavoUït  du  roi  l'Imprudente, valeur, 

El  rompre  ce  combal,  vain  projet  duo  grand  rceuT... 

{À  Edouard.) 
Oui ,  prioce ,  c'm(  en  Tain  tja'il  ouvre  la  cariî^ , 
Toui  nos  Hcurs  i  Valois  aertiroui  de  barrière, 
RoTi  pas  (jiic  le  suetèe  aloiine  nus  esprits  ;  k. 

Quand  il  vient  hasarder  £3  sceptre  de  la  Frsucu. 
Celui  lie  lAn^Ptcrre  oat-îfdnns  la  bolanfe? 
Aïez-voHs  consulté  votre  «énat  jaloui? 

Je  f^oTs  que  pour  Volob,  le  meilleur  d<  nos  priurei, 
Soirp  -SHiig  cpergnë  vaut  toutes  vos  provinw^  ; 
Mais,  5cit;ucur,  le  répandre  est  notl^  premier  bien , 
Puisffu'il  en  est  avare  el  prodigM^u  «en, 
I)'iiillGu.t,niaitre  de  (ont,  l'est-il  de  se  personne?- 
Peui-ïl  h  d'autres  nùs  transporter ca  ronronne, 
Aiii  mains  d'un  étranger  l'eïpoilei' aujourd  liuî  î 
La  loi  qui  làii  le  pinte  est  au-deiaus  de  lui. 
Quand  vous  jinmoleriei  Philippe  ei  ses  Ëls  même, 
Viinrmenl  vôtre  front  alieod  son  dindùne,  ' 
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Tout  le  sang  des  Capets  ooulÂt-U  par  vos  cou|)B  , 
Les  derniers  dès  François  ont  des  droits'  avant  vous. 
Je  parle  ou  nom  des  grands,  du  peuple  et  de  l'armce. 
Hes  devoirs  «ont  remplis. 

-    (1/  sort  avec  le  héraut  d'armes.) 

SCÈNE   VIL 

EDOUARD,  ALIENOR,  MAUNI,  gardes. 

EDOUARD,  a  part  et  furieux, 

O  colère  enflammée  ! . . . 
L'accord  de  deu;x  rivaux  n'est  donc  qu'un  vain  bonheur!.. 
Ingrate  nation ,  cpi'a  chéri  mon  erreur , 
ïe  vais  justifier  Thorreur  çpe  je  t'inspire  : 
Qui  ne  peut  te  soumettre  osera  te  de'truire  ;  ' 

Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris, 
Tremble ,  je  régnerai  sur  I^urs  sanglants  débris». . . 
C'est  ici  le 'dépôt  de  vengeance  et  de  haine 
D'où  j'enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine  t 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  dffi^ux  désert 
Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  ofiert. . . 
On  verra ,  sous  les  coups  d'un  vainqueur  et  dHin  maître  ^ 
Dans  la  flamme  et  le  sang  vos  cités  disparoître. 
Que  de  la  Loire  au  Bjiin ,  des  Alpes  aux  deux  mers , 
Des  nuages  de  cendre  obscurcissent  les  airs  !... 

(A  Mauni) 
Qu'immolés  à  l'instant  oe  maire  et  ses  complices 
D'un  courroux  immortel  consacrent  les  prémices  ! 

(1/  tombe  dans  un  fauteuil ^  tout  hors  de  lui,) 

MÂt79I. 

Seigneur... 
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ÏDoniiiD,  t'iuierrompaat. 
Ailes,  TOUS  dia-jc. 

O  tranqiortt  pkiM  dlioiTCan  ! 
Altière  imbiiioii ,  Toilï  donc  te*  fiueon  7 
Tn  fais  de  l'honuDe  na  bgre,  et  u  raga  eBMaJc... 

iDODARD,  s'apercevaHl  que  Mauni  ne  part  poinî. 
Avez-Toiu  entendu  la  loi  que  j'ardonn^? 
•Qu'on  les  inéoe  ;i  lu  mon, 

l'ai  suivi  vos  drapeaux  "• 

Pour  guider  vossôljaii  el  non  pas  ïcb  baurrenux; 
Seigneur,  je  tous  l'ai  dit,  el  voui  àtvrT.  m'en  craire. 
Plus  que  Toire  faveur  ]e  chëiii  votrr  gloire. 
L'ADgIois  n'est  point  esclave  en  vous  devant  »  léi. 
Vous  m'ai  ei  confié  la  gloht  de  mon  roi  ; 
C'est  un  di*/"'!  hucté  dont  j'aïmois  ^  rd'ijondre: 
Si  vous  le  retirez ,  j'en  vais  gémir  à  Londre. 
inouAaD,.o«Hr.a.i(.. 

{^«noflîc,.rJ«jfl.d«.) 
ïémiîraire  !  «ortei...  Vona,  allei  m'obéir. 
iMauiii  son  J'uii  eâlé,  et  l'offUier  tort  d'un  auTi.) 

scÈ^Ev^II. 

EDOUARD,  ALIEMOR.'ôj.BDEa. 

ALiEMon,  R  Edouard. 

Harcocri  tous  alwidDiuie,  etHauni  va  tous  fuii:... 

{A  port.) 
O  maire  de  Calais  '.  mhs  lAr  de  t«  vengeance  ( 
Ton  rival  de  &  mon  va  répoTidte  à  la  Fraiw*. 
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tBOVARD,  se  levant. 
Comment  !  ce  vil  sujet  you^  l'^alez  à  moi  ? 

<   ALiivon. 
Un  sujet  Tertueux,  s'immolant  pour  son  roi, 
Vaut  bien  un  roi,  seigneur,  cruel  dans  sa  victoire. 
Embrasant  Vunivers  pour  une  ombre  de  gloire. 
Vous,  vassal  de  la  France  et  sujet  de  Valois, 
Du  sang  que  vous  versez  vous  rendrez  compte  aux  lois  s 
Par  vos  rébellions ,  le^  champs  de  l'Aquitaine 
Reviendiout  pour  jamais  sous  la  main  suzeraine  ; 
Vos  neveux,  dépouilles  de  ce  fief  paternel, 
Maudiront  l'artisan  d'un  désastre  étemel/  - 
Né  pour  être  l'exemple  et  l'amour  de  la  terre , 
Vous  serez  le  fléau  même  de  l'Angleterre  ;  . 
Et  l'humanité  sainte,  expirant  daiis  les  pleurs ,  ^ 
Viendra  vous  reprocher  des  siècles  de  malheurs. , 

SCÈNE  IX 

HARCOCRT,  EDOUARD. vàLlÉNOR.cARDES. 

nAliCOVB.T,  h  Edouard. 
Édouabd,  j'ai  rendu  vos  fureurs  l^iiimes; 
Mes  soins  à  l'échaÊiud  arrachent  vos  victimes  : 
Elles  sont  maintenant  près  du  camp  de  mon  roi. 

éDOUAAD. 

Perfide  !  oses-tu  bien... 

ALiÉHOB,  à  part  et  avec  ]oie. 
Il  est  digne  de  moi  ! 
EDOUARD,  à  Harcourt. 
Quoi  !  ces  François  si  fiers ,  qui  bravoient  le  supplice , 
S  abaissent,  pour  le  fuir,  au  plus  lâche  artifice? 
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Son..,  Je  E«s 

ai  irompi*!,  mm  paroit™  à  If  btï  yeax. 

A  peine  le  hL' 

mut  eit  enird  duna  ces  lieui , 

J'bI 

puMid, ., 

(igncnr,  qu'an  vos  nuiiiis  apponee 

Al 

'iniunttei 

ic  roiipin  veooit  d'être  accepttr. 

J'ai 

loxn  ordre  «  hW*  leur  départ. 

Av. 

l'it  AleluD 

Vol 

PB  arrnita  i 

iQlour  deui  chantanl  leur déiivraniie , 

0.1 

ilirm<iil  le 

ur  erreur  et  serroil  maprudcnoc.,. 

(0,.  e„ 

lead  dts  cris  d'allégresse.) 

E,n 

irindei-voi 

ui  c«s  cru?...  Tdu>  lu  neiin  sont  jaloE 

De 

vanter  les 

Poi 

ircesinfoi 

rtunèa  je  voua  donne  ma  vie  ! 

(}u 

i  caofa  ieu 

ir  malLeur  pour  eui  ae  aaorifie;, 

Cci 

■Ilcmuini 

ire  devoir.  RempliSBCi  donc  vos  VOTOIj 

BassuuJjlei  ai 

!ir  uioi  seul  leurs  bupplices  aflreui. 

iDOCAUD. 

Tu 

les  as  mér 

Ce  D'est  point  quand  mon  i^c 

Vie 

Mdevou. 

L  épargner  une  houle  éternelle  ; 

Mai 

=  )or«iue, 

iroliiMaDl  mon  prince  et  mou  pajs , 

Ji.l 

porté  la  T 

icloireiieur<ËeneDDemi..... 

{AÀliénor.) 

Ah 

!i'.npleu 

re  de  honte  r. -.  Ah  ;  aile,  i  mon  maitr 

Qui 

;i«  meure 

son  iQJet  et  digns  enfin  de  l'Éira... 
traiisporl.) 

J'abjure  eiirt 

i  voa  maina  le  urment  deteitii 

Qu 

ii_!on  rival  henreui  ma  fureur  ■  pMté. 
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Le  pa^nn  cH  Term  quand  on  promii  le  crime. 

Votre  DDionr  lait  «in  crime  el  sa  perte  en  ce  jour. 

Il  i'immole  jt  sa  gloire ,  el  non  ji  mon  amour,  r.': 
Mais  l'amonT  peut  cuQn  repn'ndre  na  pi  ' 
Il  ne  fut  point  !qd  guûle,  Q  es 

/  À  Uarcoutl.  I 
Cher  Harcourt,  je  icieiids  et  in  prouve. ma  foi; 

(  Apercevant  tes  six  Boarijeois  qui  reuieniieit: 

m^tlre  entre  lei  maliii  d'Edouard.) 
Que  Toia-je  ?. 

fcoliABD,  àparL 
iîiel!  ' 


-SGÈN'E    X 


SAIMT-PIERRE,  AÙRÈLE,  AMBLÉTtlSE,  lEi 
THOis  ADiusaoïniGEOD,  MAUKI,  EDOUARD, 
HARCOUHT,  ALIËSOR.OABDEI. 


•  J'ai  lu  Tolce  artifice. 
(_!,  Edouard.) 
El  TOUS  Toyei,  acigneur,  si  j'en  suis  le  complice? 

Mais  le  brave  Melun  vint  d'atteindre  nos  pas. 
Son  trouLle  à  notre  aspect,  sa  foie  embarraWa 
De  louptoDi  impMtui*  OQf  rempli  ma  peoaée. 


ACTE  V,  SCÈSË  X,  (S) 

]'ai  preuë  sa  fcaocliisc.  A  notre  fenoelé 
Sa  candeur  héroïque  a  dAls  vàite..-' 

lA  pM.j 
O  moD  roi  ',  quel  unonr!  tpmh  eiempln  sublimea  ! 

(AEdoaard.) 
TuLawrdois  les  jours.:..  Rciirenci  vos  victime. 
Seigneur.  Sur  mon  pojs  qutla  (pie  soient  vos  projeta, 
Vous  connoissez  en6n  le  maître  et  les  sujeti. 

le  demeure  interdiC. 

(  I(  s'appuie  sur  iia  faulfuii  ) 
BABCDctir,  ■'(  Saiat-PUrrf. 

Ah!  ta  mort  Doua  rassemble. ,. 
Tou)  ne  irahirei  pas  tous  mes  dâïrs  ensemble. . . . 
(A  Atiéiwr.)  (f>,.„fl,i(  U  main  de  SJnl-Pierrc.) 
Adieu...  HarcboDS,  amii. 
{Il  fait  un  pat  en  silence  j  avec  les  six  bourgeois.) 
itriiÈLE,  h  jiai^ rejariaiit  Edouard  et  ion  pkrt. 
Je  cèdei  mon  efiroi. ... 
(j1  Edouard,  en  se  jetant  h  ses  pieds.) 

ilinT-FiEiRE,!!  part,  eu  se  retournant. 

Mon  Sis  aux  pieds  d'un  autre  que  nu  roi  1 

Oui,  i'ose  demauder,  c'est  ma  geule  priète.... 
(A  Edouard.).  , 

Demonritlepremier,  loin  des  jeux  de-roon  pire. 
Seigneur,  songez  an  vùffe. , ,  Al^iquand  des  ff rs  brAlnoM 
l'itoieni  près  de  percer  et  d'embraser  ses  flâna . 
Si,  tombant  aux  gtooui  de  son  juge  inOeiible, 
Vous  eussiez  vu  ce  tigre  ^b  vos  pleura  itueiuQile , 


!  SIÈGE  DE  CALAIS, 
is  couvrLr  de  bod  sang  paleniBl... 
Iicureiix,  et  voua  éOs  cruel! 


trop  heureux  quiiiid  elle  par] 


Quel  banduiu  tombe  enfin  de  ma  \oe  égnrée'} 

Pnr  cambiCD  de  vertua  je  mn  aeus  condaiflDé  l 
Ma  Hère  ambilioD  m'alloit  condmre  au  erîme!... 
Clnire,  idole  des  kiî<i,  le  peuple  est  ta  viclinie.... 
Abl  je  veoT  mepuair....  Je  le  veux.~  Je  lejoii... 
U  ciel!  quel  Rcrilice  il  faut  jàirc  ï  Vfloïi!,.. 

{Aux  iU  bourgeois.) 
Mil»  a'importe....  Vivez,  â  gcn^iu  coungea!.'.- 
AnnÈiE,.'iAa,H(-P«rre. 

tooBAtu,  aux  boargeoii. 
De  la  paii  soyei  lei  premier»  gages-, 
AÏUt...:  Si  TcuTeitm  ont  aigri  mon  eourrouï, 
Du  rai  que  voua  aerveion  peut  être  ialoni — 

(AHarcourl.) 
Toi  qui  les  as  sauvés  de  ma  fureur  extrême , 
Tu  me  rends  ï  l'honneur  ;  ie  le  rends  il  toi-m  jine. 
Retoume  vers  ton  rai.  Qu'il  juge,  parce  don. 
Si  de  son  ennemi  je  veux  garderie  nom. 
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T.a  vaid,  depuis  trois  ans,  U  TottUDe  l'accaUe  : 
Va  peuple  si  fidèle  est  dd  peuple  indoiuuble. 
Lorsque  sur  tes  Freatçoa  je  prétendis  régner. 
Je  chetcliois  leufamom,  iJDe  i'espàoà  gagna' 1 
Hais  il  fhndroîl  les  Tiincte  en  tjran  uuigninaire. 
S'il  D'uiud  doDde«(iceiirs,  le  Kepoe  peut-il  plaire?  ■ 
Je  reaoace  à  leur  trAne. 

AhVje.\riu%TtcoBaoa: 
VoHà  le  noble  orgueil  J  un  cceuT  vraiment  aneloiil 

Je  veuï  (kite 

Seigneur,  par  vos  venus  atlendez  di^  François 
Respecl,'esLifne,  eoiour,  El  mm  de  trts  rPi^tcta. 
Daignet,  en  ce  mameot,  recevoir  notre  hommage. 
I/lionneur  d'un  Iwau  trépas  a  flatié  mon  courage  ; 
Mais  je  4ais  ^us  devoir  le  bien  de  mon  paya 

AbiiKOQ,  à'Édoaard. 
Giand  prince!  avec  ciioa  roi  que  de  nœuds  VODI  rassemblent! 
Le  ciel  lit  pour  s'aimer  les  cceurs  qui  se  ressembleiil. 
Ah  !  de  lliumaDilé  rétabEssex  les  droits! 
A  l'i^urope,  tous  deux,  faitei  cliérii  ses  lois i 
<^ue ,  par  vous ,  des  vertus  cette  mire  féconde , 
Soit  la  reine  des  roii,  et  l'oracle  du  monde  '■ 


% 
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GASTON  ET  B A YARD, 

TRAGEDIE, 

PAR   D;p  BELLOY,      • 

Reptétentée,  poui  U  première  fbii,  le  a4  avril 


t"ï""-' 


PERSONNAGES. 

Gastok  m  Foi»,  duc  de  Bemoura,  ïice-roide 
ItovinE,  duc  d'Uibîo,  neveu  du  pape  Julrs  II. 
Le  duc  n'AiTÉMOBE,  Napolitain. 

KnPB^HiE,  fîllc  du  coiDIe  Avogare. 

LECHEVAirCuBAïAmi. 

D'ALlniiE. 

TJ»   VlElttiBD. 

Suite  de  ohevalicrj  et  de  soldats  &ançoÎ5  cl  iialîem 


9(  dam  hi  dmdelle  de  Bioh- 


GASTON  ET  BATARD, 
TRAGÉDÏE. 

ACTE   PREMIER. 

[  Le  ihéiU'c  irprësenie  une  galerie  >le  l'arEenal  de 
la  citadelle  de  Bresse.  On  y  voit  dts  drapeaux  , 
des  anjuebiiaeB ,  des  canons  démontés,  des, 
piles  de  boideEi  et  tout  l'appareil  de  la  guerre.) 

SCÈNE   I. 

AVOGARE,  BATARD,  pitfe  dt  Frantoii. 

(BayarJ  donne  en  (niraiit  son  bouclitr  et  fa  lanc»  , 

à  son  écuyer.J 

AvosABE,  n  Baifprd. 
Un  camp  vénitien  les  Ibudres  impuinants 
Vont  en  vsin  seconder  les  eSbrts  des  lEressani. 
JVnus  bravons  désormais  une  ville  rebeUe  : 
Vous  Êtes  avec  nous  :  les  daagers  sont  ponr  elle. 
Votre  saole  préMDce  alTermil  ce  rempaQ: 
On  ne  prend  plus  un  ibrt  où  commande  Boyard. 
Voy^i  BUT  tous  ces  fronti  Is  confiance  empreinte; 
'  L'allégresse  en  mon  Sme  a  remplacé  la  crainte. 
Moi  qui  suis  ne  Bressan ,  mais  dcntle  Meur  frinçoit 
A  votre  prince,  à  voui,  t'est  doDO^  pour  jamaii. 
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De  mes  condtoy^ens  et  de*^liies  premiers  maîtres 
J'ai  craint  le  coup  fatal  qui  menace  les  traîtres. 
Vous  venez  en  ce  jour  sauver  ma  fille  et  moi. 
Un  héros  a  donc  su,  pour  nous  prouver  sa  foi, 
Avec  un  escadron  percer  ^oute  une  armée  ? 
En  doi»-)e  être  surpris  apr^  sa  renonunée  ? 
Bajard  a-t-il  jamais  compté  ses  ennemis  ? 
Bayard  a-t-il'jamais  n^ligé  ses  amis? 

BAYÂRD. 

Tous  les  objets  sacrés  de  mon  culte  suprèm«^, 
Dieu,  la  France,  l'honneur,  l'amitié,  l'amour  même, 
De  MilaB  vers  ces  lieux  ont  fait  voler^  Bajard  ; 
Mais  sans  votre  constance  û  arrivoit  trop  tard... 

(A  tous  les  François.) 
Fratiçois,  recevez  tous  mon  légitime  hommage. 
J'ai  peine  à  ooncev|>ir  que  l'excès  du  courage 
Ait  douze  jours  entiers,  contre  trois  camps  unis  » 
Défendu  des  remparts  si  foiblement  mijinis: 
Heureux  dans  le  moment  qu'une  atteinte  cruelle , 
Enchaînant  de  Durfort  la  vaillance  et  le  zèle , 
Ravit  à  vos  besoins  et  sa  tête  et  son  bras , 
Qu(e  je  puisse  m'ofirir  pour  père  à  ses  soldats  !.. 
J'ai  visité  ce  fort.  On  cache  aux  cœurs  timides 
\Jn  péril  qu'qn  avoue  aux  âmes  intrépides  : 
Si  Gaston  dans  jcinq  jours  ne  vient  nous  secourir , 
Au  même  lit  d'honneur  nous  pouvons  tous  mourir. 
Ce  prince  est  triomphant  :  Bologne  est  délivrée  ; 
Mais  par  un  long  chemin  Eresse  eu  e^t  séparée. 
N'espérons  qu'en  nous-mémc ,  et  sachons  tout  braver. 
Mépriser  notre  vie  e^t  l'art  de  la  sauver. 
Un  des  chefs  assiégeants,  que  sa  vertu  renomme, 
Urbin,  pevÉu  chéri  du  pontife  de  Rome, 


ACTE  I,  SCÈNE  1. 
Eiige  un  eulrelifn  dont  je  me  sens  eonfi"-. 

PréCnns  k  la  calciir  l'uppai  de  ta  prudcu«. 
Prèi  da  pilaii  des  ducs  la  pldce  est  stme  défénae. 
De  in  mollcwc  allière  obntlu  itii  Imnliris , 
Et  diangei  ea  remparu  Iran  uiili»  déLrÏB. 
Que,  derriOre  vm  muis,  de  profondes  ttaiicliee» 
Reçoivent  du  GatduJ  les  ondes  ëpaucliées. 
Mc'i  m.'iius  vous  aideront  ï  ces  nobles  traynui, 
l}iii  Miul  mujtjplier,  prolonger  les  nssanU. 
f'w  .    lis  notPC  perle,  cl  vpngeons-Ja  d'avaure. 
Uc  nos  1.'  rniets  soopira  rendons  eompte  ù  Ib  Fionc 
Toui  guei,>r  qui  relient  de  nomtreuï  euncmis. 
Muurani  un  jrur  pliu  lud,  peni  «luver  son  pajs. 
[Il  fait  signe  11  sa  suite  dt  sa  retirer,  et  elle  l'eii 

SCÈNE  iir 

BAVARD,  AVOGARE. 


Avooahe,  quel  sort  menace  notre  Minée  ! 
Au  cœur  de  l'iMlie  on  la  tient  enferma. 
Pout  couper  la  retraite  k  nos  Frsnççi»  tnhia  ; 
De  Bresse  ea  na  moment  le*  remparts  ifliTaliis, 
De  Venise  et  de  Rome  ont  reçu  les  r«hôrte«. 
Qtielle  infidèle  main  leur  a  livré  vos  porte*? 


On  l'ignore,  s 
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JugiME^es  sentiinents  dont  mon  âme  est  atteinte: 

Pour  Euphémie  et  vous  je  connoîtrai  la  crainte. 

Sans  le  revers  £ital  qm  nou^  presae  en  ce  jour, 

J'allpis  hâter  l'hjm'én  promis  à  mon  amour,  > 

Ces  îiceuds  où  mon  devoir ,  où  mon  pencbant  ime  livre  i . 

Ces  nœuds  par  qiii  l'État  m'ordonne  de  revivre. 

Depuis  que  votre  fille  a  captivé  mon  oceur. 

Le  sien  est  la  conquête  où  prétend  ma  valeur. 

De  tous  nos  dievaliers  telle  est  la  loi  chérie. 

Quand  Charles,  ce  granï  roi ,  foudre  de  l'Italie, 

Qui  de  Suze  au  Sardo  vainquit  en  se  montrant , 

De  rhoçanetir  à  mes  vœux  daignoit  ouvrir  le  champ  : 

«  De  la  beauté,  dit-il,  va  mériter  l'hommage^ 

«  L'amour  dans  un  grand  cœur  sait  doubler  le  courage.  :• 

J'ai  suivi  ses  leçons ,  j'ai  servi  la  beauté. 

Mais  nul  objet  en  moi  n'avoit  encor  port'è 

Cette  ardeur  inquiète ,  active ,  impatiente , 

Ce  désordre  qui  plaît ,  ce  plaisir  qui  tourmente , 

Ces  transports  qu'on  ne  sent  dans  son  cœur  étunn« 

Qu'en  rencontrant  le  cœur  qui  nous  fut  destiné. 

Quoi  !  dans  ces  jours  plu» doux  où  mûrit  la  jeunesse, 

Euphémie  à  mes  sens  inspira  cette  ivresse  !... 

Ah  !  je  mourrois  heureux ,  armé  pour  son  secours  ; 

Elle  me  rend  plu»  chers  les  périls  où  je  cours. 

Mourir  pour  ce  qu'on  aime ,  en  servant  la  patrie , 

C'est  la  plus  digne  fin  de  la  plus  belle  vie. 

▲  VOOARE. 

Bayard,  dans  nos  malheurs  j'entrevois  quelque  espoir; 
Et  quand  le  duc  d'Urbin  s'empresse  pour  vous  voir, 
Ce  n'est  pas  annoncer  uo  projet  ordinaire. 
On  conuoit  à  quel  point  Rome  vous  considère. 
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Ciiie]i  que  ioieni  sei  desseins,  je  yçvs  lui  dil,  siHiinii  , 
Soyez  maiire  :  urdunuez  de  ma  fille  a  de  moi... 

(V.,>„i  ,.™n,.  £Ali,„.) 

BUii  que  nous  teuI  d'Alègre? 

SCÈNE  III. 

DALJiilIlE,  BAVARD,  AVOGARE. 


irriveri  le  »oici  qui  l'opproclie. 


SCÈISE    IV. 

LE  DOC  D'URBIN,  BAYARD. 


CnivAtiEX,  qu'il  m'est  dota  d'oSHc.î  vtis  veniu 
Des  houucurï  a«9eï  gj^auds  poqrétRiiiAtt^dus!.-. 

(K,  .•.,„j.„„.)  , 

Le  poutife  romain ,  l'sugutte  république 
Devant  qui  s'est  btiai  l'orgueil  asialique. 
Le  roi  qui  tlenl  l'Espagne  et  tapies  wib  H«  M* , 
Eb£d  l'Iieuieip:  César  dont  l'Empire  a  ûiil  Aoii,  . 
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Jule ,  Màximilien ,  Ferdinand  et  Venise , 
Dj  ma  voix,  près  de  vous,  empruntent  rentremise. 
Après  ces  noms  Êoneux,  sans  en  être  éclipsé, 
Le  grand  nom  de  Bajaid  a  droit  d'être  placé. 
'Un  guerrier  qiii  soutient' ou  renverse  les  trônes, 
Dans  ses  humbles  foyers  traite  avec  les  couronnes , 
Et  ma  fierté  se  plsdt  à  voirJjes  souverains 
Rechercher  mon  égal  qui  seul  fait  leurs  destins. 
Quand  la  gloire  unissoit  et  Louis  et  Rovère , 
Les  armes  et  mon  cœur  vous  avoient  fait  mon  frère. 
J'ai  plaint  votre  pays  trop  ingrat  envers  vous  ; 
De  payer  vos  talents  d'autres  rois  sont  jaloux. 
Vous  pressentez  déjà  quel  intérêt  m'appelle  : 
Ce  n'est  pas  d«  traiter  pour  cette  citadelle , 
Où  vous-même  lapportant  des  secours  supejrflus, 
Ne  pouvez  qu'augmenter  le  nombre  des  vaincus. 
I  De  nos  confédérés  la  sage  politique . . 
Levant  enfin  son  voQe,  à  tous  \vs  yeux  s'explique. 
L'Kurope  l'applaudit  Ils  veulent  pour  jamais 
De  l'Italie  entière  exiler  les  François , 
Les  contenir  enfin  dans  les'  justes  limiter 
Qu'à  leurs  États  nombreux  les  Alpes  ont  prescrites. 
De  quatre  souverains  les  guerriers  vont  s'unir: 
Et  pour  leur  chef  suprême  on  voudroit  vous  choisir. 
Le  duc  d'tJrbin  s'honore,  aux  champs  de  la  victoire. 
D'être  un  premier  soldat  utile  à  votre  gloire, 
Jule  à  vous  acquérir  montre  le  plus  d'ardeur. 
Il  sait  ce  qu'il  vous  doit,  et  que  votre  grand  cceur 
Daigna  sauver  ses  jours ,  que  vous  vendoit  un  traître. 

BAYAItD. 

Eh  bien  I  pour  s'acquitter  Jule  m'invite  h  l'être  ? 


Voui  ne  le  serra  point;  et  l'on  peut  sam  fffvoi 
Pour  servir  Bome  et  Jule  ibandonniir  un  roi. 
Trop  d'ciempl™  d'«illenr6  onl  apprin  à  la  France 
Qa'un  grand  homme  oppartîenl  !i  qui  le  rervimiienie. 

Srnl  qu'il  noua  doit  un  priL  de  nos  uioindreii  «tpluila. 
Celui  qui  li<'at  «ir  uou>  les  dcoiu  de  la  naiidance 

Vn  poDlife  m'elhnrle  i  violfi  ma  foi  ! 

De.6  c:]]réliens  mieux  qu«lui  jaconuois  doue  [a  loi? 

Dieu  dit  à  tout  sujet  quDud-il  lui  donue  ïéae. 

•t  Sers ,  pour  me  bien  sen  ir ,  ta  pïtrie  et  ton  maître. 

Il  Sur  h  terre  k  loa  roi  j'ai  remis  moD  pouvoir. 

«  \  ivre  et  mourir  pour  lui  c'est  ton  premipr  devoir,  'i 

En  rappelant  nos  cteun  &  cette  loi  saprf  me., 

l'n  pondfe  devient  l'orgnoe  de  Dïeu  même; 

Mais,  seigneur,  quand  sa  vou  combat  Tordre  du  ciel  j 

C'est  l'homme  ators  r^ui  parli: ,  et  l'honlIDe  criminel 

Eu  vain  d'un  rang  sacré  Jule  exalte  l'empire, 

Lui  qui,  soufflant  partout  la  fiueuT  qui  l'inspùe, 

Du  pied  des  saînls  autals  emtrue  l'univeri  ;    ' 

Lui  dont  le  fronr  blanchi  par  quatre-vingts  hivers. 

Étale  dans  un  lamp  le  mirilange  biiarrel 

De  l'airain  des  guerriers  au  lin  de  h  tiare  i 

Qui  dans  hlirande  enfin  vintlni-mjme  ai^i^er. 

Dépouiller  l'orphelin  qu'il  devoit  prot^r. 

Ne  croyez  pas  pourtant  que  mon  erreur  uniatrs 

Dépend-il  en  effet  des  vices  d'un  mortel    .  ' 
De  di^rader  lenom,  les  dr«itidel'£temel? 
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Sont-Os  moins  saints  pour  nous  quand  Jnle  les  profiine  ? 

Le  crime  avilit-il  la  loi  qui  le  condamne  ? 

J<i  sépare  deux  noms  qu'on  veut  associer  ; 

Je  révère' un  pontife  ^combats  un  guerrier. 

Quant  i  Maximilien ,  que  pourrcHs-je  en  attendre  ? 

31  ne  séduiroit  pas  un  cœur  £aàX  pour  se  vendre. 

Ferdinand  s'applaudit  alors  qu'il  trompe  un  ipoi  : 

Est-ce  avec  un  soldat  qu'il  garderoit  sa  foi  ? 

Pour  Venise ,  il  est  vrai ,  j'estime  son  courage  : 

Surprise  par  la  foudre,  elle  a  bravé  l'orage. 

Au  sénat  ^es  Romains  jaloux  de  ressembler , 

Son  sénat  vit  sa  perte  et  sut  n'en  point  trembler. 

Entre  ses' ennemis  sa  politique  habile 

Sema  par  l'Intérêt  une  discorde  utile. 

De  ce  Joie, fiutrefois  son  ardent  oppresseur , 

Yeni^e  maintenant  se  fait  un  défenseur , 

Et  sait  contre  Louis  armer  pour  sa  querelle 

Tous  les  rois  qui  d'abord  armoient  Louis  contre  elle. 

Mais  TEurope  verra  le  monarque  françois 

Trabi  par  ses  égaux,  et  non  par  ses  sujets. 

Vous  connoissez  ce  roi  si  digne  de  son  trône  : 

Qu'il  a  de  droits  sur  nous ,  sans  ceux  de  sa  couronne  ! 

L'amour  jusqu'au  transport  naît  î^son  doux  aspect  ; 

Jamais  jusqu'à  la  crainte  on  ne  sent  le  respect. 

Cceur  intrépide  et  tendre ,  âme  simple  et  sublinic , 

Bienfaiteur  de  la  terre  et  guerrier  magnanime,  , 

Il  défend  les  Etats  qu'il  tient  de  ses  aïeux  ; 

Mais  il  est  né  trop  grand  pour  être  ambitieux* 

Jule  a  pu  soupçonner  ce  généreux  sy^stème  ; 

On  doute  des  irertus' qu'on  n'auroit  pas  soi-m^nip. 

On  croit  que  Louis  veut  tout  ce  qu'il  peut  vouU)ir , 

Çu'ini  roi  rtgle  toujours  ses  droits  sur  son  pouvoir. 
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Un  mDDBnjne,  iid  François  seîaset  U  victuire! 
Je  |wnloDne  aux  mortels  à'tttt  lents  à  le  aoireL 
Tous  qui  sous  d'natm  roi*  voulez  mt  YoiraervÎF, 
V<nu  cboisiiiez  le  mïeD ,  si  voos  pouviet  choisit. 

J'admire  votw  maître  et  se>  vertus  augn-iiea  ; 
Sn  (roideun  envers  vous  ii'eo  »al  pas  moins  injusies. 
Puur  lani  d'auipt»  guerriera  s'ouvra  m  de  mute  pari, 
Sa  main  ^mble  toujours  s'écarter  de  BajanL 


Des  giieniets  couriisanB  disputer  les  faveur», 

Bleiidier  le>  Oéson  mùme  avant  les  LoDiieun; 

ïi ,  toujours  mecontema  d^'S  grâces  qu'ils  teçniveoi , 

\'Fndre  !i  leur  sourcrain  d«  talcnli  qu'ils  lui  doiveiil. 

Si  Louis  doDne  eoSm  à  l'imporumïtii 

Ce  que  U  vertu  simple  avoii  miem  mérita,  '  ,- 

Pour  gnrilin-  &  l'Ëiai  ses  appris  u^cesûîce^; 

Des  «eurs  inii^tessés  les  rois  sonl  traratane»;  ,, 

Il  faut  qu'en  les  pla^nani  leura  plus  dignes  siqill 

LiiueDt  au  plus  avide  emporter  les  bienfaits  ; 

El  j'aime  mieux,  scignrur,  qu'on  dise  avec  jusiiet  ; 

(i  Louis  doit  ï  Bayard  le  prix  d'uo  long  service,» 

Que  si  la  France  et  vou^,  en  secret,  muimurici. 

De  voir  des  Liens  publics  mes  exploita  trop  pay^ , . 

Mais,  que  dis-je?  à  moD  duii  ^uiitii*  récompense  1 
D^  qull  voit  un  taoïier,  il  Vo&t  i  Uu  «aiUaneS  ; 
Dès  que  ponr  la  patrie  il  cnÎM  quelque  hasard, 
I.e  poste  du  p^ril  est  calai  de  JBayud  : 
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Il  me  Dîet  I»^if9Meir  spiù  l'aite  un  1^  |;I(oire  ;    .     ,> 
Il  veut  teqiir  dff  moi  sa  premièrf)  vicioire. 
Son  ieime  sucflewear»  potQtîiiéneu^  Valois, 
Qui  soupire ,  en  secret  /  atf  bruit  de  nos  exploils , 
Dans  les  armes  dëja  m'a  choisi  pour  son  père  ; 
Il  veut  qu'arbitre  un  jour  dé- sa  vert^k  guerrière 
Un.suy^  donnj^  aux  rois  le  sceau  de  1%  valeur. 
OÙ  sont  les  dignités  qui  valent,  cet.  honneur  ? 

UfiB'iV.      . 

Pourquoi  doilp,  aujourd'hui,  que  la  France  en  alarmes 
Voit  tant  de  rois  ligues  l'accaUer  de  leurs  armes  ^ 
Louis  vous  ravit^il  ces  m<Hsa(^ns  de  lauriers  ? 
Pourquoi  nommer  Gaston  le  chef  de  vos  guerriers? 
A  combattre  sous  lui  ftouvèz-vous  vous  contraindre  ? 
N'en  rou£|;Usez-vous  pas  ? 

*  Je  n'ai  point  à  me  plaindre  ; 
Frère  du  roi  d'Espace  et  nevieu  de  xpon  roi , 
Nemours  n'est-il  pas  ^ë  pour  commander  sur  moi  ? 

URBIN. 

Mais  sa  jeunesse  exàf^me 

bAtAbd,  l interrompant, 

fiih  !  que  îmx  sa  ieuncsse 
Lorsque  de  l'âge  mi\r  je  lui  vois  la  sagesse  ? 
Profond  dans  ses  desseins ,  qu'il  ùrace  avec  froideur , 
C'est  pour  les-accompUr  qu'il  garde  son  ardeur. 
Il  sait  défendre  un  camp  et  forcer  des  murailles  ; 
Comme  un  jeune  soldat  dësirant  les  batailles , 
Comme  un  vieux' général  il  sait  les  éviter. 
Je  me  plais  à  le  «livre ,  et  même  à  l'imiter. 
J'admire  sa  prudence ,  et  j'aims  son  courage . 
Avec  ces  deux  vertus  un  guerrier  n'a  point  d'âge. 


ACTE  I,  SCÈME  IV. 

de  mon  zèle  est  donc  un  rejmlïc  2 
de  mon  sort  voui  faire  ici  l'arUtn.'. 


Nous  nous  estioioiu,  wignrar,  il  pins  d'un  litn 
Parlez  vrai.  Si  ma  fui  câioit  &  tds  diKoura, 
ierois-je  en  votn;  cœur  ce  que  j'y  fus  tonjôurs  ? 

'r  tlmile ,  Bayard  ;  et  je  ic  parle  en  honune , 
Son  plus  EU  eouttiian  du  monanlUG  de  Rome. 
J'aUcia,  si  par  mes  toiniil  t'avait  corrampu, 
AppluuJir  non  boillieui  m  pleurer  ta  venu. 

Va ,  le  frère  chéri  que  m'ont  donne  les  armes 
^'e  venera  siu  moi  que  d'honoraLlea  lanna. 

Tu  tCux  que  j 'eu  répande,  ei  tu  m'«n  Toisfrânir! 
Lit-ce  eu  jaune  insenié  qu'id  tu  doû  périr  7 
En  compUDt  sur  Rnnonn ,  ta  Mige«w  eu  trompée. 
D'épais  et  toi^  frimas  la  terre  détrempée, 
'l'antde  marais  {HvloDds,  de  fleuves  déborda, 
Par  DOS  Gers  Albanoù  dëlèadus  et  gardés, 
Opposent  à  samarcbe  luiesdn  bwritr»... 
EIi  !  comment  pensei-vona  que  son  armée  entiire, 
f.e  pesant  appareil  de  cent  foudrea  d'airain, 
Ces  (oldata  cnmbanus  par  le  Iroid  et  la  Ëûm, 
l'oursuivis,  lournientés  d'élernelles  alarmes, 
t'oibles ,  et  succombant  tous  le  pwdi  de  leurs  armes , 
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Vont,  ptr  de  tels  chemina,  jusqu'à  yous  accQUik? 
La  libre  voyageur  a  peine  à  les  firanchir. 
Daignez  vous  i«ndre  ^  mol 

BATABD. 

Comment  !  Bayard  se  rendre? 
vnBiir. 

Les  d^ris  de  ce  fort  ne  peuvent  se  défendre  ^ . 
Vois  le  bronze ,  tombant  de  son  appui  brisé , 
Attendre  encore  en  vain  le  salpêtre  ^uisë. 
Vois  ces  remparts  ouverts ,  ces  portes  ébranlées, 
Ces  fossés  tout  remplis  de  vos  tgurs  écroulées. 
BATABD,  qui  j  pendant  les  derniers  vers  ,  a  témoigné 

quelque  impatience,  et  s*est  avancé  vers  uite  porte 

de  la  galerie  y  appelant 
Amis,  approchez-vous. 

•    SCÈNE-V. 

TBOUPS  DE  SOLDATS,  BAYARD,  LE  DUC  D'URBIM. 

UBBiii,  h  Bayard, 

Eh  !  pourquoi  ces  soldats  ? 
bAtAbd,  s'appuyant  sur  fun  des  soldats. 

Voici  d'autres  remparts ,  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Voyez  ces  vieux  guerriers ,  fiers  de  leurs  cicatrices , 
De  vingt  assauts  bravés  redoutables  indices  : 
Ils  ne  veulent  sortir  de  ces  fossés  sanglants 
Que  sur  un  pont  formié  d'ennemis  expirants} 


ACTB  1.  SCÉSE  YJ. 

SCÈNE  Yï. 


MA.ili  l'ainï  de  Caslon, 


Ah!  rid!...  J'mdante  ïdco. 
;e  U  plus  grand  éloiiafmrnl ,  h  Attémor 


Ett  au  pied^de  ces  toon. 

àpris  f avait  regardé  arec  u 

Imiration,  ijae  le  duc  trprii 

aies. 

doit  IianQmVcinoDn  ! 
Cucrrieri,  dqwii  Tinjt  ans,  admires  sorl»  terre. 
Allons  apprendre  encor  les  (etrete  de  li  goem. 
Aurioju-niraï  projette  ce  qn1|  liiit  rajonrdliui  ? 

Yen  tolre  camp,  «eigneur,  Tolie  retraite  est  libre. 

Aoiiancci  ce  prodige  ï  toi  hen»  du  Tibre. 

Sur  ses  bordfl,  quelque  jour,  nous  poltmos  nous  revQ 

lll  tort  ùvee  tes  loUaU.] 
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SCÈNE  VIL 

AyOG"AB.16,  etifrunt  fUrtivement ,  après  que  Bayard 
est  sorh^tE  DpC  D^URBIN ,  ALTÉAIORË.. 

ALTÉMO«£y  au  duc  ,  après  avoir  regardé  si  Bayard 
^  M  les  soldats  sont  éloiynés. 

19  E  lit  ou  n  s  veut  des  Bressans  attaquer  lés  murailles , 
Seigneur.  Ne  tentez  point  le  destin  des  batailles. 
Que,  par^t^i  feint  traité,  dans  la  ville  introduit , 
Ce  prince  avec  les  siens  expire  cette  nuit. 
Vous  verrez  mon  projet  dans  les  mains  de  Pescaire. 
Seul  des  foudres  nouveaux  il  connoît  le  mystère. 
Ferdinand  Ta  chargé  de  servir  mes  desseins  ; 
Le  chef  des  Espagnols  réunis  aux  Romains* ••• 

,    'URBlu^y  t' interrompant. 
Airêtez»  Sans  l'axeu  4e  Rome  et  de  Venise, 

{En  r€£ardflnt  Avogare.) 
Feitlinand  peut  pay^  deux  traîtres  qu'il  mép|rise. 
Je  ne  veux  point  entrer  dans  vos  lâches  complots , 
£t  je  vais  en  héros «^mbattre  des  héros. 
^  os  infâmes  secours  flëtriroiebt  ma  victoire, 
Je  triomphe  sans  home  et  succombe  avec  gloire.  , 

Adieu. 

(I/*or<.) 

SCÈNE   VIII. 

ALTÉMORE,  AVOGARE. 

aYtémoeg. 
"Ne  craignez  rien  de  sa  fauF«c  vertu , 
Seigneur  j  il  n'est  pas  maître ,  et  scw  camp  m'est  vendu; 


ACTE  1,'SCÈItE  VlII.  t: 

Du  retour  lie  Gastoo  l'cïlrtme  diligence. 
Changeant  tam  doi  projets,  ktC  miens:  aoae  apéixnce, 
1,1s  l'rançDÙ,  rinprsssci  d'acœurir  verecas  muri] 
Tieiineni  se  Munir  dans  drs  pièges  plus  sd». 
J'ainiï  {>  yoir  par  leurs  (oini  notre  aitente  rempliei 
linus  allons  d'un  seul  cnnp  ddivrer  l'Iialte. 

Quel  Jour  scrrin  vient  luire  à  ineî  jcnï  b(BI|6>  ! 
Mon  épouK  et  mon  Ëli  »  vous  serez  donc  TCng<is  l 
Vous  filtes  des  Ftonçois  les  promières  victimœ  : 
Puur  pri'parer  mes  coups,  belss!  trop  légitimes, 

r.'ir  cenl  détours  obscan  se  Inine  srei;  lenteur; 
Qu'elle  se  lève  enfiD  dans  ce  ]lui  de  icngeaiice, 
Et  il'o^  fer  tmprëvn  frappe  avec  assurance..' 
Mes  tjraii5  i  ma  foi  semblent  snbimdDnnef  ! 
Leur  frédulfl  candeur  ne  sait  rien  soapçoDaer, 

J'accusai  de  sa  mon  la  gneire  et  la  fonune. 

I!  consolnitce  eœnruloir^poiir  jamais: 

Bayard  croil  i>  sa  msin  ma  Gîte  réservée. 

Ils  sont  loin  de  penser  que,  par  moi  souleva, 

Bres»  ait  re^  de  moi  des  armés ,  des  soMhts , 

Par  ecs  longs  souterrains,  qu'ils  ne  coniioisieOt  pasi 

E( ,  cette  nuit  enror ,  ma  prde  caii)iu^ 

De  ce  fart  aux  Bressan*  aUoit  ouvrir  l'entrée. 

Sei;;neur,  de  mes  eomplots,  pour  tous  seul  entrepris, 
Votre  Elle  d'abord  fut  la  cause  et  le  prix: 
Vous  m'offriei  sa  main  ;  je  vons  Toyois  «n  père; 
J'osois  tout  pour  venger  votre  Bis  M  sa  mbe. 
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Né  dam  ICaple,  et  banni  par  son  usurpateur , 
Je  le  vois  dans  ces  lieux  nie  rendre  sa  faveur. 
Ferdinand ,  pour  priver  Nemours  de  la  coutonn« 
Que  Naples  lui  destine  et  que  Louis  lui  donne , 
Vient  de  m'encourager ,  par  des  bienfaits  nouveaux  ^ 
A  tromper  l'amitié  de  ce  jeune  béros. 
Il  me  rend,  en  secret,  le  duché  d'Altémore; 
Pu  nom  de  vice-roi  sa  main  me  flatte  encore... .^ 
Mais  par  un  soin  plus  cher  je  me  sens  euflammfH  ; 
Nemours  est  mon  rival,  et  mon  rival  aimé  ! 

AVOGABE. 

Va ,  je  le  sonpçonnois  lorsque  ma  loi  sévère 

A  ta  naissante  ardeur  p-escrivit  le  mystèie. 

De  ta  contrainte ,  ami,  vois  les  heureux  effets  :    • 

Euphémie  et  Gaston  te  livrent  leurs  secrets  ; 

Ils  ignorent  ne  haine  et  notre  intelligence. 

Mais  pourquoi  leur  amour  dans  l'ombre  du  silence  ?••« 

Altémore,  V interrompant  vivement* 
Nemours  à  son  amante  avoit  donné  sa  foi 
De  ne  rien  déclarer  sans  l'aveu  de  son  roi. 
11  vient  de  l'obtenir,  et  mes  justes  alarmes..:. 

AYOGAnE,  t' interrompant  a  son. tour. 
Pour  combattis  leurs  feux  j'ai  de  puissantes  armes. 
Quand  Ba  jard  apprendra  qu'on  cherche  à  lui  ravir. 
Celle  qu'en  digne  amant  il  croyoit  obtenir  ; 
Lui  dont  le  bras  vengeur ,  disputant  Euphémie , 
Du  ûer  Sotomayore  a  terminé  la  vie.... 

Altemore,  h  part ,  très  vivement. 
Ciel  !  je  vais  l'un  par  l'autre  immoler  mes  rivaux  ! 
France ,  en  les  divisant  on  perd  tous  tes  héros. 
Par  leurs  jaloux  débats  nous  donnant  la  victoire , 
L'amour  pour  les  aigrir  est  plus  fort  que  la  gloire^ 


ACTE  I,  SCÈNE  Vltt.  |8i 

De  Itf  même  beaQté  ^uaiid  leurs  cœurs  sont  égrisy 
H  oe  6itt  ^W  n^vd  jpoèr  pcnkff  dsos  «ailk 

Altl  à  Voioar  cnue  eaàfi-n'mmt  pcnaft  k  vaMnoB^ 
l|Tadei'pÉBdtoi»îetidistittt«Iè^^  ' 

Et  dMowoer  Iràn  AMÉt^piv  in  imordre  iminiuÈ^ 
Loin  des  pites  nottids  rasÉoÉlilës  autour  d'eiai. 
Vins,  et  tAcnoBi  sUrtJui  de  lëÉirraiiA^'Ia  ifîfle.««« 

AuriHOBBy  tinterrpmpamt, 
OUI  ;  leiâr  perte  3^  devieiait  phisadiv  et  i^  ûcll& 
Là,  le  gonffie  enflmimé  tcfoé  fcut  pas  Ta  h'&anm.m»^ . 
Ot  n*est  qa'ea  j  tmAant  91*011  ki^qinWiWiitii. 


^        i    •  ' 


*  • 


/    '  , 


Fifl  pe  rExmiiA  act^. 


Tk^ilr*.  Trat^dt*».  C. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

AyOOARE,  EUPHÉMIE. 

r  ■ 

SUPHÉMIE. 

Àyot»ABE»  l'interrompant ,  en  fureur. 
Non  ;  ma  haine  en  est  plus  aflèrmie. 

EUPHÉMIE 

Croyez  qiitjM  secrets,  gardés  par  Euphémie..» 

vAV.o  G  A  jR £ ,  l'interrompant. 
Yaj  tu  m'en  répondras^  puisqu'ils  sont  dana  ta  main . 
*i6  vois  que  tu  sais  tout,  et  )e  nierois  en  vain. 
jQuel  perfide  à  tes  yeux  dévoila  ce  mystère  ? 

XUPqÉMIE. 

XJql  miortel  vertueux  dont  le  nom  se  doit  taire. 

AVOGABE. 

Je  saurai  le  connoître  ;  il  mourra  par  mes  coups... 

( P/tf5  tranquillement.*) 
Mais  Gaston  s'est  flatté  de  se  voir  ton  époux  ; 
Il  croit  que  tu  réponds  au  feu  qui  le  dévore. 

EUPHÉMIE. 

Ah  !  peut-il  se  tromper  quand  il  croit  qu'on  l'adore  ? 
Mon  âme  s'ouvre  à  vous ,  pour  mieux  vous  attendrir. 
Avant  de  voir  IVemours  j'appris  à  le  chérir. 
Au  récit  de  sa  gloire,  en  tous  lieux  répandue, 
D,'un  trouble  intéressant  je  me  sentuis  émue. 
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Au  bruit  de  ses  périls  on  me  voyoit  pâlir; 
Ses  e^loits  en  secret  sembloient  m'enorgaeillir. 
Mon  coeur  vers  ces  dimats  appeloit  sa  vaillance  : 
J'osois  lui  souhaiter ,  dans  mon  impatience  ^ 
Des  triomphes  nouveaux,  de  nouvelles  vertus; 
Et  mes  vœux  chjeque  jour  se  voyoicnt  prévenus. 
Les  lauriers  d'Aignadd  venoient  d  orner,  sa  tète , 
Lorsque  par  un  assaut  Bresse  fut  sa  conquête. 
Vous  vîtes  sa  valeur,  sa  grAce,  ses  bienfaits 
Enchanter  tous  les  cœurs  surpris  et  satisfaits. 
Comme  il  daigna  pleurer  sur  le  sort  de  mon  frère , 
Victime  en  cet  assaut  d*un  zèle  témcraiie ! 
Mais  avec  quel  respect  ses  dons  consolateurs 
Versoient  autour  de  nous  ToubU  de  nos  malheurit  I 
Vous  en  fi&tes  touché.  Bayard  en  son  absence , 
Ignorant  son  amour,  brigua  notre  alliance  : 
Je  n'eus  point  de  raison  poar  rejeter  sa  fi>i , 
Tant  que  Nemours  m'aima  sans  l'aveu  de  n*>n  roi. 
Hélas  !  à  s  enflammer  la  passion  y\vM  Inite 
Dans  une  âme  sévère  en  est  pln.i  vie  lente. 

{A  ,mrl.) 
Bayard  ne  code  point!...  Cie! ,  vaiA-je  fti'e  aiijourdliui 
Un  flambeau  de  diftcordf  mire  ''Cixioiirs  «r  lui  *,.. 

Mai*  un  pl:w  ^cmA  iJ.ii.^rr  n»'.i'if  n  r  ^\r  nv»n  pfï*  i 
On  a  de  vr)S  f  iv.ipjot'»  p!'w»Tr  ''  r.j  ■  ' 
Et  qn'    -i...  «I  f>»»us,  apr^  vnm  noirs  d^dbii.it, 
>oi:'i.     ,  "-mettre  enoor  \n  c.U^mrnNi  h  PT*«m<wiw7 
Ah  '     >nr  von»  fîtiirff  tm  droit  >  l^nr  hcmté  fAyr^mêf 
A.>]urf«  vrM»  fnrffiTs  ..  Av-'ior*-  »m-  »i«m»»* 
îl  n>st  point  d»  pardon  qno  n^  pnifM0 
I/amonr  jn«*l^nt  9éB  p\^nn  k  remf^ 


)»B4  OAI^IH)]^  ET  BAYARD, 

AYOGARX. 

Oui  ?  moi  me<>i6er  i  ton  indigne  flamnM 
ï^  plaisir  àe  "Ven^  et  mpn  fila  et  ma  femme  ? 
I^'as-tu  pas  vu  ton  ^cère ,  en  ce  même  pftlais, 
•Expirer  à  t^  pieds  sous  les  coups  des  François? 
%jk  mes  bras  ont  pressé  les  restes  effinrf  abks 
Pe  son  coi;pi»  déchiré  p«r  lents  lances  eoupablei^ 
^a  main  serra  ma  mmn  pour  Is^  dernière  fois  : 
Les  accents  étoofies  de  sa  plaintive  Toi< 
Ne  purent  que  nonmier  la  vengeance  et  son  pèri^ 
Je  ^  jur^  snr  lui ,  sur  sa  mourante  mère  : 
3a  mère ,  en  s'immolanf  piès  d*^  £ls  maUienreiDC , 
Invitoit  ma  douleur  k  les  suivre  tous  dsux. 
Ta  barbare  tendresse  arrêta  ma  fnne  ; 
Va ,  c'est  pour  me  venger  que  j'ai  souffert  la  vie. 
Va,  tu  sais  qqe  pion  eoeur  pour  baîr  les  François 
N'avoit  P9S  attendu  tous  lee^^liiafuz  qu'ils  m'ont  fiiiis. 
Four  fhut  de  leurs  dédains  recueillant  notre  baine, 
Tout  les  abhorre  ici.  Leur  nation  hautaine 
lïous  croit  nés  pour  servir  sous  vingt  tyrans  diven  y 
Et  trop  heureux  encor  de  préférer  ses  fers. 
£n  vengeant  ma  maison  j'affranchis  ma  patrie  : 
Le  ciel  pour  les  François  n'a  point  fiût  l'Italie. 
De  quel  droit  venoient-ils ,  du  fond  de  leurs  États , 
Po^r  dans  mes  foyers  le  deuil  et  le  trépas  ? 
Du  moins  que  leurs  malheurs  consolant  ma  misère. 
Ce  jour  soit  le  dernier  pour' leur  armée  entière  j 
Que  dans  toute  la  France  on  voie  avec  effroi 
Pes  pères  désolés  qui  pleurent  oonmie  moi. 

EUPHÉMIE. 

Dans  quel  <^rement  la  fureur  vous  engage  { 
Des  fiîe\a  d^  Louis  Milan  fut  l'héritage  ; 


4CTE  II,  8GÈ9E  l  i8j 

La  Daiasaaee  BOUS  plaoe  4K  Tmg  de  sei  fnîelSy 

Et  nous  ttt  piMifMP  «^fna4'>M«i  et  f^mçok 

JL  TOtie  toiirenMi  eMita  é^tee  itffidèfe) 

Gkibe,  ikiiArfly  Aorarf  tchW  «v«t  vliet  «tfÎHAt 

Ah  !  MMflMWlfr  iib  qaiB  vew  inmi  pflnfai 

Far  mi  fib  ploi  ttmipe  «t  pUM  fpTMfd  «n  Twtii; 

Qui ,  portant  «vae  ■!(»  votM  sang  car  k  IrAoe, 

Fait  rejaillîr  mtrfoim  VéàÊt  éé  aa  eoumnoe.^ 

Veosoara  met  à'Voa  |iieda«B  wqptie  glofienx. 

Où  B*08Qit  g*âB««r  «o«fe  «Bit  andiilicia  ; 

£t  Tons  j  piét  il  fin^ipar  aoia  coBiir  f|Hi  tous  révém . 

•Yoiis  «iimp  urti^'fWi  twiii  aon4iu»iwth  qoie'floD  p^iv! 

Creb-oï  y»  ma  taiin  uiàKwtmimyi  udeumant 

Ce  nuit6i|iede^kateQflkrt&  too  i|iB9nt?  *' 

Que  dans  Naples  jamab  Q  garde  la  oouroisAe 

D'an  peuple  qni  la  brise  aqHlitdt  qull  la  dbdne? 

Nemoma  est-Il  plqs  grand ,  plus  puissant,  plus  lenreux 

Que  Clurle  et  (joe  Lonis,  qu'on  en  pn^  toqs  deux? 

S'il  se  voit  à  son  tour  chassé  de  l*ItaKe, 

n  faudra  donc  le  «oivre;  et,  loin  èttoà  patrie. 

Traîner  de  mes  vieiix  ans  le  reste  inibttimë» 

D'un  prince  sans  fitak^  courtisan  dédaigné  ? 

Je  suis  libre  en  ces  lîeax  so«te  l^>loi  de  Teniae  ; 

£t,  chef  dNine  province  i  vmi  potnroir  sonnùse, 

Les  titres,  les  honneurs  sttrma  téte-amaaséi, 

Sw^  celle  de  iMm  fils  dttnent  edbor  placéi».. 

(Avee  tnmsport,')  •  • 

Mon  fils  étoit  ma  gloiietR  na' Mit  espérante; 
Son  nom  d^  fimeux  douUeît  m^i  esiMrtiee, 
Dans  sa  tombe  avec  hn  tont  fst  fini  poor  moit 
C'est  un  sang  étFanfpir  q[ni  doit  naître  d^  toi. 
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Sur  la  terre  à  jamais  mon  nom  meurt  et  s'efface  ; 
Les  fils  de  .ton  époux  ne  sont  rien  dans  ma  race.' 

EUPHÉMIE. 

Voilà  ^ponvo^  mon  sexe  est  ici  chez  les  grands  ! 
Ils  nous  comptent  à  peine  au  rang  de  leurs  enfants. 
Un  fils  flattant  leiu*  nom  d'une  grandeur  ftHure, 
Est  aimé  par  l'orgueil  plus  qne  par  la  nature. 
Mon  père ,  quoi  !  jamais  l'excès  de  mon  amour 
N'amènera^ votre  âme  au  plus  foible  retour? 
Ah  !  j'ai  droit  de  me  {daindre,  et  je  dpjnande  grAce... 

{Eiie  se  j^tte  à  ses  pieds,) 
Est-ce  un  bonheur  pour  tous  de  comUer  ma  disgrAceri 
Votre  cœur  isolé  n'a  rico  autour  de  soi  : 
Qiie  le  besoiin  d'aimer  )e  tourne  enfin  vers  moi. 
Souvent  à  se  venger  mettant  sa  seule  étude , 
De  ce  Qoir  sentiment  oiï  fidt  une  habitude. 
Laissez-vous  caitrainer  pi|r  un  plus  doaxpendiant: 
La  nature  à  vos  pieds  jette  im  cri  si  touchant  ! 
Hélas  !  ne  ch^igiez  point  pour  la  tendre  Euf^iémie 
En  un  supplice  afii«ax  le  bien£edt  de  la  vie. 
A  Fauteur  de  mes  jours ,  en  sauvant  sa  vertu , 
Je  rendrai ,  s'il  le  veut,  plus  que  je  n'ai  reçu. 

À Vo  G.À n  E ,  /a  rehvanU 
Lèvé-toi...  Ta  prière  et  me  lasse  et  m'offense. 
Je  n'ai  dans  l'univers  de  bieQ  que  ma  vengeance. 

{Avec  fureurs) 
Je  doùnerois  pour  elle  et  mon  sang  et  le  tien. 
Ton  coeur  dénaturé  n'appartient  plus  au  mien« 
Esclave  du  tyran  qui  perdit  ta  famille , 
Amante  d'un  François,,  non,  tu  n'es  plus  m»  fiUe  ! 

£UPBÉMIE, 

Seigneur. ... 
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▲TO&ABK,  Vinierrmmpmm  ^  em.  mpercevamt  AUémorc. 

Hm  fM^W  Hhl.  CVit  l'oâ  de 


(  TamJÎM  ^eUertMiedmÊU  tmiemBiamemt,  Avoptre  for^ 
€m,  fusami  à,  AMmÊttte  mm  ù^me  JuimStUifemctJ^ 

SCÈNE   IL 

ALTJ&MOaS,  EUPHEMIK. 
SVVSSVIS,'  9i9em»mi. 

H  •  de  Tom  enl  wolai^  Ib  ndtèce  : 
n  Ta  se  perdre...  Hâas  !  aoyeft  son  protedenr. 
C'est  moi  qui  de  Tfemoiin  ûi  votre  hienfadleiir  j 
Entre  tos  deux  «mia  votre  deroîr  vous  plwe. 

ALT ÉMOWE,  avec  urne  fH^tmrprisc* 
QoeldiMoan! 

PtévMKx  leur  mimiMUie  ttipiot.** 
(Voyant  paroitre  Gastam,  Bagmrà  et  Jtmmtrt»  çkep  de- 

formée  fimmpùse,) 
Je  vois  Castoo ,  Bayaid  dftjjnin  1 
Seigneur,  âoîgnoat-ooiu. 


■  * 
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SCÈNE    IIL 

OASTON»  BAYAADi  D'ALË.GR£,  CIIETAueb« 
fAAirçois,  EUPHÉMIÇ,  ALTËMORE, 

^k$TOVf  tenant  a  ta  main  an  pian  routé»  h  Eu*r 
pti ém  ie  ,qui  vemt  sortir* 

M  AD  AMI  y  demeurez  i 
Yôut  vojes  Tot  soldats.  Cette  pompe  guerrière 
Aux  filles  des  héros  p'est  jamais  étrangère. 
Vn  seul  de  vos  regards ,  en(lfim]nai^l  yos  vengeurs , 
Peut  au-dessus  d'eux-niéme  élever  leurs  grands  cœurs. 
4[}ttand  c'est  pour  la  beâfitë  qu'ils  courent  à  là  gloire ,  , 
IjCs  François  font  voler  le  ck^  de  la  victoire.. 

{V.oyant .(fa'elle  est  troublé^  jusqu'aux  tarmes.) 
IKlais  que  vois-je  ?  vos  yeux  semblent  mouilles  de  pleurs. 

E,|7'PBill|E, 

!Prince ,  oe  )qur  de  gloire  est  un  jour  de  douleurs. 
Mon  pèôre...  aes'dang^rs...  les  vôtres...  ma  patrie... 
Jout  jette  la  ttrrei^-  dans  mon  âme  atiepdrie. 

batAdd. 
lia  terreur ,  quand  Nemours  traversant  tant  d'Etats , 
Yengeur  de  deux  cités ,  vainqueur  4ans  trois  combats , 
Domtè  en  si  peu  de  jours  par  un  talent  suprême 
£t  tout  l'art  des  humains  et  la  nature  même  ? 
Grâœ  à  leur  nouveau  chef  q|û  finit  leur  malheur, 
Ja  gloire  des  François  égalt  leur  valeur. 
Ils  craignoient  pour  Milan  i  Jnle  tremjde  pour  Rome  ; 

(En  montrant  Ga^on.) 
Et  c'est  la  même  armée  ;  on  n'y  changea  qu'un  homme. 

GASTON. 

Cet  homme  à  son  bonheur  doit  bien  plus  qii'h  son  a<  t. 
Arer  de  telf  guerriers  que  n'eût  point  fait  Bayard  ? 
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BATABD,  vivement. 
Moi  ?...  Vos  huit  derniers  jours  valent  ma  vie  entière. 
Votre  n^arche  savante  est  un  oonp  de  lomiène 
Qui  momre-iÉn  art  nouveau  que  vous  seul  pos^Sdifec. 
Je  mesuTMS  l'obstatile,  et  vous  le  sunnonties. 

OASTOV. 

J'ai  dû  mon  wl  rapide  à  mes  rigueurs  utiles. 
J'ai  banni  de  mon  camp  ce  vain  luxe  des  villes , 
Qui ,  retardant  toujours  la  course  des  héros , 
Amollissoit  des  bras  form^  pour  les  travaux. 
A  ces  mâles  guerriers ,  peu  jaloux  de  leurs  charmes , 
Le  hixe  que  j'ordonne  est  l'éclat  de  leurs  armes... 

(Aux  chevaliers.) 
Amis ,  pour  peu  d'instants  suspendons  le  combat  ; 
Quatre  heures  suffirpnt  aux  besoins  du  soldat. 
Je  veux  dans  Bresse  même  assaillir  cette  armée 
A  l'ombre  de  ses  tours  lâchement  renfemu^e, 
Qui  devroit ,  déployant  ses  bataillons  nombreux , 
Presser  ma  foible  tioupc  et  l'écraser  entre  eux. 
Ce  prodige  nouveau  doit  tenter  ma  vaillance. 
Aux  exploits  de  Fomoue  accoutumons  la  France  : 
Charle  y  brava  l'effort  de  trois -puissants  iîltats. 
Et  fit  plus  de  capti&  qu'il  n'avoit  de  soldats... 

(^Avec  une  joie  douce.) 
Chevaliers,  je  rédame  une  «otre  loi  chérie  : 
On  plaît  S  la  beauté  quand'Oo  wrt  la  pauie. 
Voyons  avec  éclat  qui  de  nous  en  ce  jour 
Saura  par  plus  d'honneur  mériter  plus  d'amour... 

{Vivement ,  en  montrant  Euphémie,) 
Voilà  le  digne  objet  de  ma  flanmie  fidèle. 
D'une  ardeur  que  Louis  permet  que  je  révèle. 
Dès  long-temps  mon  hommage  a  su  plaire  à  ses  yeux. 
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.  bAy^hd,  à  part. 
Ciel! 

GASTON,  pius  vivement ,  aux  chevaliers, 
SS  œ  jour  peut  voir  mon  fîx>nt  victQtzieux, 
Demain  ]e  veux  unir,  dans  Bresse  eocor  sanglante i 
A  sa  main  vertueuse  une  main  triomphante  ;, 
Et  dans  Naples  bientôt  la  guidant  avec  voiu, 
Pour  la  mieux  mériter  couronner  son  époux. 

BATARD. 

Son  époux?...  Vous,  seigneur? 

GASTOH. 

D  où  naît  votre  sntprise  ? 

B  AYA  R  D. 

Vons  connoissèz  Bayard ,  et  quelle  est  sa  franclûse  ?, 
Prince ,  j'aime  Euphémie ,  et  Taime  avec  fiureur  ! 

GASTOVf  avec  douleur,  > 

Qui?  vous?...  Me  Tenlever...  c'est  m'arracher  le  oœurf 

BATABDy  avec  passion,  mais  sans  éclat. 
Ah!  qui  veut  me  Fôter  nde  doit  ôter  la  vie*! 


V      GASTON. 


Bayard! 

EUPHÉMIE. 

Ëh!  modérez... 
BAYARD,  l'interrompant  avec  humeur, 

Vpus  l'aimiez,  Euphémie  ?i 
Tous  me  cachiez  vos  feux  ?  et  j'en  suis  plus  jaloux  ! 
Mais  respectez  ici  les  dnnts  que  j'ai  sur  vous. 
fja  foi  de  votre  père  à  ma  foi  vous  engage , 
Et  je  sais  conserver  le  prix  d|e  mon  courage. 

GASTON,  vivement. 

(En  montrant  Euphémie,) 
Mes  titres  sont  égaux...  mon  courage  et  sob  choix. ;^. 
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{Plus  tranifuUiemeni.  ) 
Ifemoara,  ooma»  Wêfvâj  wA  oomenrer  Mt  4ioiti|. . 

*•"  «ATAE9.  -  •  .  ' 

Eh  lâen  !  atàftta^î^ûut.^  iMÉwe^^lMiit  Mj^gpcMC.. 
YocniiiiBi,  ▼od^fiBc».^  ,  — ^ 

Moa  jcÉÉç?  je  te  di^oâe  ; 
Et  i'amoitf  éiVbAuBimit*yMmê  tvBwM  aBoa  <^aL 

Ail  !  Yons  m'êtes  pivs  ihetqtk  nton  Mttî«r  rival  ! 

Comment!  ^tQl|»to«»?:  -* 

BATABi^t  «Pf  ^nre. 

ÏjO  ^^opMnBm  ignora... 
J'aidi^ptUié^ttaMiftooMÀili^^  ^ 

Anne  par  Tamoiir  seid,  }liao^da^€e|;o0iriflb 

<  «A&TOH. 

Les  exemples ,  Bayard,  ne  peuvent  m'effrayer.;. 

Mais  j'ai  dû  vous,  entendre  ^  e|  c&  mot  doit  Miffire.  0 
{Aux  cheviUierê,)  ^ 

Vous,  aux  postes  ii^és  que  «Jiacim se  retire; 

Et  qu'on  attende  en  peix-le  moment  de  i'assautr 

{Les  chevaliers nesé^rptireai  ptu.lUpamUsmki  affUés, 
et  parlent  bai  entr^eiêss.  Nemours  eoiUinue.à.  parier, 
a  Bajfard  ,  en  le  premml  par  la  mam») 

Je  vous  connois  un  ccomr  etjjÂp  juste  .«t  trop^liam 

Pour.pser  soupçonner  qoe  ^t^^la^iJieirie^ 

Souffre  de  nos  d^tft  «t  soit  {to  -mal  Mrvj». 

Je  vous  charge ,  fiajrard  »  d'obâerv^  de.pb)8,prèa     . 

Mon  ordre  de  hataïUe.^.mes.deiscfa^.'s^eretii...^  „ 
{Il  lui  présente  le  plan  roiflé,) 

Yo^ez  si  ma  jeunesse  a  trompé  ma  pi-udenoe; 
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Ouvrez  snr  mes  projets  l'oeil  de  l'expénenee. 
Qoand  noiis  aurons  vaincu  pour  l'honneur  de  VËtat^ 
Je  verrai  si  le  mien  veut  un  autre  combat 

•AtABDy  ému,  et  prenant  le  ptàn» 
Seigneur... 

OASTOH^  l'interrompante 
Allez,  BayanL' 

(Bayard  sort  avec  iH  chevaiiers,) 

SCÈNE  IV. 

GASTON,  EtJPHÉMIE. 

eUPHÉMIE. 

Nemours,  qu'allee-yons  faire  ? 
Pensez-vous  que  j'approuve  un  amour  sanguinaim, 
Qui ,  par  vous ,  d'un  ami  va  déchirer  le  sein , 
Ou  vous  faire  tomber  soos  sa  coupable  main  ? 
Eh  l  c'est  moi ,  juste  ciel  !  moi.  qui  perdrois  encore 
Un  héros  que  j'admire ,  on  celui  que  j'adore  t 

GASTOH. 

Calmez  ce  tendre  efiroi.  Bayard  peut  se  domler; 
Je  lui  laisse  le  temps  de  se  mieux  consulter. 
Qu'en  vous  cédant  à  moi  Bayard  me  satis&ssi!  ; 
C'est  l'unique  moyen  d'eiqpier  sa  menace. 
Si  j 'a vois  pu  me  vaincre ,  une  telle  fierté 
M'en  auroit  pour  jamais  rvrï  la  liberté. 
Mais  un  premier  transport  peut  égarer  sa  flamme  « 
Garde-t-on  près  de  vous  l'empire  de  son  âme  ? 
Moi-même ,  malgré  moi  ^  de  colère  animé. ... 
Il  est  plus  excusable)  il  u'étoii  point  aimé  1 
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SCÈNE   V. 

ATOGARE,  GASTOH,  EUPHÉIÉIE. 

ATOAÀBE,  à  GoifOJI. 

Ah!  prince,  ptrfpmiCK  bm  fittite  mtpmémrm  i 
n  ot  Trai,  de  Bayard  j'ai  flâné  YeÊpémact ; 
Croyoii-îe  que  Hemonn  âaoeoénk,  pMqn'à  nous  ? 
lUyard  menace  en  T«n ,  Euphémie  eM  à  tous. 

«ASTOV. 

Comte ,  j'ai  renfenné  la  flamme  la  ph»  pore 
Tant  qu'on  refna  du  roi  poavoi%  Tooa  fiôre  iniure. 
C'eftt  poor  Tons  l't^iaiipier  qn'en  pnttant  ce  yen 
Même  ayant  votre  aven  j'ai  recherclië  I0  sien. 
9e  craignes  point  Bayard;  je  défendrai  mon  ptee? 
Paissent  mes  tendres  soins  et  mon  reqwct  sîncèrt 
Rendre,  iqprès  tant  de  fdenn,  un  fils  Ik  votre  amour! 

iryooARE 
Mes  pleurs  vont  être  enfin  essayés  en  œ  jour  !... 
O  mon  fils  !  recevez  ce  doux  nom  qui  m'honore. 

{li  tembraise,) 
EUPHÉMtE,  h  part, 
U  l'embrasse  à  mes  yeux,  quand  je  sais  qu'il  l'abhorre  !... 

(^A  Nemours.) 
Non,  cber  prince,  œssec  de  m'ofiKr  votre  main... 
Ab  !  mon  père  sait  trop  que fe  vous  aÎBie  en  vain; 
Sans  ce  fatal  eombat ,  que  mon  aalbsor  prépare , 
Un  destin  plus  cruel  aujpiird'bni  nous  sépare. 
Toujours  par  un  malheur  un  autre  est  amené , 
Et  llnfortune  enoor  dicrdie  Tinlottané. 

ÀTooADc,  bas» 
Oscs^tubien?... 

Théâtre.  Trag«di««.  6*.  1*] 
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GASTON,  a  Euphémie. 

Quoi^donc? 
lUFfliMlEj  av§€  embarras,  et  regardant  quelquefois 

son  père. 

De  DOS  Biessans  rebelles 
Vos  yeux  TOot  démâler  iBs  trames  infidèles , 
Et  votre  bras  vengeur  est  prêt  à  les  punir../.  . 
if  a  ÊuniUe  est  dans  Bresse ,  et  le  sang  peut  n^'unin 
A  des  oœurs  criminels.  •  X  proscrits  avec  justice , 
Mais  dont  vous  me  verriez  partager  le  supplice. 

GASTON,  hAvpgare, 
Mon  père  !  et  vous,  aussi  craign^vops  que  mon  coèiu'. 
Sur  ce  qui  tous  est  cher  n'étende  sa  rigueiur?... 

{A  Euphémie,) 
Le  neveu  de  Louis ,  armé  par  sa  vengeance , 
If 'est-il  pas,  en  secret,  chargé  de  sa  clémence  ? 
Ah  !  qui  versa  des  pleurs  tremble  d'eo  voir  couler , 
Et  plus  on  a  souffert,  mieux  on  sait  consoler. 
Louis ,  dans  les  reflux  d'une  cour  oiseuse , 
Vit  le  sort  opprimer  son  âme  courageuse  -, 
Il  pleura  près  du  trône  où  l'appeloit  son  sang  : 
Il  parvint  aux  vertus ,  comme  au  suprême  rang , 
Par  une  route ,  hélas  !  aux  rois  ti-op  peu  commune} 
Par  cet  heureux  sentier  de  Futile  infortune. 
Son  cœur ,  qui  la  connut,  est  plus  tendre  à  sa  voix; 
Le  meilleur  des  humains  estf  le  plus  grand  des  rois  : 
Et  moi ,  dont  ses  revers  ont  assiégé  l'enfance , 
Par  les  mêmes  leçons  j'appris  la  bienfaisance. 

.EUPHÉMIE. 

Quoi  !  vous  pardonnenea  ji  l'av'eu  du  forfait?... 
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SCÈNE    VI. 

ALTÉMORË,  GASTON,  EUJPHBMIE,  ÀVOGARE. 

'  AiTiMOREyA  Gaston f  en  liii  présentant  un  biUet. 
Pbibce,  Baywrd  pour  voiurm'a  remis  ce  billet. 

oASTOH,  prenant  te  billet  et  le  lisant  haut, 
u  Lorsque  r<m  fit  outrage ,  et  qu'il  fimt  qu'on  répare , 
«  On  doit ,  sans  diflfêrer ,  satisfidre  un  grand  cœur. 
«  Prince^  je  puis  mourir  dans  Tasaut  qu'on  prépare, 
«  Et  ne  yeux  point  mourir  comptahle  envers  l'honneur. 

«  Que  mcm  chef  luirméme  choisisse 
((  Les  amies,  les  témoins  et  les  JDges  du  camp;     ^ 
«  Qu'il  hâte  un  beau  moment  de  gloire  et  de  justice  : 
((  Je  me  crois  soqi  ami ,  même  en  le  provoquant.  » 

AVOGARE. 

Reconnoit-on  Bayard  à  ce  nouvel  outrage  ?. 

GASTON. 

Je  rcconnois  l'amour,  la  seule  erreur  du  sage... 

(A  Aitémore.) 
Qu'il  s'apprête  k  l'instant ,  et  que  pour  ce  comL. 
EUPHÉMIE,  tintJStrompant  impétueusem 
Non ,  je  cours  m'opposer  à  ce  douMe  attentat. 

(  Regardant  son  père,  ) 
Le  plus  pressant  péril  doit  entraîner  mon  Aek...» 
J'éclairerai  Bayard  sur  les  droits  qu'il  rëdame. 
Il  vena  qu'en  voulant  tyranniser  mon  choix 
Des  di^es  chevaliers  il  foule  aux  pieds  les  lois , 
Que  s'il  se  perd  lui-même,  il  trahit  sa  patrie; 
Que  s'il  tranche  vos  jours ,  il  m'arrache  la  vie. 
Pans  le  fond  de  son  cœur  je  prendrai  pour  appui 
L  oi*gueil  que  met  un  sage  k  triompher  de  lui. 
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J'oserai  me  servir  de  ce  pouvoir  Kupréme 
Que  l'objet  qu'on  adore  a  contre  l'amour  même; 
Et,  si  tant  de  devoirs  sout  braves  sans  ëgard, 
Le  vainqueur  de  Nemours....  ou  celui  de  Bayard 
N'emportera ,  pour  prix  de  sa  ^oire  cruelle, 
Que  la  publique  borreur  et  ma  haine  «tenielle. 
1  (EUe  sort.) 

SCÈNE    VII. 

GASTON,  AVOGARE,  ALTÉMORE. 

GASTON,  h  Avogare: 
Tous  ses  efforts  sont  vains  ;  après  ce  grand  dclar, 
C'est  moi  qui  maintcnaut  vais  presser  ce  combati 

{A  part,) 
Bayard ,  je  difiëroîs  un  màllieur  nécessaire  ; 
Mais  tu  veux  le  hâter,  il  £int  te  satis&ire, 

AYOGAnEy  h  Altémore ,  avec  une  colère  feinte, 
Seigneuf ,  un  tel  billet  dut  rester  dans  vos  mains. 
La  prudence.... 

ALT^MOBE,  avec  une  fausse  naïveté. 
Bayard  me  cachait  ses  desseins  ; 
Et  d'ailleurs,  pour  lui  seul  je  permets  qu'on  frémisse. 
Nemours  a  pour  appui  son  bras  et  la  justice. 
Le  ciel  au  ofaamp^d'honneur  combat  pour  la  vertu , 

(D'un  air  mystérieux,) 
Et  le  cœur  de  Bayard  à  ce  ciel  est  connu. 

GASTOH. 

Comment? 

ALTéMORE. 

Bayard  ici  se  vendoit  à  Rovèré. 
Vous  punirez  un  traître,  autant  qu'un  téméraire. 
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JBayard  an  traître?  loi? TOOillAtos  fonpçotmier?... 
Vous  n  élèi  pdvM  FnoçoSiy  iMij]^0ilK  TftfÊt^pÊBfQomi^, 

Cepeudant....  .1     .  ; . 

Croyez-moi,  l'oiiUi  de  oeCté  itijare 
Est  de  moa  amitié  la  margae  fa  jliia  éftre . ... 
(A  part.)  .      r 

Bfais  ^oi  !  je  cbmbattrois  éè  lièrtM  Tertaenx  ? 
St  sens  trop  qii'en  secret  resppîr  prësomptueuz 
Me  dit  qalieareiiz  vamqitfliir  d'un  mortd  invincible 
Gaston  ae  Têntih  pies  AB'àScMiijibbl^^ 
Que  la  France ,  l'Europe  et  l'anifèBi  ttt!«r 
De  leurs  ^pienriers  en  nkn  T«aU6ient  le  premier.... 
Chassons  d'un  tel  désir  roiig;neîlIeuse'înfaniie  : 
J'entends  gémir  plus  haut  l'amitié,  la  patrie. 

(  À  Apogare,  en  montrant  son  épée.  ) 
Béas  !  j'time  Bayard  f ...  et  ce  "fer  destructeur 
Au  travers  de  ses  €ancs  va  récherdher  son  cœur  ! 
Ce  cœur,  de  l'honneur  pur  asile  vénérable , 
De  toutes  les  vertus  trésor  inépuisable  ! . . . 

(A  part,) 
O  guenier  citoyen  qui  fis  tout  pour  ton  roi , 
Jusqu'à  t'abaisser  même  à  le  sén^r  sous  moi  ! 
Va ,  mourant  par  tes  coups  je  t'aimeiMMS  encore. 

(  Avec  colère.  ) 
Honneur ,  cruel  honnenr  !  je  te  seks  et  t'dilioripe. 
Et  vous,  lauriers  a Aeut  dcwt  il^fiaitine  couvrir, 
Même  en  vous  détestant,  je  vole  vous  cueiUir. 

(A  AUémore.) 
Vous ,  allez  à  Bayait  r^orter  ma  iéponfe.;<,i^ 
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f  Retenant  Âltémore,  qui  aUoil.Aortir,  U  Avfigare  et  à 

'ÀUémore.  ) 
Mau  il  est  un  obtiade»  amis,  et  tout  l'annonce. 
èi  l'armée  apprenok  ce  dangereux  hasard , 
Tous  les  cœurs  entre  nous  formeroient  un  i^empa. 
Seuls  maîtres  du  secret,  gardez  de  le  ifipandre. 

(  A  AUémore  seui^  ) 
Que  Bayard,  dans  une  heure ,  ici  vienne  se  rendre. 
L'épée  est  ma  seule  arme  et  plaît  à  sa  valeur. 
Contre  Sotemaîo^  il  fut  ainsi  vainqueur. 

(  A  Avogare.  et  \  a  AUémore , 
ensemble,) 
Eloignons  tout  Frapçok.'.  • .  Avogare  ^  Altémoit , 
Vous  serez  nos  tânoins. 

AvoaAAi; 
.    Moi? 

.    .  ..   #A8T0S. 

Ce  choix  vous  honore. 
(U  fait  signe  à  Aitémore  de  partir ,  et  celui^-ci  obéit,) 

SCÈNE   VIII. 

GASTON,  AVOGARE. 
AVOGÀBE,  prenant  la  main  de  G'ast;}n, 
Mon  fils! 

«ASTOH. 

Ciel!  Euphémie  !  Ah  !  trompons  ses  douleurs # 
Quels  que  soient  mes  destins...  vous  essuierez  ses  pleura... 
Je  vais  donner  mes  soiolB ,  s'il  faut  que  je  ^cçombe , 
Pour  que  l'État  triomphe,  en  pleurant  sur  ma  tombe... 

{A  part.) 
O  Bayard  !  si  je  meurs,  j'acquitterai  Louis  î 
Je  veux,  en  t'accahhint  de  bienûuts  inQuïs, 
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BeDdre  eiicoE\mo)D  vainqu^pr  )Blo«ct  de  nia  9mî§(||(Hre^ 
tt  mettre.ma  défaite  mat-àernas  dé'ta  {^toire. 

SCÈNE  IX- 

Tvooare.mw, 

t 

Gomme  vuti  ennemis  viennent  tenir  mes  Toenx! 
Mais....  à  noaveaa  bbidMir!  ils-aovt  perd»  tom  deux  ! 
Seuls  témpins  d'un  combat  que  leur  année  ignore , 
Leur  vie  est  dans  mes'nciins,  dans  celles  d'Alt^more. 
Ifous  pouvons ,  saisissant  la  vainq^kuNir  idjperda', 
L'inunoier,  sans  périls  dans  le  saqg'da  vamcàL 
Allons,  et  qu'aussitôt  les  pories  septnt  firrées.... 
Appeloas  dans  œ  te  nos  cohortes  sacrées.... 
France,  tous  tes  soldats,  surpris,  enveloppes, 
Yont,  sans  ordre  et  sans  çLef ,  être  paitout  frappéi.... 
Qu'à  peine  il  en  reste  un  qui  puisse ,  en  9a  retraite , 
A  ton  prince  tremblant  annoncer  leur  défiete  !... 
Va ,  l'Italie  en  toi  vit  toujours  son  fléau  ; 
Mais  toujours  des  Gaulois  elle  fut  le  tombeau. 
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SCÈNE  I^ 

AYOGARE^  A'LTÉMORE. 

i 

■    (  lis  entrent  par  deux  eâtés  opposés,  ) 

ALTÉMOBE. 

Ju ss  eftoTtÈ  AT^ilflkéBM  ont  <$té  saperfhis , 
Et  Famouv  de  Bàyard  s'en  irrite  enoor  pins. 

ATO&AAE. 

Pescaire  est  -pr^  du  pont  ;  il  va  s'en  rendre  maître; 
Au  signal  convenu  Dons  le  venons  parc^tre. 

L'heure  approche  ;  et  l»entôt  l'un  de  ces  deux  gùeiriei» , 
En  triomphant  pour  nous,  tombe  sur  ses  lauriers. 

AVOGARE. 

Mais ,  dis-moi ,  Ferdinand  veut*ii ,  au  fond  de  T^Lme , 
Qu'on  ose  assassiner  le  frère  de  sa  femme  ? 
T'a-t-il  pQ  commander  ? . .  ; 

ALTiMOBE,  l'interrompant. 

Il  est  de  ces  forfaits 
Qu'un  souverain  prudent  ne  commande  jamais. 
Sûr  du  vœu  de  son  maître ,  un  courtisan  habile , 
En  lui  sauvant  la  honte ,  achève  on  crime  utile. 
lie  parti  de  Gaston  dans  Naple  est  dominant  ; 
Qui  perd  ce  prince  assure  un  trône  à  Ferdinand. 
L'inutile  vertu  peut  languir  sans  salaire . 
Mais  un  pareil  service  est  le  grand  art  do  plaire. 
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Ali  !  de  nos  fien  tynns  j'admire  la  Ibreur  ! 

De  leur  dinto  à  noè  aninf  fli  iMmlMM  IVwmenr. 

Votre  fine,  comme  eux,  Mrt  aMi  ftmqa'dle  i|pore; 

EDe  Gondnît  k  fer  dans  lé  ooaor  qa*dle  adore  : 

Ei^Haot,  ma%ré  tôt,  ses  indignei  amoms, 

C*est  elle  qui  mliteole  et  Bajud  et  Kemoon.. .• 

{A  part») 
Vengez-Dous  de  yoos-mftmtf ,  6  coaqpénmU  •▼tRiS^ 
Qui  dépouillez  noe  champs  pour  Toa  dimats  baibares, 
Vous  qui,  de  tous  not  biens  «BorpalieBn  )iIoQZ, 
Kous  rayisseK  aïoor  les  ocBon  ^id  aoot  à  nqna. 

ATOaASE. 

Calme-toi  :  crains qb'aD  mot  ae  ddoèie  ta  ftnme; 
Il  faut,  pins  qne  jamà,  renfermer  dans  ton  Ame. 
Vois  comme  ma  pnidenoe  eudiabie  niim  courroux  : 
Cacher  ses  passions  n'est  pas  un  art  potir  nous. 
Songe  surtout ,  ami ,  qu'au  grd  des  oonjbnctures 
Il  faut  hftter,  suspendre,  ou  changer  nos  mesures. 
Unir,  ou  séparer  nos  différents  projets  : 
Le  temps ,  l'occasion  les  doit  trouver  tout  prêts  ; 
Car  je  doute  toujours  qiui  ce  combat  s'achèye , 
Qu'eiitre  les  deux  rivaux  le  camp  ne  se  soulève.... 
ALTiMOBE,  l'interrompant ,  en  apercevant  BayimL 
Non ,  seigneur  ;  bannissez  cet  injuste  soupçon  : 
Bayard  vient,  et  je  vole  en  avertir  Gaston.* 

(Il  tort.) 


*. 
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SCÈNE   IL 

BAYARD,  AYOGARE. 

BÀYÂRD,  h  part,  avec  tranquillilé. 
C'est  donc  ici  le  champ  de  ma  gloire  iiouvelie  ! 
Je  ne  cueillis  jamais  une  palme  plus  belle  !... 

{A  Avogare.) 
J'aîâàè  à  vous  voîi'  mon  juge. 

AYOGARE. 

'    Ah  !  croyez  que  mon  oœur 
Mè  feroit  fuir  ces  lieux  s'il  doutoit  du  vainqueur  ; 
Bayard  va  triompher  quand  Bayai'd  va  combattre  : 
C'est  un  jeune  imprudent  que  vous  allez  abattre. 
Je  le  plains  I . . .  Mifo ,  seigneiu: ,  j  aurois  bien  plus  gémi 
De  la  nécessité  ds  trahir  mon  ami. 
Je  vous  l'ai  dit  tantôt;  sans  ce  fatal  remède, 
n  faut ,  en  rougissant ,  que  mon  amitié  cède 
Au  tyraonique  abus  des  volontés  du  roi , 
Qu'Euphémie  et  Gaston  font  valoir  cont^  moi. 
Leur  amour  mutuel,  armé  de  la  puissance , 
Menace  de  braver  ma.  vaine  résistance. 

BATABD,  d'un  air  sombre  et  passionné. 

Elle  adore  Nemours ,  et  Tavoue  à  mes  yeux .' 

Chaque  mot  me  rendoit  mon  rival  odieux. 

Quoi  !  même  en  m'outrageant  elle  en  a  plus  de  charmes  ! 

Par  quels  ardents  transpotts,  mâles  de  tendres  larmes, 

Elle  a  tout  essayé  pour  vaincre  mon  amour  ! 

Si  l'honneur  à  mes  vœux  permettoit  un  retour , 

S'il  n'eût ,  d'un  bras  d'airain ,  marqué  notre  carrière, 

L'ingrate  et  ta  beauté  changeoient  mon  Ame  entière.... 
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"(A  part,  avec  indignation.) 
Amour,  ah!  aous  quel  joug  m'as  tu  donc  asservi? 
LlwiBBe  par  ton  dâire  k  soî-mèrae  est  rarî. 
te  lui  fias  une  autre  ftme  et  translbones  son  être..;. 
Bfljard  mèmei,  Bayard  de  son  oœur  n*est  pas  maître... 
{A  Avogare  en  vaillant  paroUre  Gastoiu} 
Uns  î'aperçoîs  Gaston. 

AyoQAnz,  M  part,  ^ 

C'est  leur  denùer  WfnÂiieDl, 

SCÈNE  m. 

GASTON,  ALTÉMORE rïi.YARÛ',  AVOGARK 

OÀSTOVi  hBimard, 
Baxàid,  aï  k  raison  sm|  votre  emportement; 
En  n'aecniant  que  vous ,  plaîgnest-nons  Tun  et  l'autre  s 
Ifoua  devons  à  l'honneur,  on  m%yie,  ok  la  vôtre. 
Si  c'est  moi  qui  péris,  ne  craignez  nea  d|i  roi.... 

(1/  renie/  h  Ajtémore  un  paquet  de  papiers.) 
Songez  à  le  servir,  et  pour  tous  et  pour  moi. 
A  ce  prix  de  mon  sang  il  a  droit  de  s'attendre.... 
Mais ,  hëlas  !  s'il  vous  perd ,  que  pourrai^je  lui  rendre  ?. .. 
Recevez  mes  regrets-et  mon  adieu  fttaL... 

(1/  i'embrasse,  ^(ensuite  il  met 
i'épée  h  la  main,  ) 
'Embrassez  un  ami.....  Combattez  un  rivaL 

BATARD.  . 

Prince ,  en  voils  ofiènsant  je  me  suis  fait  outrage. 
J'ai  voulu  m'en  laver  dans  le  c^^p  du  courage. 
Pour  accroître  lluiBneQr  que  j'y  trouvai  tou)on», 
Je  sais  comment  Bayard  doit  combattre  Nemours.... 

(  A  très.  Mute  voix,^ 
fintrez,  braves  gqcrriers,  fiers  sontieM  de  b  France 

(  (7ne  fouie  de  chevaliers  français  entrq,  ) 
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SCÈNE    IV, 

thoufe  de  chevaliers  psAfiiçoiâ,  GASTON,  BAYARD , 
ATOGARE,  AliTÉMORE. 

,  OASTOfl,  h  parU^ 
GiEt! 

AYoaABE,  a  part, 
O  revers  !  '•  ^  ». 
BATABD,  vivement ,  aux  chevaliers. 

Vous  tous ,  témoins  de  mon  offense , 
CbàiHinnes ,  Luxembourg  -,  Tonperre ,  d' Aubigiii , 
Brissac ,  mon  digne  émule  ;  et  toi ,  cher  Coligni  ! 
Yotts,  qu'en  secret  ici  flp  priés  de  vous  rendre , 
Pottir  un  noble  dessein  qui  deyoit  vous  surprei^difift..*' 

■SCÈNE    V. 

SUPHÉMIE,  GASTON,  BAYARD,  AVO GARE, 
ALTÊMORE,  tbovpe  de  chevalebs  François. 

B  A  Y  A  B  D ,  à  Euphémie, 
Vous,  surtout,  digue  objet  de  mon  fatal  amour, 
Vous  que  ma  ikuxe  honore-,  ainsi  que  mon  retçhir.  «. 

(1/  tire  son  épée  avec  le  fourreau.) 
Contemplez  de  Bayard  rabaissement  auguste.... 

(//  pose  son  épée  aux  pieds  de  Gaston.) 
Voyez  comme  il  remplit  ]c  devoir  noble  et  juste 
Que  l'honneur  véritable  impose  k  la  valeur , 
Et  comment  un  guerrier  se  punit  d'une  errewr. 

GASTON,  a  part. 
Attendri ,  transporté ,  je  sens  couler  mes  laraies  ! 
Le  plus  grand  des  guerriers ,  Bayard  me  ninil  les  annts  !  ' 
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(  Il  ramasse  l'épée  de  Bàyard,  et  lui  donne  la  sienne  , 
qu'il  a  remise  daài  lefîuiremu  pendant  que  Bayard 
lui  parhii'*^ 
Je  garde  ton  éjfiéê ,  M  la  BÛtniit  art  Si  loi.#«. 

^Apart,) 
TiremblfiB  pliû  qi|*  jeniak,  «imeDib  deiaoQriM 
Du  glaive  de  Bayard  ma  valeur  eat  année.t  « 
Ce  sceptre  de  l'honneur  va  guidei^«M0i  aunéft  »« 

(Aux  chevaliers  français,)  '■  -  ..r 

Vous ,  François ,  apqprenez  si  je  suis  à 


Digne  d'un  tel  rival^  digne  «Tiin  tel  ami../ 

{A  AUémore,) 

Remettez  dam  aes  nain»  cl»  qmArvoiu  confie  f 
L'écrit  qu'il  reoBvnnt  ail  m'è^t  M  la  ym,:-, 

{A  Bayard,  qui  prend  le  paquet^tht  mains  d*'A4îémore') 
Vois  que  j'avois  l'orgueil  de  vivre  dan«  ton  cœur. 
Coimois  quelle  dépouille  eût  orné  mdé  vainqueur. 
Le  roi ,  si  dans  nos  camps  je  perdois  ta  lumière , . 
M'a  juré  d'accomplir  ma  volonté  dernière; 
Kt  Bayard ,  par  mon  ordre ,  en  tenninant  mes  jours , 
Devenoit  comte  et  duc  de  |^ix  et  de  Nemours. 
En  te  donnant  mon  nom  j'en  étendois  la  gloire, 
Et  j'aurois  confondu  ta  vie  et  ma  mémoire. . . 

{A  Euphémie,) 
Madame ,  à  votre  main  j'avois  mémo  attente  ; 
Revivant  dans  Bayard ,  m'auriez-vous  rejeté  ? 
Votre  cœur  magnanime  eût  imité  les  nôtres  : 
Un  prodige  d'honneur  en  sait  mspirer  d'autres. . . 
Dans  l'ivresse  où  je  suis,  je  n^  sais  même  encor 
Si  l'élan  de  la  gloire  et  son  sublime  essor 
N 'entrai uent -point  mon  rnne  exaltée ,  agrandie, 

Thcàtre.  Tragédies.  G.  \% 
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(Jprès  un  court  silence,) 
Aft  sacrifice  entier. .  <  iNo& ,  ma  chère  Euphémie  ! 
Non  :  ce  triomphe  horrible  est  au-dessus  de  moi  l  ' 

B  ATA  R  D. 

n  m'appartient,  seigneur:  un  seul  mot  fait  ma  loi  ; 
On  vous  lûme.  Songez  k  ma  faute ,  à  mon  âge  ',    • 
Ce  triomphe  peut  seul  réparer  mon- outrage... 

{A  Euphémie.) 
Oui,  madame ,  je  cède  au  choix  de  votre  cœur.. . 

(AAvogare.)  (^À  Euphémie.) 

Je  vous  rends  votre  foi...  Pardonnez  ma  fm:enr. 
De  ma  foible  raison  j'avois  perdu  l'usage  : 
Il  faut  lûen  qne  vos  yeilii!kexcuBent  leur  ouvrage  : 
Concevez  où  s'ét^d  Tezcès  de  leur  pouvoir  ; 
Ils  ont  £dt  à  JBayard  oublier  son  devoir. . . 

(Vivement.!) 
Mais,  par  un  prompt  retour,  mon  juge  incorrupt3)le ^ 
Mon  cœur  m'a  remontré  mon  devoir  inflexible. 
Je  l'ai  vu  ;  j'ai  rougi  :  le  sacrifice  est  fait. 
J'ai  provoqué  Gaston  pour  en  presser  Tefiet. 
Je  tr^mblois  que  l'honneur ,  <^is  l'assaut  qui  s'approche , 
A  mon  dernier  moment  fît  son  premier  reproche. 
Je  l'avouerai.  Vos  pleurs,  vos  soins  pour  me  fléchir. 
M'ont  presque  retenu  quand  j'allois  m'afiranchir. 
Votre  aspect  rend  encor  ma  victoire  pénQsle  : 
Ma  perte  en  vous  voyant  me  devient  plus  sensible. . . 

(Avec  force,) 
Mais  à  de  vrais  guerriers ,  6ur  eux-même  absolus , 
Jamais  les  passions  ne  coûtent  des  vertus. 
De  mon  pouvoir  suc  moi  je  viens  de  me  convaincre  : 
Quand  on  se  combat  bien,  l'on  est  sûr  de  se  vaincre. 
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MoB  cawt,  où.  plus  de  feux  Tiennent  de  s'allumer, 
Renonce  à  votre  oœur...  mais  non  à  tooi  aixnet^ 
J«  Toœ  à  vos.  appas  ce  respectable  honnnage 
Que  la  beauté  se  piiilt  à  pamctue  an  courage; 
Cet  encens  noUe  et  pur  q[ue  tous  nos  chevaliers 
Brûlent  sur  ses  aiotds,  ait  milieu  deèlauners. 
Il  eut  droit  d*étre  éfot  «az  pins  iUnstres  reines  : 
Tons  le  seres,  madame  ;  oui ,  vçs  lois  souveraines  jt 
Toujours ,  après  iouis ,  .disposeront  4e  »oi«.. . 

{En  prenant  ta  «Mm  de  Qaston^) 
Et  c'est  à  votre  époux  que  jj^  donne  ma  loi. 

EutHtiiis,  k  part. 
Dans  mon  ravissement  à  peine  jfenspîraî: 
Quel  sentiment  jproibnd  tant  de  grandevr  inspire  !... 

{A  Gaston  et  à  Bayard.) 
Ah  !  s'il  étoit  ui|  prix  pour  le  plus  vertueux , 
Qud  mortel  oseroit  choisir  entre  vous  deux?,.. 

(A  Gaston.) 
Cher  prince ,  qu'il  est  doux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime 
D'être  offert  à  Gaston  des  maina  de  Bayard  même  ! . . . 

(A  Avogare,) 
Mois  moiï  père  veut-il  permettre  nK>n  bonheur  ? 

AVOGAIIE. 

(A  part.) 
ToQ  bonbenr  est  le  mien...  Tout  est  changé. 


:»o8  GASTOIX  ET  BAYARD. 

SCÈNE  VI. 

D'ALÈGRE,  GASTON,  BAYARD,  EUPHÉMIE, 
AVOGARE,  AILTÉMORE,  TROupi  ns  CHEViu 

LIEBS  FBAVÇOlfl.  ^  , 

I 

D 'A  L  i  o  1 S ,  h  Gaston: 

^  SZIGVEUR, 

Nos  canons ,  dirigés  par  votre  heureuse  adresse , 
Ont  fait  crouler  le^mur  et  les  canons  de  Bresse  ; 
L*ennemi  dans  la  plaine  est  contraint  de  sortir. 
A  tenter  la  bataille  il  paroit  s'enhardir. 
J'ai  vu  se  déployer  les  4irBpeaux  de  Rovère , 
Et  briller  vers  ce  fort  les  lances  de  Pescaire. 

GASTON,  avec  un  éclat  de  joie. 
Enfin  donc,  une  fois,  ils  nous  viennent  chercher? 
Yole ,  et  que  tout  mon  camp  se  dispose  à  marcher. 

{D*Alègre  sort.)  ' 

SCÈNE  VIL 

GASTON,  BAYARD,  KUPHÉMrE ,  AVOGARE, 
ALTÉMORE,  troupe  de  chevaliers  FnAirçou. 

BAYARD,  très  vivement ,  aux  chevaliers,      i 
Nous  allons  vaincre ,  amis ,  croyez-en  ma  promesse  !.'.. 
(^lonlrant  Gaston.) 

J'ai  le  plan  du  combat  tracé  par  sa  sagesse. 
MiraclcH  du  génie  et  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
Les  projets  de  Nemours  gouvernent  le  hasard. 
GASTON,  avo.c  le  même  transport. 
Ah  !  ton  oœur  et  ton  hras  promettent  plus  encore..* 
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(A  Euphémie,) 
Omz  voir  triomplier  Tamuit  qui  von»  «dore  !... 

{A  Avogare,  en  moHimnt  Kuph^h.). 
Restez  id  près  d'dle,  etmoDtez  tar  la  tour. 

▲VOAABE. 

Moi ,  qu'en  lâche  témoin  )'«dinireoe  grand  ym  ! 

Le  neveu  de  Louis  va  me  nonraner  son  ]pài«, 

Et  je  veux  mériter  une  gloire  si  ch^. 

GA8T05,  toujoun  avBC  chateur,  en  mùtarant  £ir- 

phèmie,        ' 
Daignez  donc  la  conduire ,  et  vous  snivres  nos  pat., . 

{A  Bayard,  eu  ie  prenant  omr  Uk  main*) 
Viens ,  de  notre  qnerdk  inatwiistps «m-mUmi; 
Que  pleins  de  ta  grande  âme  ils  marchent  ans  alaimes... 

{Aux  chevaliers,) 
O  François ,  soutenez  la  gloire  de  vos  armes  ! 
Qui  pounoit  aujourd'hui  résister  à  Vos  coups  ? 
Vos  deux  chefs  ont  l'honneur  d'être  dignes  de  voua. 
(1/  sort  avec  Bayard  j  Aitémore  et  les  chevaiiers^) 

SCÈNE   VIII. 

AVO6ARE,  EUPHÉMIE. 
EVPHÉMIE,  arrêtant  son  père  prêt  à  iortir. 
Mon  père ,  expliquez-vous  :  quel  dessein  TQi»  anima? 

AYO&ABK. 

Pcux-tu  le  demander  ?  Je  cours  laver  mon  crime  ; 
J'admire ,  je  chéris  œs  sufaliBes  mortels. 

BOVRilllE,  h  part. 
Grand  dieu  ! 

AYO«ABE|  avec  enthouêiatme j  eu  iui  atnnmnt  se* 

bras» 
y  ieoi  t'applandir  dans  mes  htm  pMemela. 

1^. 


»to  GASTON  Eï  BAYARD. 

Mes  yeux  sont  dessillés  ;  cet  exemple  m*accable. 

O  de  leur  héroïsme  ascendant  incroyable 

Tous  deux  m'ont  terrassé  par  ces  foudres  Vainqueurs 

Pont  s'arme  la  vertu  pour  tonner  dans  les  oceurs  ; 

J'ai  senti  malgré  moi  son  invincible  flamme 

Pénétrer  dans  mon  sein ,  s'ouvrir  toute  moo  Saat. , 

Y  porter  les  rè^ts ,  les  remorda  d^irants  : 

Je  me  suis  vu  si  vil  près  d'ennepiis  si  grands, 

Que ,  détestant  soudain  ma  poire  perfidie  y 

Je  me  crois  trop  heureux  si  mon  trépas  l'expie  !.., 

(En  femùrassani,) 
Adieu...  Pardonne-jopi  nU  honte  et  ta  douleur... 
Tfi  me  Yois  vertueux  »  tu  me  verras  vainqueur. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IX, 

EUPHÉMIE,  seule. 
Ciel  !  mon  eœur  goi^te  enfin  une  volupté  pure) 
L'honneur  y  met  en  paix  l'amour  et  la  nature. 
Après  tant  de  tourments  mon  père  m'est  rendu  !..« 
Cher  amant,. ses  remords  sont  nés  de  ta  vertu  ! 
Je  veux ,  à  ton  amour  dérobant  ee  mystère , 
Jamais  devant  tes  yeux  ne  voir  rougir  mon  père  ; 
Kt  ton  âme ,  ignorant  qu'il  a  pu  te  trahir, 
N'aura  pas  un  moment  cessé  de  le  chérir. 

(Elle  fait  quelques  pas  pour 
sortir  y  mais  s* arrête  avec 
saisissement.) 
Allons, , ,  Mais  ce  combat.. ,  Je  me  sens  oonsteriiée  ; 
Pourquoi  ?  Nemours  va  vaincre ,  et  c'est  aa  destinée. 
Ah  \  souvent  aux  vaiuqueurs  le  sort  cache  un  écueil , 
Dctna  leur  ohar  de  triomphe  il  place  leur  cercueil* 


ACTE   QUATRIÈME. 


■  :    SCjlJSE  I,    - 

EUPHEMIEi  teuU,  et  dans  le  ptu$  grand  désordre, 

r  UTOH8 ,  mes  yeux  tont  plvm  dé  et  Tartb  emuigB!  ' 
Det  fareun  des  niortèb  épouTantalileiii^^ 
Le  sang  qui  ndss^l^  de  tant  de  corps  épértt, 
(>8  têtes  q[ai  toniliollnt  éa  ih«m  dri)^ 
Les  ^ers  ëtincdants ,  «t  les  feurphis'tei¥â|ile» 
Reprodottaiit  la  aooit  soiH  cent  fimnâs  iiofrinea» 
Et  poursuivant partofot  mon  père  et  mon  amaàt.. 

(EUe  s'assied.) 
Mon  père  !  qu'il  m'est  cher,  hëlas  !  en  ce  moment  ! 
Dieu  juste  !  à  la  vertu  quand  ta  voix  le  rappelle, 
Veux-tu  rendre  sa  perte  k.  pion  oœur  plus  orudle ?,.« 

(Avec  un  peu  de  joie,) 
Mais  Nemours  ! . .  sur  la  brèche,  en . vainqueur  il  montoît  : 
Sur  des  monceaux  de  morts  la  gloire Tattendoit...* 

(Après  un  court  silence^) 
La  gloire  !  eh  !  c'est  donc  Ut  que  lluxinmfi  l'a  placée  ?. 
O  délire  infemall.t  barbaiie  insensée!., 

(Se  relevant  j^  en  enrefidant  des  eris^) 
Qmi  !  j'entends  jusqu'iâ  les  cris  des  comJxrttanta 
Percer  le  bruit  lointain  de  œn^  facondes  grondants  ! 
J'entçndi  se  rapprocher  oasdamenrs  effboyables , 
£t  gémir  sous  ces  murs  quelques  voix  lameniablet? 
Uq  cri  plus  dowlourenz  me  glace  de  tssrc^I  *- 


ail  GASTOa  ETSAYARD. 

(Vouant  U  due  d'Vrb'a.-i 
Scp«Dt-il?..  je «oceambe...  Ah!  jeToiileTainquCDi! 

(£fle  retombe  sur  le  fiuleuil.  ) 

SCÈNE    II. 

URBIN,  aAnoES,  EUPHËMIE. 
'  Ji  mm,  h  Eaphémle. 
Voua  «of  ai  un  cipiif  ijal  rongii  peu  de  l'éttt. 
L*  cbaine  de  Bajard  Ta  mlioDorer  peut-itie. 
11  morchoit  TCra  la  ville,  idti  de  Kononn, 
QniiidUHuleaEsp^iuile,parIepoDldaSec<nin, 
Ont  tenté  da  ce  fort  uiie  atiaque  perfide.  ' 
Sut  l'ordre  de  wn  chef,  Bayord,  d'an  pu  rapide, 
Court  ï  CI  pont  fatal ,  U  toïI  saot  defeiueuis , 
S'^anq»,  licite  uul  lei  Espagnols  vainqueuti, 
Fait  revoir  cet  cxpioil ,  prodige  de  lliùl 
(,)u'on  diioit  fiibulem,  luaia  qu'il  ni 
Aprfs  un  loug  combat  lea  aieml'oni 
lia  alloient  trioniplier,  quand  j'y  au 
De  ce  cboc  àécitit  j«  sentoi 
Mb!b  le  nombre  de>  nieu, 

Ij'i.t  ciiiimse  impuinsuDt  ne  M«  ^&4jimHh 

RcdoubiHi-r  .le-  FmnçriJ  rû,(lofflWfcl*TBri 


4CTE  ly,  SCÈBE  ir. 
Mail  il  uitobe  ;  et  l'on  trouve  au  deâut  de  l'ann 
Tout  la  fer  d'une  kncc  encor  dans  ta  blesaure. 
On  traînt ,  en  lui  portant  un  set 
D'snacherilsfoiiM  vieaTMrauer. 
On  dit  pbu  ;  que  le  coup  part  de  ta  niiiiii  d' 
J'en  ai  vu  près  de  lui  ^e  tous  devra  ce 


Kon  j  je  n'en  connois  plus...  Mai>  que  devient  Hemoun? 

Lm  Ger>  Vénitiens  lui  rtsi»lenl  toujours. 

L'AlvIane  est  un  chef  digne  de  sa  vaillance. 

Il  est  juste  qu'entre  eux  la  victoire  bklance... 

(Vaijant  parollre  Bayard,   qut  det  totdati  franfoU 

apportent  titf  dtt  éiandarJt  el  dti  piqatt,  te  corps 

enlouré  d'une  ècliarpe.) 
Oa  apporte  Bayard. 

SCÈNE    III. 

BAYARD.  lOLDAiB  FiULUçois,  URBI!«,  EUPnEMIE, 


L'ErrOKT 

de  la  douleur 

MjfiJIralK  da 

nsmon 

sdn  e»  il.>iacl 

«mon  cœur... 

^En!ic.«n, 

idil&ïïl 

irmafi.icBBn( 

ianlde... 

«Moi 

,  mon  siing  i  . 

"-  V^'"- 

^Bfaft^numBi 

litÂ-'slifiras, 

mipn 

Eb  auinmt  mr  des  diDiraoui. 

E. 

■*iirm£aii 

ileiidiEomie... 

ai'i  GASTON   KT  BAYiBD. 

Col  votu,  beUc.Euphémig  ? 
¥h  hiçDl-ai'\e  ea  i^ûon  d^eipier  mon  erreur 2 ■■- 
}e  tius  cbtri  de  tous,  rt  quitte  «tien  l'inmkêur, 
Sam  [wur  et  sans  repronlie  kninii  heure  supi^ue, 
3e  atns  mon  amefnir,  conlenu!  d'elle-méinn... 
IVOIIS  dïrei  i  moD  roi  que  j'ai  béiii  mon  soit 
De  lui  faire  dd  tu  maîiu  hoaunuse  de  ms  mori 


I  tart 


'-) 


SCENE    IV. 


AïooAnE,  il  Baijant. 
LKD,  4  ton  mallieur  je  vietiK  dûaurr  deslariiir 


Od  voqi  trompe,  Avogitrc...  Alloua,  qu'on  mï  reaipo 
Le  pcril  d«  Kemoura  leod  ma  daulcor  moiiu  fùnu  : 
Retoumez  i  l'aBual.  Près  de  votre  étendard ,    - 
Placei ,  nu  premier  rang ,  lea  resia  de  Ba jsid. 
Ce  front  pAle  et  sai^laDt ,  cfl  bras  ibible  et  um  TflKi 
Aux  enaeniis  bientûl  rcnTenoMles  aJamiM..., 

(  l'andB'il  ^»'oii  l'tmportr.  j 
lU  ne  m'ont  pas  encore  entrevQ  sani  fi^mir  r 
Marchez;  ils  liembleront  binon  dernier  napir. 
Oui ,  JG  \cux  vous  guider  au  fund  de  leuis  asilei. 
Du  Guescliu  BU  cercunl  (ouniit  encardii  liDe*. 
(^Avogare  le  iuil.) 

EUCB^NIE,  entendant  des  cris  Miilaiai. 
J'eatendi  cHer  vietoiie  et  Nemouis  ei  Louis. 
(  Let  soldait  françoii  i/ui  emporloient  tSagatd  s' 


réle,,l,ai,, 

û  jaUfogare, 

,,J 

SCÈ 

NE    V. 

jyKhkGKE,  BAYARD, 
URBIM,  ïbtoA 

AVOGARB,  EUPHÉIHiE, 
n  nAifon,  «ABDEi- 

lileàlagloiro 
MemouK  esc  A, 
H,  h  pari. 

Icî  lis  :             * 

tL 

n'Ait  <i\ 

lE,  d  Buyai-d. 
rlep«ni=r,ui 

II.  presse, 

aiG  UASTOIf  ËTBAVAKU. 

(Aux  lotJali  fraiiçoii  qui  parlent  Bayard,  en  leur 

montrant  une  //iice  voiiiat.  ) 
Coudaiwi-Ie ,  •oldau,  duu  ce  lieu  plu  [«nffa*. 

■  ATASD,  montrant  la  laaca  qu'il  a  dani  U  corpj, 
Anrad»...'.  Atcc  ce  fér  mon  AsKprotaorlb.... 

{A  part,  anc  plu,  àt  force.) 
Cher  Hemoan!  ilil  )e  veux,  iranlque  de  mautir, 
Enundte  te  i^itde  u  gluire  inuuîe, 
Et  janir  du  beau  jour  que  u  doit  ma  pallie..., 

(Aà-Aligre.) 
Coale-moi  m  exploita  :  aoo  nog  n'a  point  eouU? 

D'ALÈnnE. 
1^  foudre  nuonr  d«  lui  vainement  *  vold 
Maître  de  M>i,  de  tout,  dat»  cri  aima  ni  terrible, 
Le  Franfoia,  nu»  u  main ,  aeniblit  un  counîer  flexîUe, 
<;n'il  tait,  uu*  nul  eflim,  iin-uer  ou  TTtenir, 
Et  doni  1>  fihe  ardeur  l'dltmna  d'obéir. 
Tout-k-ooup,  votre  mort,  i»  grand  bruil  annonce, 
Fil  recul  ET  d'un  pus  une  troupe  ainncce  ; 
Mai*  l'aspect  de  Ncmourn ,  daui  le  fond  de  leur  âxur , 
Fiil  iv  ce  pua  honteux  l'alf^illnn  de  llionccur  : 
«  Fnnçoil,'nn^naBa;ard,a'ileatTni  qu'il  niccomb*! 
(iPouni«i-iVan*,*byaDt,déahoni>reraa  tombe?* 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  a'^ 

Far  dil  mille  Fraii;ois  forcés  dani  qd  rempart; 
Et  noire  smiëe  en  ordre  au  fonde  la  tempête, 
ComilM'nni  WW  dMÛné  pouf  let  jeoi  à'aae  ttui 
•AXAIB,  avtc  Iran^iUiti,  montrant  la  tuaet  ifu'îl  a 

dam  le  corpt. 
On  peut  in'dter  ce  fer,  dAlrS  butcbec  mfs  iotin  i 
la  mû  la  Fnum  heiuvOM,  tx  lui  laÙM  Ranoun. 
(  Let  totdttti  Fraaçoii  tniporlent  Bai/ard.  VAlhgrt  et 
Vrbia  le  laivent ,  avec^in^ardei.l 

SCÈNE   VI. 

ATO'OARE,  E0PiltÉlB. 

ATOOABK,  h  part,  tn  FtgarJant-tmporUrBnfaril. 
Va  ,  poni  ce  fiar  vainqueur  tu  peui  uvroUer  encore  ; 
Ta  le  Uiran  en  liutta  aux  poigiardi  d'Aliémore. 
EDPHÉHIE,  ijai  n'a  point  entendu  ce  iju'Avogare  vient 

Uon  père  aux  «MaMina  Ncmoun  abandonné, 
Comme  Bajard,  aaiu  doute,  eu  «t  eavironiul. , 
Je  crains  ifte,  Icnnde  Toui,  des  cfnijarri*  perfidci. 


Ign«aut  TOi  remords ,  et  de  SDD  fsqe  avidcf 

Dons  sun 

:itlte^ïurtui... 

°"°'""™ 

joun 

ÉK^ 

AtOGXn^.fi., 

Icrrampanl. 

m.  ■ 

Ce. 

!t  mon  devoii 
(.4  part.) 
ie»fi>irsa>t 

■iVî  cours. 

B| 

fLZTL'e. 

idoule. 

K^      .na«É, 

«lE. 

1 

Irr- 

^ 

««dout* 
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SCÈNE   VII. 

iI.TfiMOaii.  AVOÛARE,  EDPHÉMIE. 

j.yûe,AJii.,àÀltémorf. 


,T£UO«  E,  afffctani  un  peu  de  joie 
y£.svousiln.arcl.a8urnK»ï 

iprftenterlBipiljncs 

1  de  la  -loire  : 

rer  Ja  victoire. 

iKliaiorl.) 

scÉ^^E 

Tin. 

AVUGARE,  ALTIÏMORK. 

:n:oui3eslvaiuq 
HE. 

ACTE  IV,  SCkVE  VIT). 
En  chasunl  noire  armée  od  ue  Va  pas  dviruit& 
Le  terrible  PaM*îre  en  i  mil  la  coodttiu': 
11  «t  mattra  mtont  de  l'idiMnir  «oMcmio  ; 
Et  cette  Duh  dans  Bresie  U  ta  mitier,«Diidaia. 

J'ai  <u  l'en  fo^reDir.  La*  d'ut  atuat  p^nDi]*, 
Le  Fratiçoù  n  tomber  dam  on  ximmcS  paiiîLle. 
Llmpnuleiux  le  mit  litdt  qu'il  eM  vainqueur, 
Et  toujoon  ann  drBwtre  tat  pria  de  aonloaheur, 
ALxivOaE,  aasii  mvtnent. 

Kemaun ,  pap  tae*  avîa ,  eu  a  fut  aiNkaâHr 
IldcHt  ;  laMemblerleconaeiïcleagaenieitf, 
Et  ma  7  TOnt  fitir  par  ntes  fêt»  aieu«lm. 
C'riloil  aona  ce  priaia,  je  toui  l'ai  fait  cminaitre. 
Que  Penaire  enferment  le  dép£t  du  salpêtre. 
Je  aaÎB  et  Douvel  art  ignoré  des  Françoia , 
Dont  KavBiK  i  Bologne  a  tente  le*  essais. 
La- poudre,  da  la  terre  enn'ooTcant  les  eoiraillea, 
Bnt  Toler  datu  le*  aîis  tes  pesantes  tturailln , 
Ht  limce  «Tw  fncat  las  4c1kv  dispenift 
D«  fondemciiu  uuls.aus  cniableï,™nïcr5&. 


rapnrB^Uwmr, 

..  les  soidots  .ipars. 
nf  tna  cprl  dan  coaduire 
.MwBayanli'eVre. 

H^uflk  luiunal 

■île  M  inliii  tlaut  h  Tille... 


pp 

^OAM^I^^Â^hâ^ 

i^B 
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■      ■....»,., 

n  iiii-paMSiit  JumeuTtcnde  Sicile, 

^1 

^ft         triHilf  nu  é 

Kango»  :  qu'un  nwniBBl  tous  lit  » 

^L         De  riultc 

l'Dli^re  k.junaii  diupanu. 

.fl 

iCiBE,  aperccvaiil  Kupliim'te  i/ai 

^M 

V  .      Votre  TiUe 

«ïi«it....HelenCT.r;n(idèU, 

d'elle.       fl 

""■"""^  " 

l'a  plus  ipiuna  heure  i  se  Yoit  aiaè 
{Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 
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^ 

ECPI^IÏMIE,  AVOGARK- 

^1 

M      n,P«^«., 

,-appr<.cl,mno^tpri>d^,^.,pi, 

'«'.'''"HaiB 

■1             .,..»&r« 

1               BaubaheI 

(,<,;ri  1  von 

>  m'avra  irompifc  nvcc  tant  de  noir 

ceur?        ^ 

niidî^oii 

s  mavei  niduite  au  maUieur  i«ic™ 

L)c  lie  <-or> 
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ACTE  IV,  SCËKE  IX. 
Vctu...  tTrbin  ■  >D  U  Mge  ^  vou  pld» 


AL  !  de  mon  ehangouent  DtIhd  veut  na  punir  ; 
Il  M  domu  un  •onpfiHi... 

EsniMiE,  riNlerrompMt, 


(  TirMMt  de  ta  pocht  mu  papier  ttlalmi  menlraal.  ) 
VaiU  ce  que  rnm  nWwii  Axim  k  PaiegiN. 
Du  mnirtn  da  Bayad  vow  HÉca  «Ml  ««Mari 
Dn  nwsRN  da  Gmidd  vow  omc  la  imut. . 

AToftAai,  cii»fiuidii. 
Faacain  a  pa  mliii  det  Mania  ladèottlta  ? 
xnratMiE,  aveà  véhimriMx, 
Koa  ;  Faacalra  jati)*!»  n 
Eiare^  dèa  ranÂiwa  ai 
^oaiid  on  l'aida  k  tntofet 
Mills  le  an^e  Bteiwn,  *iui  lailrwe  et  le  lèla 
M  ont  dévoila  jddii  votre  ti-an»^  inCdèle, 
Vicnl  de  «irp rendre  encor  ce  hillel  odieux, 
'Que  par  un  prompt  mcssape  il  Di  envoin  «n  ces  1 


S  talont*  da  M 


•I  lAr  de  aa  fU. 


9»  GÂSTOn  ET  BATAHD, 

EaEBimt,  avec  le  plui  grmnd  tiaportemenl  de  la 

rage  et  de  la  éoatear, 
TrappBtl,  repréim-la  qauid  tou*  l'aTcc  BArie  : 
H*  naùuncc  est  m»  honte ,  et  &il  mon  déte^cni} 
Le  malheiv  de  ma  vie  est  de  vous  la  devoir... 

{Apri,  un  court  silence.)  {Elle  fembraise) 

Que  dû-je?..'.  Ah  !  pardonnez!...  Cher  MBennqne  j'aime! 
Voua  nu  deirei  auui  Toa  joun  nulgrë  vou«-méin«  ; 
J'obtiendrai  Tom  grtceou  moiurai  piès  de  loui... 
Oaî,crueI!._Oui,ii]uDp^l  AhUijdanamoncoiiiTonx. 
Ma  bouche  audadeiue  a  pu  voos  fiûn  in  jnre , 
Mea  yeui  donnent  encor  des  plesn  h  U  nature... 
[Lui  prenant  la  main  et  la  baisant  ^  en  la  UinH.ii: 

La  senlei-TOua  (ouler  ?  Pouvei-Tons  aani  douleiur 
Lei  voir  tremper  la  main  qui  m'arrache  le  cœur? 

AVOOABE,  avec  disiimatatian^ 
Cache  donc  mu  aecrels  pat  devoir ,  par  lendnaae,'. . 
Je  crains  tont ,  et  demain  je  puélenda  quitter  Brestc. 

Demain?,..  Eb!  vous  avec  quelque  pi^e ignore 
Dont  cette  nuit  encor  l'e&èt  est  assort. . 

(Lui  monlraHl  un  papier.) 
Ce  billet  me  l'annonce...  Alloiu,  leeielm'iiupîre', 
C'est  Kemours  en  secret  que  je  vais  aeul  iuatmire. 


ACTE  IV,  SCÈKE   l±  2iii 

AyooAbë,  se  mettant  Mu^de^ant  émette  et  la  retenant. 
Comment  !  tu  veux  linWrm»tie  2b  sa  TeisgëBiiee  ? 
EUPH  KMili;  MsTa/y/ilemlafa  ' 

Votre  cœur  n'est  pas  £ût  pour  oomMltte  le  mn;    - 
Vous  le  juçez  par  tous  ;  j'en  joge  par  k  mi«ii. 
Vous  alliez  m'immoier  dans  ce  béros  aizÉabUf  ; 
Il  me  respectttà  dana  mon  père  eonpafits. 
Je  dois ,  à  sa  vertu  confiant  Vos  destins'; 
Voua  sauver  des  foifidts  et  des  dat^ers  êartaini. 

(  Elle  veut  eneote  sortir,  ) 
AVOGAns,  fUrieux ,  et  V arrêtant tou\ours4  ' 
Les  dangers  sont  poiirioi,fiU^iipptt«VlMHiNure! 
Redoute  les  transports  où  mon  âme  s'^j^rt^ 
Je  n'ai  plus  qu'un  parti  »  .celui  du,  désespoir. 
Les  jours  de  ton  amant  vont  être  en  mon  pouvoir. 
C'est  l'auteur  de  mes  maux ,  de  la  mort  de  ta  mère , 
Le  chef  des  meurtriers  cp\  m'ont  ravi  ton  frère  ^ 
Lui  qui  peut-être  même  a  démir^  son  flanc  y 
Et  je  saurai  mourir  tout  couvert  de  son  sang. 
Telle  est  cette  vengeance  aveugle  dans  sj^rage, 
Vertu  de  nos  climats ,  passion  de  mon  ftge. 
Partout  je  vais  te  suivre ,  et  m'attacher  à  toi  ;  ^ 
Et  si  tu  vois  Nemours ,  ce  sera  devant' mol 
Tremble  !  par  un  regard,  un  geste,  un  mot  peifide, 
Tu  hfttes  son  trépas  et  deviens  parrîdde. 
I>U8së-}e  tee  à  l'instant  puni  par  s'-S  soldats^ 
Jt  k  perce  k  tes  jeux,  ou  tlmmi^  eo  ses  bras. 

mwvHixi^,  h-pari, 
ÔiiMk-îe?^*  Qm  résesidbv?...  J^i  !  ^  état  liorribk  ! 
»«A«X9  VQgmÊtmâ^Ure  Gattomépee  tu»  troupe  de 


«)(  GASTOn  ET  BAYARO. 

tVojfaiU  (fu*Euphémie  veut  s*éioigiurf  et  iu  rttfituaiit 

prêt  de  /ni.) 
àitétt ,  xnalheuréiue  !  et  reste  à  mn  cdtës  ; 
Tu  ù'ëcbapperas  point  à  mes  jeiix  irrites  ; 
Renferme  ta  douleur.  ;.  frëmia  c[u  on  ne  la  Toie  ! 

SCÈNE   X.-     ,■ 

GASTON,  SUITE  SE  CHEVALIERS  FDASÇOIS  ET  pE  SOLDATS, 

dotU  plusieurs  portctU  des  drapeaux ^  AYOGARE, 
EUPHEmE. 

(k  A8T  ov ,' h  Euphémie. 
{Ayfogare  se  tient  entre  elle  cl  Gaston^) 
Rassurez-vous,  madame,  et  partagez  ma  joie... 

{A  Avogare,) 
Que  le  traître  à  présent  doit  être  confondu  I 
Du  salut  de  Bayard  on  nous  a  répondu. 
On  a  tiré  le  fer  et  calmé  sa  souffrance. 
Sa  plaie ,  aux  yeux  de  Tart,  n'offre  que  l^spërance... 

{Aux  chevaliers  françois.) 
Quel  bonheur  pour  l'J'^tat,  pour  nous,  jeunes  guerrien  ! 
^o\xe  Empire  perdoit  l'honneur  des  chevaliers... 
Le  cœur  dont  la  vertu  nous  inspire  et  nous  guide  !... 

(  A  part,  ) 
Dans  ton  âme,  d  Bayaid,  la  nation  réside... 
{A  l'un  des  chevaliers,  en  lui  montrant  les  drapeaux») 
Lnutrec ,  allez  au  roi  présenter  ces  drapeaux , 
Présages  de  la  paix  où  tendent  ses  travaux... 

-  (A  Eupkémie,) 
Qu'aux  peuples  de  Paris  mon  triomphe  va  plaire  ! 
Vous  Terrez  k  qiml  point  la  gloire  leur  est  chère  ^ 


ACTEIY,  SCÈNE  I.  ia5 

Quel  ptli  leur  lendre  amour  ajoule  ï  dos  lauriPr»  : 
Les  cŒurs  des  cilojens  Bout  Lïen  dus  Bux  guerriers... 
(I.aulrec  lorl  avecUi  mldaU  ijui  porUal  let  drapeaur. 
Les  aalrts  chevatiert  fraiiçoii  relient,  et  Gasluii 

El  TOUS,  nagea  licios ,  à  qui  je  rends  homnuge, 
Vainqueurs  des  eunamû  et  de  vaue  courage, 
CommaBdeXrVoai  (au'iuun  en  Mafliiiit  obéài. 
(<riit:e  ù  ce  fëu  prudeutqui  sait  se  cooleDÎr, 
Jamais  si  peu  do  saug  n'a  pajë  tant  de  ^oire. 
C'ral  par-là  que  Nemours  estime  aa  victoire, 
Que  du  co^iu-  de  Louis  il  accomplit  les  lois. 
Frnii7ois,qui  prodiguez  votre  sang  pour  «os  Toia, 
Vous  miïciierz  uii  roi  qui  sache  en  étfï  avare. 
Allez,  je  vaïiTous  tmvre  au  poLiïs  d'Avagai«_. 

AÏOEARE,    ùparl. 

Quel  bonheur! 

Cette  nuit,  nous  y  TeiUeroni  laus. 
Que  le  laldst  repose  ;  il  SDuSre  plus  que  nous.  ^  , 

Épargnez  l'habïtont;  foilïlé  imttUDient  du  crimflj 
Ou  l'en  rend  trop  «ouvem  la  preiuiËre  -victime. 

SCÈNE  XI. 

GASTON^  AVOOARE,  EOPHÉMIE. 

ATOO  AILE,  A  pari. 

atitaa,  s'approcliaiild'Avagare. 

La  fortune  est  prompte  eu  ses  retours; 

QDaDd  on  taa  louiaun  vutanv.  ft  Ant  niOer  louionn. 


ii6 


GASTOH  ET  BATARD. 
TOln  palais  un  militu  de  la  ville. 


Seigneu 

r^DT  l'œU  du  géaétai  derient  un  centra  nlUt. 
EicuME,  comme  un  fils  si  j'en  oie  ordonner. 
A.*  o  G  A  n  E ,  avec  dissimulation. 
ih'.  mon  coeur  *e  plaîsoità  vous  le  deatii>er!... 
Mail  partoDi. 
akSTON,  en  U  retenanl  el  en  montrant  Euphimie. 
Profite!  dn  moment  <ioi  me  reste , 
Four  mlnatmire,  tous  deux,  â'iB  complot  trop  (oneite. 

Au  nom  d'un  vieillard  daos  Bresse  tctemt, 
A  l'iiutant ,  un  soldat  k  mes  pieds  est  venu  : 

K  ItTa-t'il  dit  ;  ce  secret  e 

iAEupUmie.) 
Vous  allei  m'édaîrer  Ka  ces  Itches  forfaits?.,. 
Quel  bonheur  que  mes  joun  soient  un  de  vos  tùenfaitl  !.  -, 
(À  Avogare,  en  faifireiMfll 
la  main  qu'il  portoil  i     ■ 

■.„,«,..,J.)  (AE.pl,!.:..) 

EUe  De  nipond  point  ! ?îomjnei  doue  le  coupable.' 

Peut-être  demi  DwrtTaui  seriez  re^naoble. 

Si  i^  ">r  pkwc  eout  (ri. .  ..iNi.i... 


st  connu  d'E(q>bëmie...  » 


ACTE  IV,  SCÈNE  XI.  aa; 

lUPB^niG,  n  Avogare,  ta  te  jetant  k  genoux. 
J'ose  11  v<Mpicd>... 
ATOslBE,  à  part,  enlevant  It  poignard  turGailun. 

Frwpponf. 
EDFHÉMtE,  terelevani,  ea  vogant  Fatlh»  de  son 
pire  ,  et  l'embratiaot  avec  mettace  pour  l'arrêter. 

HonpèH!   ~ 
o  AIT  OH,  à  part ,  en  mettant  la  maiii4ar  loa  épèr. 
Opecfidwl 
ATO«AKI,  i  pari, 
L'ÎDjrau  m«  rciJeuj'  «Ile  «n  len  pnnîs, 

(A  veut  la  tuer.) 
oASTOa,  lai  amtehani  U  poignard. 
KoD,  bariMTc;  il  uu-mime ,  kllmtuir.. 

(1/  veal  auiii  le  fiapper,} 
ECFHÈMii,  l'étançanl    aa-devant    de  Gaston,  el 
CDBvrant  Avogare  de  ma  earpi: 

Ahl  Ranoun, 
Tn DU  cendi puridde ,  et  j'ai  MaVétnjaan! 

hrdaïuie ,  je  m'^prE  en  To^Mit  te  d^findie... 
idpp!la«Q 


SCÈNE  X^I. 


GASTOH  ET  BAYAAD. 


«AfToa,  montraiit  h  poignard  d'Àvogan. 


iuomi,  iAvogar 


(IJ  feffe  Je  poignard.) 
l  qndie  «Tengle  (diie  !„ 


Jo  at  t'imite  poiat  en  TcndsDt  ma  patrii 

(D-unmiWi-ili. 

Je  frappoû  «on  lyran,  et  touJoû  prtven 


DtdeDi 


u  pour  déleoit 


\» ,  tu  lui  doit  1j  V 
Que  sea  pleurs ,  ta 

(A  ÀlUmore.) 
Hou,  je  De  rcriem  poiut  de  cetexcèt  d'horrcDrl 

(  j ,.,..) 

J'en  suis  Loutcux  pour  lui...  Ciel  '  avant  que  mou 
SuupïriDue  un  ici  lôrûiit.  c 


ACTE  IV,  SCÈNE  XII.  aag 

AT  o  G  A  &E ,  bas  ,  h  Alténtotc  qui  i'emmène, 
Poisqa'Sl  vient  au  jpalais,  aUont  bftter  sa  mort 
BUPÉiMiE,  iiAtlémore^  pwdmnt  <jutn€mmène  son 

père. 
9e%iicitf,  TOUS  qui  l'aimiez  ^.prenez  soin  de  ton  soit» 

ALTÉHORB. 

Au-^là  de  vos  vœux  tous  sens  obéie. 

(li  sort  avec  Avàgare  •  et  tes  soidats  françois.) 

SCÈNE    XIÏL      ' 

GASTOV,  EUPHÉM1Ë. 


zvvntmi'Efavec  vivacité. 
L'AMOun  te  l'a  lÎTré,  l'amoiir  te  le  confie. 

OASTÔir. 

Je  le  suis  au  palais.  Va ,  compte  sur  mon  ooeur* 
L'attrait  de  tes  Vertus  s'accroîtf  par  ton  malheur  : 
Je  leur  dois  plus  d'amour  et  de  respect  peut-être, 
Lor8q[u'au  iein  dvs  ibxfàlts  |^  destin  les  fit  nakre. 


rjiii  pir*qxiKTtiïtms  a««s. 


X.*.    • 


h     .    ■ 


.c  . 


ao 


ACTE  CINQUIÈME. 


(Le  théâtre  représente  une* chambre  attenant  la 
galerie  où  se  sont  passes  les  quatre  premîei's 
actes.  C'est  dans  cette  chambre  <jue  l'on  a  mis 
Bajard.  11  est  à  demi  couché  sur  un  lit  mili- 
taire. Les  armes  de  Bavard  sont  auprès  de  son 
lit.  ) 

SCÈNE  I. 

BAYARD,  URBIN. 

UBBIN,  debout,  appuyé  sur  un  fàuteuiL 

hiV  nous  voyant  ainsi ,  qui  pecseroit,  seigneur, 
Qu'Urbin  fût  le  captif  et  Baj^ard  le  vainqueur? 
Grâce  au  ciel,  pour  vos  jours  me  Voilk  sons  alarmes  ! 

BAfÂIlD. 

Que  vos  teodres  hontes  ont  eu  pour  moi  de  charmes^ 
Généreux  ennemi  I  Tels  sont  les  vrais  guerriers, 
Rivaux  au  champ  de  Mars.,  amis  dans  leurs  foyers. 

DRBIN 

J'attends  ma  liberté  que  vous  m'avez  promise! 

BAYABD. 

Alais  doublez  la  rançon  qui  dut  m'étre  remite... 

(  Urbin  paroU  Urès  étonné,) 
A  vos  soldats  blessés  je  dësirois  l'ofinr. 
Chvi|ti-Toui  de  ce  im  qiw  M  ai  pab  r«nqplîr.    . 

tel  *  •  ,  /  ■.  -'.^  - 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  a3i 

Jule  à  causé  leurs  maux;  je  vem  qu^il  les  soulage, 

Et  de  êon  or  sacré  j'euodl>lirai  l'image.. 

Mais  parlons  d'Avogare  et  d«  ses  nom  projota. 

U»BIV. 

J'ai  toujours  dédaigné  d'en  savoir  fes  Secrets. 

Quand  il  osa  sur  vous  combler  son  infiimie, 

Je  confiai  ce  «lonstre  anz  vertus  d^jâphévis. 

J'ai  cru  servir  ensemble  et  tous  et  mon  ^ays, 

D'arrêter  ses  projdts  sans  les  avoir  trahis. 

Je  voudrois  et  ne  puis  vous  noiniBiér  ses  compilées... 

Vous  ne  les  craignez  plus  ;  qu'importent  lenn  sapplices  ? 

SCÊI^E   IL    V 

GAST01l,/BAYARD,-UKBIIf. 

G  A  8  T  o  N ,  à  Bayard, 
J*  ALI  OIS  quitter  ce  fort;  mais  un  objet  pressant 

(Regardant  Urbin,) 
M'oblige  à  vous  voir  seul...  si  le  duc  y  consent? 

UBBIff. 

Prince ,  je  me  retire. 

{Il  sort.) 

SCÈNE    IIL 

GASTON,  BAYARD, 

j^  A  s  T  o  N ,  vivement. 

Os  trompe  encor  la  France. 
De  tndtres  ououré,  Bayard  est  sans  défense  ; 
Il  £mt  bien  que  Nemours  cônnoîsse  la  terreur. 
BATABD,  M  relevant  un  peu. . 
Jt  ne  puis  rien  pour  vous  ;  c'est-lÀ  tout  mon  malhenr. 
sd^^dfmc  nos'péq^  ? 


.  j  •. 


aSa  .  GASXOH  ET  l^irTARD 

Voiîi  aBn  W  entendrai 
Un  fidik  Br«iUD& Sfent  pouéia  ÏBKypfwadre, 
Et  d'un  sage'oonatiil  je  cherc&e  k^  secoun. 

Qui  sait  miaix  eik  diBdKr  en  lècSMrcke  tot^dwi 
oA«Toa^^i(jk  vieUiard ,  qui  est  wniékon* 
Viens,  approche. .  '       ' 

SCÈNE   IV.  ': 

Vtf  VIEILLARD.,  GASTON.  BAYARQ. 

r 

«  A 9T  o.v ,  à  Bayard  ,  en  iui  montrant  ie  vàfiUiard» 
EopHÂMiE,  aux  m^lbeunoz  propieey 
Tendit  à  ce  vieillard  une  main  ptotectrioey 
Et  de  ses  longs  revers  adoadt  les  regrets. 
Il  a  d'an  noUq  prix  au  payer  ses  bienfaits  :         \  , 

Et,  sûr  de  ses  vertus,  par  un  aveu  sincère , 
Il  vient  lui  révéler  les  crimes  de  son  père. 
C'est  lui  qui  m'a  tantôt  envoyé,  par  ses  fils, 
D'un  double  assassinat  les  généreux  avis. 

(  Gaston  s* assied,  ) 
BATARD,  au  vieUiard^ 
La  probité  se  peint  sur  ton  front  vénérable, 
Et  ce  dehors  heureux.... 

I.E  VIEILLARD,  l* interrompant. 

Cache  un  cosur  bien  coupable  l'^ 
(  A  Gaston ,  en  se  jetant  a  ses  pieds.  ) 
Ah  !  j'ai  besoin  de  grâce  en  venant  vous  sauver. 

OA8TOV. 

I)e  grâce? 


ACTE  V',  SCÉBE  IV.  ! 

Hm  unglou  in'eijipâchïDt  d'achever. 

Tu  leroie  criminel  ?...  Eli  !  surijueUc  diAiibocc 
Pourrai-JE  ^  us  dUcours  doDoirina  confiance? 
Quel  «s -tu? 

P[irdonn«i  nui  boule  cl  mes  regrau  ; 
3e  ne  suis  qu'un  Breisan....  Je  fui  jadia  Frauçoîi. 
Cito  jen  de  Porù ,  mais  d'obscure  uaissmice , 
J'allai  cbercber  la  globï  au  lortir  de  l'eDfanee. 
Man  brai  s'est  signalé,  kisqa'aux  mun  de  GeaUToîi 
Vue  femme  n  vaincQ  le  Flamand  et  l'Anglnia. 
niais  un  service  ingrat  sous  un  roi  trop  austère, 
Tourna  vers  l'élranuei  ma  jeunesse  légère. 

Ainsi  que  loue  Françoîa  privé  de  sa  ppirie, 

Je  l'ajipcllc,  en  pleunuil,  cbaque  joue  de  mo  lic. 

Eh  !  que  n'j  renirois-tn,  ramené  par  l'iionneur'.' 

J'ai  comballii  contre  elle  el  je  lui  fiiis  faorrair. 
Fier  de  mon  origine,  il  fout  que  je  la  rndie; 
La  peur  du  cbâdmcnt  et  l'hymen  qni  m'atlUL-lie 

J'ai ,  du  moins,  limon  roi  pu  [nid>«  nies  deux  EU.... 
Combatuul  sous  vos  lois ,  et  dignes  de  vous.plaiie, 
Ils  consoicDl  souvent  U  lionle  de  leur  père. 
Quijud  ou  enieud  vos  noms ,  quand  on  voil  vos  aucf<' 
geigneon,  fpx'oa  ettltoMHU  <1«  %iB<lÇ^<¥.^r*osDis  ' 


W34  GASTON  ET  BAYAKD. 

(  Avec  plus  de  chaleur,  ) 
Biais  je  yiens  vous  sauTer. .. .  Eh  !  quel  gaerrief  fidèle 9 
Honoré  dans  la  France ,  aura  phis  fait  pour  elle  ? 
Ah  !  ce  service  heureux,  ce  retour  de  ma  foi 
Va  bientôt  retentir  jusqu'au  cceur  de  mon  roir    . 

GÀSTOM. 

Qu*as-tu  donc  découvert  ? 

LE  TIEILLARO. 

La  trame  la  plus  m^re. 
Qui  vous  cache  la  foudre,  au  sein  de  la  victoire.' 
Dans  tout  le  sang  françois  brûlant  de  se  plonger. 
De  meurtres ,  cette  nuit ,  Bresse  va  regorger. 
Otd,  près  du  mont  sacré,  des  routes  souterraines 
Vont  ramener  Pescaire  et  les  lances  romaines  ; 
Tandis  que,  vers  le  fleuve ,  un  gros  de  citoyens 
Ouvre  un  canal  antique  aux  fiers  Vénitiens. 
Dans  leur  temple  déjà  sans  bruit  et  sans  alarmes , 
I  es  Bressans  désarmés  ont  repris  d'autres  armes.  ■ 
On  parle  d'un  rempart  qui  doit  être  abîmé 
Par  ce  volcan  nouveau  sous  la  terre  enfermé. 
L'Espagnol  s'en  promet  l'effet  le  plus  terrible. 
J'ignore  où  doit  frapper  ce  tonnerre  invisible  ^ 
Mais  je  sais  que  bientôt  un  lâche  meurtrier 
(A  Nemours.) 

Vous  y  doit,  avec  art,  exposer  le  premier; 

Et,  voua  ouvrant  soudain  cette  tombe  enflammée, 

Enlever  aux  François  l'ftme  de  leur  armée, 

(  C'est  ainsi  qu'en  ces  lieux  on  vous  nomme ,  seigneur.  ) 

U'ai  frissonné  d'effi^i,  de  rage  et  de  douleur; 

J'ai  voulu  vous  soustraire  à  ces  pièges  du  crime. 

Vous  voyez  à  mes  pleurs ,  au  zèle  qui  m'anime , 
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Qa^tîn  transfuge,  accable  par  let  ans  et  les  maux, 
Tonjonr»  gaerrieridans  Vimt,  adqre  les  héen. 

OA-STO.W.   ' 

D'tm  aais-ta  ces  secrets  ?  par  f^peUe  intelligeiioe  l 

.  I.E  yÏElLIiABBw 

Une  seule  resébmte  éiiok  en  ma  puissance  : 
J'ai  vendu  l'humble  toit  psgr  ma  femme  Jbabité,  . 
Ré4uit  de  sa  viéillèflse  et  dfe  ma  pauvreté ,   ^  ^ 
Seul  fruit  d'un  long  travail  et.  des  dons  d'Èaphémie, 
Pour  gagner  un  soldat  de  la  garde  ennemie^ 

Q  AST  OIS  y  attendri  j^  à  p^rt.    .,   • 
AbîDieuî  : 

BATABDy.'Àrp4rL 

Que  de  grandeur! 

GAST09,  h'parl. 

Et  nous ,  mortels  heureux , 
Kous  crdyons  <pidquefi)is être  seuls. généreux!... 

(  Au  vieiUard,  ) 
Achève. . . .  sauroi»-tu  quel  autre  qa'Avogare 
Dirige  sourctement  le^  horreurs  qu'on  prépare  ?  . 

tS^^ltlIrliABD.     / 

lion ,  prince  ;  l'Espagnol  qui  m'a  toat  r^âë , 

N'a  pu  penser  plualôin  ce  secret  si  t<hI(  : 

JU  craint,  en  le  soisdant,  de  t'en  .voir  la  victime.  ' 

Mais  moi, seigneur, mais  moi, poux ▼omlnoDtrer  l'aMmtfi 

Du  peu  que  )ff  savoia  i'ai  d&  Tovs-cvertir. 

Je  C0UI3  mieux  observer  C9  qn'ilt&ut  prévenir. 

Mon  sang  se  rajeunit  enoor  pour  mA  patrie  :-.  - 

Je  vois  tous  mes  dangers,  et  compte  pea  ma  vfie^ 

Quand  un  soldat  firançoia.  au  péril  va  s'offiv  y 

Daigne-t-il  j'inibntiér  s'il  peut  en  revenir  ?  <»      » 
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BOYARD,  avecIroiif^rC. 
François,  Kfviildi  tao  Doni. 

GASTON,  au  vieiiltwd,  enl'emèrassanti 

Oui,  tu  l'es...  Le  temps  presse... 
(  À  Bâyard.  ) 
Daignez ,  si  je  m'emporte ,  arréteir  ma  jeunesse  ; 

(  AppelanU  ) 
Je  vais  donner  mon  ordre....  Entrez  tous. 

(iPJusieurs  officiers  et  soldats  entrent,) 

SCÈNE    V. 

TBOUFE  d'oFFICIEBS  ET  DE  SOLDATS  FRANÇOIS^  GASTON, 

BAYARD,  LE  VIEILLARD. 

OASTOEi,  <^  deux  officiers  français,  en  lehr  montrant 

le  vieillard. 

Vous ,  Évreux^ 
Vous ,  d'Alègre ,  suivez  ce  vieillard  courageux. 

Il  va  TOUS  indiquer  deux  secrètes  issues , 

Dont  il  faut  à  l'instant  saisir  les  avenues. 

Cent  guerriers,  bien  choisis ,  pourront  y  retenir 

Les  nombreux  bataillons  qui  voudi^oient  en  sortir.... 

(  A  deux  autres  officiers.  ) 
Vers  l'autre  extrémité ,  Cmssol  et  Vendenesse, 
Guidez  nos  escadrons  qui  campent  bors  de  Bresse; 
Et  que  les  ennemis  par  vous  ne  soient  chargés 
Que  lorsque  sous  la  voûte  ils  seront  engagée^ 
Eux-méme  auront  rendu  leur  perte  plus  rapide...* 

^A  deux  autres  chevaliers.) 
Et  vous ,  pour  contenir  le  ci;oyen  perfide , 
Que,  par  mille  flambeaux  disposés  prudemment i 
Oa  jneoâce  leurs  toits  d'un  va«te  embraMment. 
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SCÈNE   V.                     23; 

Le  palais  d'Avogare  est  eoci 
D'où  mes  ordres  HUtoni  Js  c 
l'y  ïole ,  pout  donner  des  B 
îi  de  qticlque  rempon  la  rai 
(-  A  Da<,n<-<l.  ) 

ire  iMile 

our.lepta.fccil(i:     , 
ecoursproioptiiclwlrt. 

*,,p™u,.ez-.o 

useepbn? 

n«l  ,„  rhe.«htn. 

llgl  seul  i  en  d 

Ton! 
ois  gémir;  di 

J'instniirai  sealcmeoE  vos  ^erriers  volcumu. 
Prince;  Et)e  vais  veiller  lur  ce  gmiflre  de  feu... . 
JCujnme  une  idée  i(oui'e/(equi'  lai  vital  tur-U-clmtnp.) 

J'espère  en  découvrir  ie  fbyer  redonlaUe 

Si  le  ciel  y  plaçoit  m»  perle  inéritablB, 
Pnlsâe-je,  pour  mourir  avec  moins  de  tcmordT 
Ajnnl  perdu  me^  jours,  ne  point  perdie  ma  mort  ! 
(  Il  fnil  i/ael/iass  pas  pour  s'en  aller.  ) 

Va,  compte  sur  le  ]>rix  de  se  service  inugne. 
I^  faveur  de  Plcmours. . . . 

nénervei  pour  mes  lila  un  si  généreux  soin; 
Deuiitn  de  vos  boolcs  je  n'nurai  plus  besoiit, 
(Il  suri  ai'ec  ijiiehjues  chevalien  et  i/atlifuei  soldais.) 
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SCÈNE  VL 

GAST05,  BAYARD,  soldats  pbamçois. 

•       .        ■  •     '*       ' 

■    aÀ.sTOVj'àBayara. 
Aoizu ,  Bayard.  .  ,     ^^ 

B  A YA/R  D ,  aux  soldats. 
Soldats,  fja.*Qfk  me  ptote  à  sa  suite.    • 

OASTOa. 

Hon  ;  restez.  C'est  la  loi  que  je  leur  ai  prescrite. 
Qu'Euphémie  avec  tous  soit  gardée  en  ce'fint. 
jUi  !  de  deux  eçsuis  si  chers  quaod  j'assure  le  Hntt, 
7e  ne  luuarde  plus  la  moitië  de  moi-mâme  : 
Përit-on  tout  entier  en  séuvant  ce  qu|on  aime  ? 
(Il  sort,   iaissatd  avec  Bayard  un    ehevâiiêr  et 

quelifUes  soldats,  ) 

■"    SCÈNE  VU... 

BAYARD,  us  cheyalieb,  soldats  FBAHçozi; 

bAtAbd,  hfiort. 
Il  est  donc  I|B  trioxnplie ,  il  est  donc  un  danger 
Que  même,  en.k  voyant,  je  ne  puis  partager?... 

(  Au  chevalier,  ) 
Ecoute,  6  mon  élève,  espoir  de  la  patrie, 
D'Estaing ,  coeur  tout  de  flamme  »  ^  qiii  le  sang  me  Jie , 
Toi ,  né  pour  être  un  jour ,  par  tes  hardis  exploits  ; 
Ainsi  que  ton  aïeul ,  le  bouclier  des  rois , 
Ve  quitte  point  Gaston  ;  sois  partout  sou  égide. 
Je  réponds  des  François  tant  qu'il  sera  leur  guide. 

(Le  chevalier  sort,) 
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-.  SCÈÎNE  VIIl. 

BAYARD,  aoiDATBrjiAsso 
DAï\nn,  /i  part, 
O  Dieu!  par  quelles  malBS  prévicns-to  tanl 

Voui  l'nvei  ru  sortir  ce  TÎeiJlard  loal  en  pl( 
.  Soldau,  c  t'si  uu  trinufnge  accablé  de  wu  cr 
Mettra  tous  li  profit  son  retour  magoanime, 
Et  Ic^  rtmordâ  cniel»  doBE  îl  e»!  dbvorif. 
Tel  est  le  châtiment  du  cœur  ddDatunï, 
Qui,  ne  connoi^sant  plus  fiunilleDi  patrie, 
Ose  li'ur  iliiraber  le  tribut  de  sa  vie. 
IriËdtle  aux  huintins'donl  tes  tandrea  iea>u\ 
Dans  sa  débile  enfimpeonl  pnjtëgë  sei  jouri 
!l  trouve  en  leius  climats  Dioireur  ipi'iDspin 


SCÊJNE   IX.   . 

ALTEMOKE,  soldats  itALUSs,  BAtARD 

ALrÉnonz,  nux  toldaii  ft-ançoh  i/ui  gardent  Bai/ai-J. 
MEMOtns  vcu«  mande,  omiï ; Bayard  esl'ioiu  ma  garda. 
I.a  défËUïË  du  fort  désortnaïs  me  r^arde. 

(II  Itur  f„il  si^iic  d<  iottir,  U  ill  ffil  voal.) 
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SdÈNE  X..     • 

BAYARD,  XhTÈUOBL^,  «OftOATiftiTAiiiMik:^ 

*         ,  BATAilD,  à  jUlilfiiare. 
Quoi  !  TOUS  qmttez  Vemoijbt?  , 

ALtiaOHE. 

"^^  ^  C'est  lui  qui  l'a  vouku.. 

{fiâs^  a  sa  Milps,) 
Attendoiift.)0ngÀtt!,  outoatseroitperda... 

{Â  Bavard,) 
Nemburs  trçxqble  pour  tous  ;  Ton^e  se  dé^av^- 
Lorsque  dans  son  palais  j'ai  conduit  Ayogare , 
A  ma  garde  oolevé  par  ce  peuple  séduit',    . 
n  a  saisi/ pour  liiii!,  la  £iveur  de  la,|iuit  ; 
Et  peut-être  en  ceà  lieux  du  fond^de  sa  retraite, 
n-tend ,  par  ses  anus ,  quelque  embAclie  secrète. 

BATARD. 

Ses  tmàftxoBm»  Im,  se  pourront  décooTrir  : 
Le  crime  à  £)rce  d'art  parvient  à  se  trahir.   ( 

ALTÉMOBE,  avec  dissimulation. 
J'en  doute...  Mais  du  mo^is  par  cette  expérience| 
Tous  vos  chefe  comu^ont  enfin  la  défiance. 
L'impétueux  François  i^oce  les  détours  ; 
Son  Aine  est  dans  ses  yeux  et  passe  en  ses  discours. 
Soit  fierté,  8<HVfo3))esse ,  il  ne  peut  se  eontraindMi 
L'édat  de  ses  ti^ansports  avertit  de  let  craindre. 
Ici ,  l'homme  plus  cahne  en  concentre  l'ardeur , 
Dans  des  re^s  profonds  enveloppée  son  cœur; 
Dé  ses  traits  à  son  Ame  il  fait  un  masque  utile , 
Et  la  haine  en  cet  art  est  toujours  plus  habile. 
Elle  offre  en  souriant  le  front  de  l'amitié  ; 
lilt  d'uQ  glaive  couvert  vous  perce  sans  pitié.'.. 
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L'B»as!in  tremblers,  mais  non  pas  la  victime: 
Au  niomeiil  ie  frapper ,  peul^tre  l'iltilumiiii 


{Eiiteiidanl  vtnir  ijuel 

Il  dit  ïcsi,  mail  n'importe...  Ah  Iqne  vient-on  n'apprendie^ 
{Itstr/^lircu»  peu  ^n  arriéra.) 

sc;E]ne  XI. 

liEJPliÉMIE,  BAVARD,  ALTËM ORE,  soldati 


Ali  cicH  il  ealpcidu!  .. 
C'est  là,  seigneur,  e'«t  Ib  que  le  piège  cil  Kndu , 

{Voulant  sortir.) 
(jlue  la  fuudre...  Ah  !  couroiu... 

IITÉBOBE,  farrëlant. 
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{A  part ,  en  entendant  le  bruit 
affreux  que  fait  i'exphsion 
du  paéais  d'Avogare,) 
C'est  toi  dont  la  fureur....;  Dieu  !  quel  fracas  terrible! 

(£//e  s'appuie  sur  une  colonne.) 
La  terre  s'est  émue ,  "et  ces  mnn  ont  tremblé.      * 

BATABD,  apart. 
Tout  mon  corps  tressaillit  sur  mon  lit  ébranlé. 

AI.TÉMORE,  ai^ec^c/af. 
Enfin  du  joug  françois  j'ai  sauve  l'Italie... 

(A  Bayard.) 
Voie  l'ami  d'Avogare  et  l'amant  d'Eupbëmie. 

EUPHÉMiE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

BkYAnHy  à  AUémore. 
Quoi!  perfide!... 
ALTÉMORE,  l'interrompant. 

Oui ,  par  ce  foudre  infernal , 
J'ai  de  mes  deux  riFtnx  détruit  le  plus  fatal... 
EUPHÉMIE,  tombant  évanouie. 
Je  me  meurs  ! 

AtTÉMOiiE,  à  Bayard. 

Et  ton  sang  va  combler  ma  vengeance , 

(Il  va  pour  lui  porter  un  coup  de  lance.) 

BATAn  D,  prenant  sa  lance  près  de  son  Ut, et  la  tenant 

en  arrêt  sur  Altémore. 
Viens,  traître!  je  t'attends. 

ALTiMonSy  étonné. 

Quelle  est  ton  espérance? 
Crois-tu  combattre  seul  et  mes  soldats  et  moi  ? 

{Les  soldats  s'avancent  sur  Bayard») 
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BATARD,  voyant  paroltre  Gaston .. 

IVemblct,  voilà  TSemoan  ! 

{AUémore  et  ses j$oUmU -tourMiU  ia.téie,  et  aperçoi- 
vent Gaston,  Afiémarejoontme  anéanti,  reste  immo^ 
bile  et  laisse,  tomber  sa  làmce.)  ' 

SCÈNE  xii. 

GASTON,  CBEYALIEliS   ET   80£dAts  FBAÎBIÇOIS,  URBIN , 

BAYARD  ,   ëUPHÊMIE  ,   ALT^MORE ,  soldats 

ITALIES8. 

*-  .  -  ■ 

G  A  S  T  o  v ,  h  AUémore  ,  en  écartant  les  mliaU  iU^kns 

à  coups  d*épée. 

C'est  la  Ibivlre  pour  toi  !... 
[A  Batfardj  ,qu  U  embrasse.)       ' . 
O  mon  ami  ! 

BATABD. 

Cher  prince  !. .;  eh  !  qui  rauioît  pa  croire  ? 
GASTON,  montrant  AUémore  et  XJrbin. 
Voilà  de  l'Italie  et  l'opprobre  et  la  gloire..^ 
Urbin  vient  te  défendre. 

BATABD,  tendant  la  maià  au  duc  d'Urbin, 

n  ne  m'ëtonn«  pat. 
GASTON,   aux  soldats  françoisj  en  montrant  Atté- 

more,  ^v -^ 

Qu'on  livre  cet  inflbne an  plus  àflRreiix  tr^ias... 
{Des  soldats  français  entraînent  AUémore  et  les  soldats 

italiens,) 
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SCÈNE  xiii. 

GASTOlf,  9ATA|i0,  BUPHÉMnS,  URBllT, 

•  ASTOV,  A  Euphêmie/  qi^il  voit  évanouie,  en- cou» 

rant  H'eile.. 
MAIS}  6  nonTetn  ntaUieiir  !  6  ma  cbère  Ei»phémie  ! 

BATABD. 

L'eflroi  de  votre  biort  peut  lui  ésùHer  la  vie. 

OASTOB,À  Euphémie  ^  en  lui  prenant  ta  main: 
Eupliéime! 

tvmÉuiZf  revenant  h  eUé,  h  part  y  en  levant  les 

yeux  au  ciel. 

(ÂGastoH,  tfu'elteapèfyfllit, 
en  rebaissant  les  yétiSR,^ 
Il  n'eat  plna  U..  Ah  !  prince ,  tous  vivez  l 
•AVtow^ia  relevant,  et  désignant  le  vieux  transfuge 

français. 
Oui,  ce  digoe  vieiOard...  il  nous  a  tous  sauva. 

EUPHEMIE,  avec  transport. 
Qu'il  m*est  cher! 

OA8TOBI. 

J'arrivois  dans  ce  palais  terrihle 
Où  mon  ordre  assemUott  notre  élite  invindble, 
Quand  je  le  vois  entrer  frémissant ,  ^[terdu, 
Suivi  de  l'Espagnol  k  ses  bien&tts  vendu , 
Et  qui ,  se  promettant  un  plus  riche  salaire , 
Avoit  du  nouveau  fôudre  épié  le  mystère  : 
ic  Fuyez,  s'écrioient-ils  ;  fuyez  :  ne  tardez  pas. 
«t  Vous  n'avez  qu'un  moment;  legoufireestsousvospas 
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ce  Courez  sauver  Bayard  ;  il  en  est  temps  encore. 
«  Ge  liëros  va  tQivbtr  toos  Ja^  QpOj^'iFAUéniore.  » 
À  leun  cris ,  vers  çii  UeBKftj|«Mp  avons  irolé  tous. 
Mm  des  ponas  du  te  à  padi  i^q^ÉKiUkii^^ 
Qu*snr0c  un  bmt  sfieiiz  ms  soft  cnflunmfe^  . 
Un  noir  torrent  de  ka,  detolifre  et  de  fomiée 
Roule  au  loin  dans  les  airs ,  à  nos  refjMÀ  surpris» 
D'un  vaste  aMmuntot  les  înmMlaes  débrik.  ' 
Heureux  qu'en  édiqipaiiil  (»  piège  aftofslifov 

J'arrache  enoor  mmi  pke  a»  sort  filnt  d^pionhkt^V     . 
De  voir  des  assassins,  vHTefaotdesbaarreiia» 
Souiller  la  demiire  heure  et  le  sang  d*wikimi 

V n Min f  à  Boyard, 
Pndonne  «  j  ai  tvop  tptd  suivi  mon  digne  maître; 
Bayard  »  pour  sauver  Jule ,  avoit  livré  le  traître. . .  , 

(  A  part,  ) 
Beaux  jours  du  nom  romain^  qu'étes-vons  devtous? 
Des  François  maintenant  sont  nos.  Fabricias. 

aKBTOS^  hsa  suite. 
Allons,  marchons ,  amis  ;  revolons  vén.ÉBl4nP& 
Youdrois-je  qu'à  ma  diaine  il  eiîltt'ptt  se  secistralre? 
Sous  cas  murs  embrasés  me  croyant  eogliaali, 
De  son  repaire  obseor  peut-être  ft^stsertt     / 

(li  v€Ut  partU^i 

Aiiecax*«,«  .'  v 


* 


»x. 
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"  SCÊ^NE   XIV.      ^ 

D'ALÈGRE,  GASTON,  BAYARD,  URBIN, 

EUPHÉMIË,  CHEVAUERS  ET  SOLDATS  FBAlTÇOlt. 

o'alègbe,  vivement  à  Gaston, 

La  victoire  est  complette  et  soudaine  : 
Tous  vos  ordres  suivis  ont  mis  dans  notre  chaîne 
Les  guerriers  de  Venise  et  les  soldats  romains , 
Eufioinës,  foudroyés  dans  les  deux  souterrains. 

GAST05. 

Mais  Pescaire?... 

D*A  L  È  G  n  E ,  ^interrompant. 

Seigneur ,  son  adroite  prudence 
Pour  des  lieux  plus  ouverts  rdservoit  sa  présence. 
De  la  porte  Faustine  il  assailloit  les  tours , 
<^u'au  bruit  de  son  tonnerre  il  croyoit  sans  secours. 
Mais ,  au  lieu  de  l'efiroi,  trouvant  partout  l'audace , 
Et  des  VénitieDS  apprenant  la  disgrâce , 
U  va  caclier  au  loin  sa  honte  et  ses  débrisl 

GASTON,  désignant  le  vieux  transfuge  françois. 

Eh  I  que  fait  ce  vieillard  ?...  Qu'il  vienne  avec  ses  fils». 
Que  mes  bienfaits.... 

d'à  lègue,  l'interrompant. 

Plaignez  sou  infortune  extrême  S 
Instruit  qu^en  son  palais  ^^vogare  lui-même , 
Pour  allumer  sa  foudre ,  avoit  su  se  cacher , 
Loin  de  suivre  vos  pas,  il  la  couru  chercher. 
Il  vouloit ,  ou  punir ,  ou  désarmer  sa  rage  : 
Mais  soit  que  du  Bressan  le  perfide  courage 
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D«  périr  avec  vous  fhspnpUôfçayflSwiiX;  > 
Soh  qu'il  ait  mal  cpnnu,  itihl  nauwë'M^  ftm; 
De  tous  deux,  à  la  loû.loin  dft'P^lais^  ^ 
Tai  TU  les  coips  sangltots  i«|^e^  par  1a  foodrcL^ 

zupH^MiEy  h  part.  , 

O  mon  père  !  '  . 

batà.hd,  à  part. 
O  soldat  (pi'hoaore  un  beau  irëpasj 
J'ai  bien£  vu  que  ton^oœùr  ne  se  pardonnoit  pas. 
Tes  fils  seront  les  miens.  '     ^.. . 

■     ■ 

Evrniuiz,  h  part'     >- 

1    Ladësespob'iti'acciJblei 
De  la  mort  de  tpon  përe^  Ii^Im  !  je  fuis  co^palile. 

aASTbJS,  viveâtent 

Lui  seul  fut  tïrimiael ,  IcS  seul  iï  s'est  perdu. 

EUPHÉMIE. 

Ah  !  respectez  les  pleurs  qu'il  coûte  k  ma  vertu.... 

La  nature  m'imprime  un  sacr^ caractère, 

Sans  permettre  à  mon,  cœur  de  juger  pour  qi^  pèt«* 

GASTOH 

Je  respecte )  à  la  fois,  et  ressens  vos  doutsuis.... 
Mon  bonheur  ne  peut  naître  au  milieu  de  vos  pleurs. 
Je  veux,  pour  le  former,  qne'Bajard  qie  ramène 
Plus  digne  encor  de  tous  ,  et  vainqœur  de  Ravenne. . . . 

(A  Bayard,) 
Je  vais  t'attendre,  ami ,  sous  ce  fameux  rempart  : 
Gaston  regretteroH  de  vaincre  sans  Bayard. 

BAT  An  D)  iut  prenant  la  main.. 
Va ,  mais  modère ,  au  moins ,  toU  ardent  caractère. 
Tu  crois  n'avoir  rien  fidt  tant  qu'il  te  reaie  à  fiôre. 


a4B  GASTONETBAYARD.  ACTEV^aCÈNEXlV. 

Songe  qa*eii  pende  jours  tii  sus  vivre  loDg-teiii|iSi 
Ta  carrière  dlioiineiii»  est  remplie  k  vingt  ans; 
Toi  seul  peux  tovmir  le  fiudeaii  de  ta  gloire. 
Mais  crains  de  t'oMiet  au  sein  de  la  victoire. 


riV   DE   GASTOV   £T   BATABIk 
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177a. 


;  ■   • 

« 

Il  -•   -  ■     ■       ' 


'   :■».  ■  ■     ■ 


kf.  .    dA>i:  k 


^ 

* 


* 


PERSONNAGES. 


ïifiv  ^i  D  »  £  ;  roi  d^sj^a^e 

Bi.ÂiiGB['£  x>E^  Do.VBBoi,  princesse 

£  D  o  VAB  D ,  prince  anglois. 

1(enbi  dé  TbastsiamAbe,  frère  naturel  de  donPidfft. 

Du  GvESCLiR,  connétable  d& France. 

ÀiiTAïkjiydidr  des  Maures.  ' 

Ferhasb,  £ivori  de  don  Pèdre. 

Officùpi. 

Soldats. 


Lt  scène  «st  dons  le  camp  de  don  Pèdre ,  mus  le  £ott 

de  Montiel. 


PIERRE  LE  CRUEL, 
tragédie. 

acte'  premier.  . 

(  Lb  théâtre  repvcBcnle,  dans  l'intérieur  d'une 
tour,  une  glande  chambre  antique,  très  sim- 
plement mi^iiblce,  et  doDt  la  fcujtie  est  gariiiL- 
d'une  grille  de  fer.  Cette  chambre  a  une  porte 
dans  le  fond ,  une  autre  »ur  le  côté,  ) 


■  scÈ::y£  i. 

iBLABCHt,  .*W<; 

(Elle  tst  vêtue  sans  éclat,  Mt'^  i^s  etffkaAê- ê»   . 
Vaccabltiaenl ,  et  appuyé»  tur  une  tUte.  Mrt* 
/faelr/ues  instants  de  lilente,  elle  lève  Us  yBii£J 
el  dit .'} 

Xj'oHtnE  bdEh  t'idaudx:  In pcaiiien léiix da  joui 

Pénètrent  lentement  dans  cet  ohecur  séiour. 
Ce^  itiurs  me  séparant  de  la  nature  entière, 
Me  permettent  du  moins  d'eutrerair  la  lumière. 

San»  qu'uQ  l^er  aommeil  me  prtie  les  douceiin 
Que  godce  ud  milbeureoi  dan»  Tonbli  de  (On  éUe  ! 
O  jour ,  depuis  cinq  siu  je  M  t'û  xu  reDlitr* 
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Qu'en  demandaut  au  ciel  de  ne  plus  te  revoir  ! 

Mort,  que  j'appelle  en  vain,  ,ô  mort  !  mon  seul  espoir f 

Romps  le  joug  effroyable  où  je  suis  enchaînée  ! 

O  mort,  délivre-moi  du  malheur  d'être  nëç ! 

[Etie  retombe  dans  sa  première  attitude,  puis  se  rè- 

lève,)  t 

Un  iilMant  sur  le  trône ,  et  pour  jamais  aux  fers  ! 
Hélas  !  j'ai  disparu  de  ,ce  vaste  univers. 
L'Espagne ,  on  je  fus  reine ,  où  je  vis  ignorée , 
Me  croit  dans  le  cercueil ,  et  Paris  m'a  pleurce. 
Pleurée  !  oui ,  je  le  suis  :  dans  mes  tounUents  secrets 
J'ai  le  triste  plaisir  de  goûter  des  regrets. .: 
On  plaignit ,  on  vengea  ma  disgrâce  £itale  ; 
Tout  m'aima  sur  la  terre ,  hors  ma  vile  nvale , 
Hors  mon  ciuel  ^poux ,  qui  seuls  ont  condamné 
Ce  cœur ,  plus  pur  encor  qu'il  n'est  infortuné. 
Mais  de  ces  lieux  déserts  qui  trouble  le  silence  ? 

(£//e  paraît  entendre  du  bruit  en  dehors.) 
La  barrière  du  fort  s'ouvre  avec  violence  : 
Quel  tumulte  c<Miius  !  Voyons. 

(£//e  se  lève  <t  regarde  à  travers  les  barreaux  de  la 

fenêtre,) 

Sur  ces  remparts 
J'aperçois  un  drapeau  semé  de  léopards... 
Quelqu'un  marche  avec  bruit  :  l'effroi  remplit  mon  âmt. 


ACTE  I,  SCËHE  II. 

SCÈNE   II. 

EDOUARD,  BLANCHE. 


De  mon  sadace  heurruss  apprenez  les  riimiu  : 

Je  voiis  suis  înoiûiiu;  p>°if  fai  vou>  Mes; 

<% 

Je  viens  jnlndre  le  roi ,  qui  fiiil  vers  et»  retraites  ; 

[ 

El  poar  cHlmer  l'Espogns  en  ces  Iranblea  noriveiul 

J'anivi!  eu  ce  momml  de»  Tempam  de  Bordeaux. 

Je  voulois  occuper  ee  formidable  nsila , 

Qui  diiTieni  pour  don  Pidre  une  ressource  utile  j 

*   -• 

Mais  des  refus  suspects,  des  mots  mystérieux 

Ont  cniluDmë  soudoiti  tncs  désirs  curieux: 

J'ai  iwnse  que  ces  uiors  renlêrmoieul  l'inooceneB. 

Le  vainquent  de  Najon-e  et  celui  de  Poiiien 

Imprime  te  respect  dans  l'âme  des  guerriers. 

.1 

Dites  un  moi ,  madame,  et  je  romps  yotre  cha!iM 

E«t-il  bien  vrai  !  je  yois  le  priBoe  d'Aquitaine, 
Le  héros  dei  Angloii ,  «t  le  fils  de  Imr  i^oi  ? 
Vous,  Edouard? 


.  ,    .  f    ■  ■  •  •    ••  ■  .  • 
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MLoii  nom  vous,  répond  de  ma  fi>i. 
'  (Il  fait  signe  k  ses  écuyers  de  se  retirer,) 

'      BLAMCIIE. 

Votre  wpeet  doit  îcr  m*affiiger. . .  et  me  plaire.-     ^ 
Lt  vaipqueur-de  Poitiers  9  vq  périr  mon  père  f 
Le  vainqueur  de  Nftjarre  à  venge  mon  ëpouXp 

j&dodaud,  avec  transport. 
Mon  doute  est  ëd^airci.  Tous  vivez  J  Quoi!  c'est  vous, 
Du  malheureux  Bourbon'  plus  mallieurcuse  fille  ? 
Vous,  femme  de  dop  Pèdre ,  et  reine  de  CastiUe  ? 

Reine  !  vous  le  voyez, 

£  D  p  u  A  B  D ,  voulant  se  Jeter  h  ses  pieds* 
Ah  J  mon  cœur  éperdu  ' 
Vous  rend  lli<»nmaf((i  pur  qu'il  garde  à  la  vertu  l 

,  (  Toujours  avec  vivacité.) 
Que  vous  ai^iz  coûté  de  larmes  à  la  terre! 
Oui ,  votre  père  et  vous ,  chéris  de  rAn^sleterre. . . 
Ennemis  généreux,  nous  savons  admirer 
De  vertueux  rivaux ,  les  v«i|Ka%  et  1«  pleurer. 
Belle  Bourbon ,  eh  quoi  !  lorsque  Pèdre  et  Padille 
Du  bruit  de  you-e  mort  coosternoiem  la  CastiUe , 
Sui  vous  de  leurs  fureurs  ils  suspendoient  le  cours  ? 
Ces  deu:i;;  âmes  de  sang  ont  respecté  vos  jours  ? 

BLANCHE,  très  vivement. 
Ils  n'ont  rien  respecté  Si  je'  respire  encore , 
Leurs  ordres  sont  trahis ,  leur  cruauté  l'ignore, 

É  D  0  U  A  n  D ,  très  vivement 
Croyez ,  si  ce  mystère  eût  percé  jusqu'à  moi  y 
Que  j'aurois  exigé  de  ce  superbe  roi  i 
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QDaad  ma  main  sur  son  front  rpmïl  le  dladÈme 
Ça'il  vous  Tendit  )iuiic« ,  et  ac  la  ficlai-taêine. 

PtdTe  a  besoin  de  vous  pour  s'y  »oir  replioA 
Von»  pnuvfli ,  mieiu  que  moi ,  r^aier  a»  mine. 
Hais...  te  dai|^erez-Tau9?,,.  AL  '.  dès  leursrigiac, 
De  vos  malheurs  aSreui  reti<K«-miii  le  eoura. 
Ma  Toi,  sans  balancer,  anivia  Ions  tos  diacauis. 
Mon  âme  jusqu'ici  toujours  mol  informée, 
Par  la  ïoii  de  don  Pèdreou  par  In  renommée, 
Aspire  par  vouï-m&ne  encore  îi  s'éfloirrir. 
_  fdouard,inicjii  iDStruii,pournimieu]Hûusservir: 
Qu'il  sacliG  ^  quel  exCL-s  Pèdre  oOèusa  vos  charmes. 
Princesse ,  en  ce  grand  jour ,  si  je  laris  ïo«  larmes , 
Je  croirai  tous  devoir  le  plus  chéri  des  biens: 
W  m'accorde  un  bieufiiit  en  acceptact  les  nûCDS. 

^Priiire.demesmflllieurs  la  couBdeDce  mtime 
Est  due  aui  noble»  soiua  d'un  héros  que  j'estime, 

Ahl  pour  lui,  derani  vous  que  mon  fiont  va  rougir! 
Datguei  prendre  ce  siège,  et  voussUe^  ni 'entendre. 

{lU  i-û»e!,e,.(.) 
Mab ,  seigneur ,  pardonnez  un  «ourenir  trop  tendre, 
loi  j'ignore  toui.  Chorle ,  époui  de  ma  sœur, 
D'un  roi  trop  countgeux  plus  sage  successeur. -- 
Cette  seenr  même,  bAas!  si  ch're  à  mon  enfance , 
Dieu  les  conservc-t-il  au  bonhïur  de  la  France? 
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Charle  apprend  aux  gœnien  ^e  la  valfivr  saprénie , 
Pour  commander  au  sort,  se  commande  k  soHm^me, 
Plus  terrible  pour  Londre  au  fond  de  son  palais, 
Que  son  père,  suivi  de  cent  injiUle  ï'rançois. 
BLANC Bç,  c/i  p/euri.    , 
Ah  !  prince ,  qu'à  m9  sœur  je  dois  porter  enrie  \  '    . 
-EUe  mourra  Françoise  au  sein  de  sa  patrie  :   ' 
Et  moi ,  dans  d'autres  cours  destinée  à  régner , 
L'hymen  m'oflroit  partout  mon  malheui*  à  signer. 

(Elte  s*essuie  les  yeux.)* 
Don  Pèdre  me  choisit  de  Tayeu  de  sa  mère, 
Et  m'obtint  d'un  grand  roi  qui  me  seryit  de  père  j     ' 
Quand  mon  troisième  lustre  à  peine  fînissolt. 
Déjà  sa  cruauté  sourdement  s'annonçoit . 
J'avouerai  qu'en  sortant  de  la  cour  la  plus  dhère , 
La  sienne ,  moins  qu'une  autre ,  aH9it  m'étre  étrangère. 
L'illustre  CastiUanne,  '  aïeule  des  Bouiboiis, 
Blanche ,  honneur  de  son  sexe ,  avoit  joint  nos  maisons 
Son  nom,  que  je  portois,  m'invitoit  à  la  suivre , 
M'enflammoif  du  désir  de  ia  faire  revivre  : 
Je  voulois  rendre  au  Tage ,  au  pur  sang  de  ses  rois, 
Le  présent  qu'à  la  Seine  ils  ont  fait  autrefois. 
Mon  cœur  aè  promettoit,  pour  son  premier  ouvrage, 
D'adoucir  im  époux  qu'on  me  peignoit  sauvage  : 
Par  de  tendres  vertus  j'espérois  le  domter, 
Et  gagner  tous  les  cœurs...  pour  les  lui  reporter. 
J'arrive  dans  Burgos.  Au  lieu  de  l'allégresse , 
Je  vois  dans  tous  les  yeux  le  trouble  et  la  tristesse. 
La  mère  de  don  Pèdre,,  étoufiànt  ses  douleurs 
Vient ,  m'embrasse ,  lûentôt  me  baigne  de  ses  pleurs. 

■  Blanche  de  Gastille,  mère  de  Saint-Louis.  - 
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Je  ne  vois  point  le  roi,  qui  craint  de  voir  sa  mèref 

Sous  cent  prétextes  faux  moo  hymea  se  difière. 

Après  de  longs  refiis^  Pèdre  se  montre  en6n; 

Il  me  mèae  à  l'autel  avec  un  fier  dédain. 

Cet  hymen,  dont  Paris  chantoit  les  noeuds- piofpèRt| 

Offrit  le  morne  aspect  des  pompes  funéraire*. 

La  cour ,  le  peuple-entier  /saisi  d'im  sombre  effiroi  ,- 

Cherche  en  tremblant  mon  sort  dans  les  yeux  de  son  mi.^ 

n  me  jette  un  regard  y  mais  un  regard  fiffoaclie; 

Sourit  d'un  froid  serment  qui  tombe  de  sa  bouche , 

Sort  du  temple  ;  et  soudain,  par  des  détours  secrets , 

Se  dérobe  à  sa  oour  et  me  fnit  pour  wmnt...  <■ 

Peignez-vous  ma  surfnise  k  cet  escèA  aontrage^ 

Le  timide  embarras, la  candau  de ïaon  Agé, 

La  douleur  et  Veffim  de  mei  esprits  oonfos  !    - 

Étrangère  ^  au  milieu  d'un  monde  d'inconnus, 

Ne  sachant  où  porter  et  mon  trouble  et  ma  plainte , 

J'inspirois  la  pitié...  mais  Ta  pitié  contrainte  ! 

Enfin ,  on  me  révèle  un  mystère  odieux, 

Qui  n'étoit  un  mystère ,  hélas  !  qu6  pour  mes  yeux. 

J'apprends  que  dans  ce  jour  ou  Pèdre  avec  instance 

Par  ses  ambassadeurs  fo^ssoit  ncKbre  allianoe, 

Il  avoit  vu  Padille,  et*qu'au  prix  de  l'honneur, 

Cette  beauté  si  fière  avoit  gagn^  son  cœur. 

Ble  quittant  aux  autels ,  le  monarque  parjure 

R^roloit  dans  ses  bras  consommer  mon  ij^ure  : 

Touji  deux  en  ftisoient  glone;  et  qui  pli^gnoit  mon  sort , 

Bfloeroit  ^oar-ialain ,  oa  les  fers  tcm  la  nx>rt. 

lUs  huatM  ma  Mi-noêne  «wm^toaiit  la  raga 

\ fMcdikif  ig^É>&0«i gnad ocè# qu'elle  outrage, 
f#niM  èijiliiM  Je  b  aièie  dn  roi  « 

«▼eemot 


•t 


p<L" 
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Dpn  Pèdre  me  punît  de  I4  chérir  en  fiUe; 
ipe  prisons^  en  pifMiiSy  oechëe  à  nia  fiunîlle , 
^e  n'eus ,  pow  soutenir  mes  miséraUes  Jours, 
Que  l'aliment  du  pauvre;  et  ne  l'eus  pas  tocqoors. 
Cependant  il  n'est  pins  de  devoir  qu'il  ne  brave  a   ' 
Tyran  pour  tout  aon-peuple,  et,  pour  Pedîik»  esdayep 
Ilh|vftle8trda«m,iliÙtooulatiesang»  - 
N'épargne  nî  vertu,  ai  iMÔsi^iuice 9  ni  ran|N 
Je  partage  sa  honte  en  vous  traiisant  riea  cnniei  ; 
Mais  ooBunent  vous  compter  ses  illustres  victime»? 
Chaque  meurtre  excitant  des  murmures  noaveniai 
Il  rappeloit  sans  cesse  et  lassoit  les  bourreanx.    ' 
Le  cruel  immola  ses  fi^ères,  et  leur  mère^ 
Son  tuteur^  le»  neveux  >  et  la  sœur  de  son  pèrà  t 
Sur  sa  mère  !  < . .  on  letint  son  parricide  hras  ;       , 
Et  l'ordre  d^  ma  mort  combla  ses  atte^itat». 

inotJÀRD.* 
Je  frémis  :  chaque  trait  rappelle  à  ma  mémoire 
Ce  que  m/a  dit  GtaescUn ,  ce  que  je  n'ai  pu  croira. 
Mais  don  Pèd^e  k  vos  pieds  n'est  jamais  revenu?  • 

BLAHCBE.  ^' 

Padille  craignoit  trop  les  droits  de  la  vertu. 
D'un  amour  tyrannique  exerçant  la  puissance» 
Elle  a  voit  à  son  roi  défendu  ma  présence* 

Dans  quel  temps  osa-t-il  ordonner  votre  mort? 
Quelle  main  vous  sauva  ?  quel  henzeux  coup  du  sort  ?.. 

BLAvcRE,  vivement. 
Quand  le  seul  rejeton  de  sa  triste  famille,   . 
Transjtamare ,  son  firère ,  entroit  dans  la  CastUle  : 
Couronné  par  le  peuple,  appuyé  des  François, 
11  venoit  pour  briser  les  fers  où  je  pleurois. 
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P;-Ase,  malgré  l'Afrique,  el  Grenade  et  Lislionne, 
Ve  voyant  par  Gueidia  renvenë  de  son  u6ae, 
Voulut  puuir  lurinoi  la  Fruiicf  ei  les  Buui^iw. 
11  [HP  fil  apporter  un  poignard ,  des  poison»  ; 

Ternand  voit  qu'un  reliu  le  perd,  Hns  n>e  iiUTei,... 

tonctnD,  avfc  iwprùe 
Il  se  charge  du  meurtre? 

Sa  prudence  eu  secret  m'euTOja  chez  le  Maunv 

Mai»  braque  volnr  hrw /partout  vielaricux, 

£ia  ri-rahli  Hou  Ptdre  ai*  rang  de  ses  «ïeui, 

rar  ordre  de  Fernand  daus  cps  lleuii  ttniuporiee. 

J'ai  reïu  la  priion  que  j'avois  habilt'e. 

On  m'j  sert  avec  soin,  suui  savoir  qui  \e  suis. 

Morie  atout  l'univera,  seule  avec  mes  amniB.  < 

Je  rappelle,  eu  pleurant,  i'ét]ai  de  mon  euranoe, 

l.e  juui'  uù  j'ai  quittiï  le  bonheur  et  la  France, 

Al>!  je  rroiroii,  sans  vous,  que  la  tour  de  Himtid 

lîjt  le  tombeau  falnt  qur  m'a  choisi  le  cieL 

J"  IcIhtiU,  le  dïl  !  es  faveur  m'occompagne , 
Ijirsque  pour  vous  sauver  il  ro'unâiiG  on  Flspagne, 

I  Ion  Pèdre  me  doit  tmii  ;  il  remplira  mes  vonti. 
l)<>t>  Pèdre  est  criminel,  mais  roi,  mais  nulheureux  : 
Uieii  ieu\  peut  le  punir ,  tout  roï  doit  le  dëfendre. 
Vrts  inol ,  daim  aan  désastre,  il  vint  jadis  ae  rendit^    , 
Ui-puuJlé,  i'ugiiif ,  rebut  des  vils  humains  t  ^ ,  ^ 

II  parut ,  et  j  allai  le  KTvir  ds  mes  maÎDi.  •    ^H 
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Po«r  régner  à  mon  tour  le  destin  m'a  fait  nattre  : 

J'enseignie  àjree^ecter  œ  qu'un  jour  je  dois  être. 

Dans  le^  obamps  de  l'Honneur  je  m'arme  contre  un  roi; 

Jfans  ma  cour,  dans  mes  fers,  il  est  un  dieu  pour  moL 

J'estimois  Tnnstanuuje  et  sa  valeur  brillante  ; 

Son  âme  est  gprande  et  fière ,  humaine  et  htfbfaimnta» 

Fidèle  k  l'amitië i  ferme  dans  le  malheuf . ... 

BLAUCHE. 

Il  a  trop  de  yertu  pour  un  usurpateur. 

énooAnDj 
Madame,  il  n'en  a  plus,  s'fl  détrône  son  frère. 
)e  viens  les  réunir  par  un  accord  sincère  ; 
Et  vos  jours  conservés  appuieroi^  œ  dessdp 
<^ue  la  mort  de  Padille  a  fait  naître,  en  mon-'sein. 

BLARCHK,  5e /eVâltf. 

Quoi  I  la  mort  de  Padille  ? 

inovABX),  se  levant  aussi. 

Elle  n'est  plus,  madame. 
Vous-même ,  libre  enoor,  disposant  de  votre  AiQe.... 

-  BLASCHE> 

Quels  discours  ! . . .  Ciel ,  "Femand  ! ... 

SCÈNE    III. 

EDOUARD,  BLANCHE,  FERHAND. 

BLANCHE,  à  Feniand,  avec  une  noble  confiance. 

O  MOB  libérateur 
Viens  :  si  tu  crains  ton  roi,  voilà  ton  protecteur 

lénouABD,  embrassant  Fernand- 
Oui,  mortel  généreux,  oui,  ma  reconnoissance 
Se  charge  du  péril  et  de  la  récompense.  , 
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PEnilAND. 

Votre  estiine ,  seigneur ,  est  tout  ce  que  \e  veux  ; 

La  Tcvtu  qui  l'obtient  ne  forme  plus  de  imena^ 

y  ou»,  madame,  excusez  l'excès  de  ma  prudence: 

Si  toujours  avec  soin  j'ai  fui  votre  pc^nce , 

Depuis  Vins^nt  heureux  où  *;s  sauvaS  vos  jours» 

J'a^craint  de  vous  ofiHr  de  dangereux  secours. 

Un  entier  abandon  vpus  ëtoit  nécessaire  : 

Un  seul  pas  indiscret  eût  traai  œ  mystère.  , 

A  PadiUe ,  en  tous  lieux,  tant  de  traîtres  vendus ^ 

Un  seul  courrier  surpris,  un  confident  de  plus,  , 

Exposoient  votre  tête  à  sa  barbare  haine. 

Quand  PadiUe  eiqnra ,  j'étois  dans  'Mmitèèç  j    .. 

Des  solda^^ag^caÎDs  )e  pret^gia  le  départ 

(  A  Edouard,  )  ^ 

Ils  doivent  aujourd'hui  joindre  notre  étendard. 

(  A  Blanche.  ) 
Hier ,  à  mon  retour ,  je  crus  l'instant  ^^mfieû.    " 
I^our  instruire  le  roi  de  mon  sage  artifice^'. 
Soudain  Pèdre  enchanté  conçut  l'hemtax  dasseio 
De  désarmer  la  France,  en  Vous.rehdant«8a  main  : 
Mais  attaqué ,  surpm,  et  vaincu  par  sbQ  frère, 
De  ces  soins  imporlMits  son  coeur  s'est  v^  distraire  ; 
J'ai  couvert  sa  retraite  ;  et  pour  braver  le  sort, 
Je  viens  d'asseoir  son  camp  sont  ^lède  et  ce  fort. 
Pour  rompre  ici  vos  ftto  lui-;stei  Â  va  se  fendre. 

[A  Edouard,)  • 

n  voua  chercbe. 
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SCÈNE   IV. 
DOS  PÈDRE,  Edouard,  blasche,  FERNAnn^ 


D.  T  t  B  n  E .'  II  Kdouard. 
O  bonbeutoii  je  ii'si  pii  m'incudre! 

)e  va»  trsaquQtetlKDl  ei  rij;iQi;r  et  punir. 
Voili  Pari»  «1 1-oodre  anii  pour  ma  querelle  : 
CimtDioia  par  le  saug  mon  trûiie  qui  cliauccUe. 

Vn  praitit  plai  Immain  m'amène  ici ,  sei^nrur  : 
J'y  viens  moins  en  guerrier  qxi'îQ  paoiJiraieur, 
tlais  fidiie  aux  Lrailés,  et  prCt  'j  ïouj  dtlôndre. 
Vou*  été»  malheoreux,  voui  auriez  di>  m'aUenikv. 

Digne  hér<tg!.,.  Bourbon  détourne  enmr  les  j'cuxl 

(^  I.  ,«■».„„  ,.,  ,„  »,  p,,  dito„.i,.  ) 
Je  viens  von*  anaclier  de  ces  rancsteilicui: 
Oubliez  de»  Tureun  que  le  remonta  eDâce. 

(  Monlranl  Édo^^ar.t.  ) 
La  vertu  me  protège,  e1  doit  m'oLleuir  ijrire. 

{D-unIo,,  d'humeur.) 
De  TOlre  ^poux  du  mohu  conleniplei  lu  rcgrela. 
(Elle  le  regarde,  U  paraît  frappé.  Il  examine  a\-e 
atlenliea  et  ptauir.  ) 
iipeTcddeiiiill*  Ir 


Padille  il  uni  d'uppju  me  temt.toil  p>tT<'rab1e  !                        | 

itrovABD. 

k^^dH 

>>» 
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D.  PÈDRE. 

Pourquoi ,  seigneur  ?  Je  veux  o^&er  met  foi£Jts. 

(AÈianche.)  .    ' 

Uft  sont  sans  nombre. 

>    BLAHCBb 

■       Bëlasr'.;    '. 

Comptât  -iU»  pç  ViP>  lannet. 
(^i4  Edouard,  avec  h  déiSrdre  tTîmi -é^jision  nais-- 

.sànle,) 
Cette  longue  doule^r  n'a  point  terni  ses  charmes.  ' 
Autrefois ,  à  Tantel ,  mcp  ittjîlbimtable  bi^^neil 
Laissa  sur  elle  à  peine  éâbapper  .un  coup  d'oail  : 
Si  j'eusse  pu  la  Toir|  ali  H'aO^Eoit^  outligéi^?; 

{A  Blanche,) 
De  mon  perfide  amour  voUs'^tes  bien  Vengée. 
Le  voici  ce  moment  trop  long-temps  attendu , 
Ce  jour  de  mon  bonbetu*,  ce  jour  de  ma  vertu, 
Ou  l'âme  de  Bourbon  va  me  faire  une  autre  ftxçe  \ 
Je  veux ,  après  l'affront  de  mon  bymen  inftine ,' 
Aux  yeux  de  te  héros  dëlenseur  de  mes  droits , 
Tipxii  à  tour  le  vainqueur  et  le  vengeur  dflR.rois ,  • 
Aux  yeux  de  tout  nÀn  camp ,  de  l'Europe  étonnée , 
Former  les  nœuds  brillants  d'un  nouvel  byménée. 

(1/  donne  un  coup  d*œii  h  Edenard,) 

BLABIC9m.  *!    ' 

Dans  ce  grand  diangement  ^'à  peine  je  'tonçoU , 
Interdite,  et  doutant  des  Toeu  que  je  re^t, 
Je  crains  qu'un  telnretonr  soit  ronvragé  d'un  songe  ^ 
Et  qu'en  met  premîeit  ^jpna  le  r^eil  me  replonge. 

lÀ'Dom  Pidi^y 
fid^baff  y  pw  en  vtnovda  li  n^nVeaiix  0é  li  prôBipttt 
«Mitn.  TiaiMSM.  6.  »3 


■•V  «*a^  ^ 
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-  Un  seul  moment  peut-il  e£&cer  tant  d'afiîx>nts  ? 
De  mon  hytMD  ^  je  lérère  la  di&^ne, 
Mon  mallieur  (ut  toujours  de  .vous  deToir  nia  Baine  ; 
J'oublierai ,  par  yetta ,  l'arcàtt  de  mon  trépas.... 
Mais  pni»-îe  sans  honeur  mé.TOÎP  entre  vos  bras,         - 
Fumants  encor  dÂ  «ang'  dcM  CàstiHè  entière  ? 

(A  Edouard.)       ■"•"' 
Prince ,  il  &ut ,  fMàttooty  ffi'ëçlaircir  un  mystètv. 
Je  piiiS|  me  £Hn-*Tbus,  dRjiijpecr  de  mon  coeur  \ 

Je  suis  lânre. ...  et  coifiment? 

«  •  1*  ^ 

,  ..  y>:W>vet-Toasdb,aeîj^enr? 
Ca  vérité. ...  Madame ,  «Ue.và  :ro«s  iorpreodiVi . 

t 

9.  PÉDBS.  ''    « 

Quoi!  \  .;. 

^       jÈDOUAmD. 

Les  princes  sopt  fiii^  pour  la-  dire  et  l'entendxv. 
Pensez-vfiua  que  g^xdant  un  silence  imposteur , 
Je  sois  votre  complice  f^eij  tron^pant  sa  candeur ,  • 
Je  souflfre  ^'avec  vous  se  crojant  enchaînée, 
Elle  aille  conâiriqer  votre  faux  hjiùénée?. 

BLAHCHE. 

■•-■••  -,.-  H- 

Ciel!  ■'\  '    . 

£  n  Ojo.  A  B  D ,  a  la  prtn  cesse. 
Avant  le  seixnent  qu'il  vous  fit  à  regjrtt, 
Padille  avoit  sa  foi  par  un  hymen  secret  ; 
Et  lorsqu'à  ses  fureurs  il  vous  crut  immolée , 
Soudain  cette  union ,  hautement  révélée , 
Prouvée  avec  éclat  anx  états  castillans, 
Fit  voir  de  votre  hymen  les  vains  en^ements. 


ACTE  I^  .SGAirfi  -I7.  aS^ 

EDningiHintpoarliûdeMpnntiiieclMtiiBt  . 
On  iea>&Dnt  PsdiDq  j  die  était  Àmiw  «  {Mdb. 
Le  ci«l  n'a  doiu:  junaû  mû  votre  d«rtiiL„ 
A  ce  roi ,  dont  llijinen  doit  d^t  Is^^iuili; 
El  l'augiute  BaiidMD,qiui  nt)mp<ai.pnHMHe , 
N'ett  poÎDl  esclave  et  reine  :  die  eitlilae  «t  yiuumu. 

D.  fëdue,  voi/ant  ta  jo/e  de'Btancke. 
Jkh.'.  je  Ib  dans  «H  i^eux  que  Totu  m'am  ^cittiri 

Je  me  perdrai,  seigneur,  pour  sauver  sa  vartU. 
«LABCHE,  avei:   le  laiiissemenl    et    le   délire  d'aa 

Qu'eQteoda-je  !  se  pen^îl?..: Gloire,  bonheur  uipréme! 
Quand  je  devroit  ici  piSrij  au  moment  même , 
Grand  prince...  et  voui,<t  ciell  que  ne  vous  dais-je  pus  ! 
Je  sais,  avant  Vimtani  marqua  pour  mon  trépas,     . 
Que  je  ne  fus  jamais  unie  il  ce  parjure , 
^u'il  n'eut  des  droit*  sur  moi  qu'il  fore»  d'tinjpostare. 
{Avec  la  plus  grande  fierté.) 

Rends  compte  de  ma  vie  et  de  ma  liberté. 

Je  De  te  parle  plus  en  ^use,  en  Tictime, 

Qui  respecte  l'abus  d'un  titre  lëgitime  ; 

Je  [e  parle  en  Françoise,  en  fi  11^^  vingt  Pois, 

Qui  n'eut  pas  le  malheur  d«  na!ti«  sous  tes  Ibis. 

Pourquoi ,  devant  l'auitel  que  profimoit  U  vue , 

M'eugager  cette  loi  qu'une  asirc  evoit  reçue  ? 

Tu  craignois  qu'un  reins,  insultant  pour  mon  nom. 

Ne  BOutevlt  la  France  et  ta  propre  maison  ? 

Pounptoi  donc  à  l'instant  leur  liûre  nue  antre  oflénse , 

n-ebanair.melivrer  ■nxfbstïHiidigence?. 
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Ah  !  mon  plus  grand  bonheur ,  c'est  Tinsolent  dëdain 

Qui  borna  mon  ontrage  an  seul  don  de  ta  main. 

Partout  t^  rayissois  ou  l'honneur  ou  la  vie  ; 

Dans  ton  infâme  cour  j'échappe  à  l'infamie. 

Va,  j'aime  trop  mon  sort  pour  vouloir  t'en  punir ^ 

Dans  les  bras  de  ma  sœur  je  cours  m'en  applaudir. 

-  (A  Edouard  ,  en  courant  a  tuL) 
Vous  qui  m'êtes  uni  par  les  plus  nobles  chaînes, 
Car  le  sang  des  Capets  coule  aussi  dans  vos  veines , 
Prince,  il  faut  assurer  ma  retraite  et  mes  jours  : 
Blanche  vous  fait  l'honneur  d'implorer  vos  secours. 
Si  des  fers  opprimoient  votre  épouse  si  chère , 
Pensez-vous  qu'un  Bourbon  rejetât  sa  prière  ? 

EDOUAnn,  lui  fyrésentant  ta  main  avec  fierté. 
Venez,  madaine,i  osez  vous  remettre  en  mes  mains. 

D.  pèdue,  l'arrêtant  par  l*autre  bras. 
Et  jusque  dans  mon  camp  !  <^uels  sont  donc  vos  desseins  ? 
Voulez- vous  aujourd'hui  me  combattre  moi-même , , 
Et  livrer  mon  épouse  à  mon  frère  qui  l'aime  ? 
Sitôt  qu'il  crut  sa  mort,  il  vanta  son  ardeur... 

BLANCHE,   a  part. 
II  m'aime  !  ah  !  ce  seul  mot  me  fait  lire  en  mon  oœur. 

o.  PÈDBE,  l'observant. 
Dieu  !  s'il  étoit  aimé  !...  si  je  pouvois  le  croire  !... 
Prince,  j'ai  respecté  votre  nom,  votre  gloire, 
Je  vais  tout  oublier  dans  ma  prompte  fureur... 
L'amour  même  en  naissant  est. terrible  en  mon  r«eur. 

{Avec  la  plus  grande  violence.) 
Rien  n'est  sacré  pour  moi  quand  le  courroux  m'égare  : 
Malheur  à  qui  me  force  à  devenir  barbare  ! 

en  ou  An  D,  avec  le  ton  d'une  colère  retenue. 
Modérez- vous ,  seigneur,  ne  faites  point  rougir 
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tin  prinw ,  votre  B(ipni ,  qui  ïJent  pour  vnui  Jervir. 
h  suis  nrme  pour  vous  caaire  un  frère  rebelle  ; 
Si  Blanche  est  ea  péril ,  fe  suis  orme  pour  eUb, 
CouDûJïuz  un  Anglais  doni  la  libre  équïtâ 
Euirs  iDUi  les  partis  loarche  bvcd  féimcié. 
Jeuue,  h  pasBion  qui  «oudaîu  vous  eaftsmme, 
EiC  l'ivre^hc  àet  mus  que  dotiite  uue  grande  Bme. 
D'un  mouarque  proscrit  asclira  le  digue  emploi  : 
Voùr  remonter  au  trdne  U  faut  r^ner  sur  soi. 
Peat-eire  ifu'en  cédant  Doltrbon  à  votre  frère, 
Elle  seroit  le  nœud  d'an  truite  salutaire. 
Hais  t'est  d'elle ,  en  un  mot ,  et  du  roi  dei  Prançou , 
Que  son  sort  dons  mes  maiiu  d^endrs  désonnaïs. 
J  otiendi  ici  Guesclin,  cfUB  mon  bonheur  me  livre, 
IJui,  loujouu  mon  captif,  m'Bcrii  qu'il  va  me  suivre. 
)!  de'^re  la  paix,  Hcim  suit  tous  ses  vceui 
Plu»  calme ,  vous  [wurret  nous  en  croire  lou-i  deuï. 
MaJaine,  eu  atteudantr  de  vous  je  vûiâ  repoudie; 
Vous  serez  bous  ma  garde  eu  paix  comme  dans  Londn 
Vc  cTpigneï  pofl,  seigneur,  que  je  fasse  à  vos  yeux 
Du  droit  de  mes  bieutàils  un  pug  iujiirieiix  : 
Ils  n'ont  pas  cet  orgueil  dout  le  liisie  buimlie; 
Et  si  je  m'en  souviens,  c'est  quand  on  les  oublie 

(1/  tmmÈiie  BlaBche.} 
s.  FÈDUE,  les  luiiianl. 
C'en  eit  trop,  et  je  cours... 
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•SCÈNE   V." 

D:  PÈDRE.  FEQ.N AND,  «aroes  en  dehors. 

FEBNASD,  re/eiia«/ cfon  Pèdre. 

QûEii  transport  violent  ! 
Il  ne  la  rjrrit  point  ;  il  reste  en  votre  camp. 
Calnez-vons,  demeurez.  . 

O.  PÈDRE. 

Oui ,  dévorons  vpA  rage. 
(5e  tournant  ifert  la  porte  par  où  Edouard  'est  ^orti,) 
Tes  bienfiits^  mes  yeux  sont  .ton  premier  outrage. 
Qu'ils  sont  avilissants  ces  droits  d'un  bien&tteur  ! 

{Se  promenant  avec  fureur.) 
Mais  que,  d^ns  ma  cour. même ,  on  soit  mon  protecteur , 
Mon  arbitre ,  mon  juge  !..«  Et  dans  quel  lemps  encore  ! 
Penses-tu  qu'aujourd'hui  mn  foiblesse  t'imj[)Iore  ? 
KFon ,  non ,  je  ne  suis  point  dans  cet  «^tat  honteux 
Où  j'aille  mçndier  ton  secours  orgueilleux. 
Le  Navarrois ,  le  Maure ,  armes  pour  ma  défense , 
Avec  moins  de  hauteur  n'ont  pas  moins  de  puissance. 
Qu'ai-je  à  craindre  de  toi ,  mortel  audacieux  ?    - 
Sur  le  bruit  de  ton  nom  tu  reviens  en  ces  lieux, 
Seul ,  sans  cour-,  sans  armée ,  avec  ta  &nble  garde  : 
Et  tu  crois  m'imposer  !...  et  ton  orgueil  hasarde 
D'abuser  des  vains  droits  d'un  service  passé  !.. 
Tu  ne  peux  plus  ro'eii  rendre ,  et  tout  est  effucc. 
Tu  céderas  Bourbon,  ou  cesseras  de  vivre. 
Va,  j'empêcherai  bien  que  ton  choix  ne  la  livre 
A  celui  des  humains  que  j'abhorre  le  plus. 
Ce  ïi'kre  qui  xn'dta ,  par  ses  fausses  vertus , 
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LeîrŒurs  de  iiiEsaiijels,  mes  trdaors,  nioO  emjnre, 
>"aiirj  gtimab  da  niuins  une  epoiutuù  j'aspire; 
Et  je  pniféi-er»!,  ciimme  un  çnrl  moiui  foia] , 
La  mort  de  ce  que  j'aime,  aubonkcur  d'iin  rival. 

SCÈÎSE    VI. 

D.  PÉDRE,  AI.TAIRE,    FERNAND,  cAni 
en  dclmn. 

I.ES  Maures  nous  ont  joims;  voiti  le  braye  Aluin. 

L'empereur  africain,  Ion  enoEmi,  monpto«, 

M'envoie  ià  des  rûis  vcngsr  la  maîestë. 

I)  ne  demande  rien.  Tu  peux  en  liberté, 

Quand  nous  ['auruoi  snmnis  tes  peiyilea  rt  ion  frère, 

No;  glaives  6on<  loutprfili...  Aux  portes  de  Mnuiiet 
Je  viens  de  reiicoatter  ce  terrible  mortel 
Que  le  sort  rend  tnptif  du  prince  d'AngUlcrre, 
Ce  tjucsclin  ^  notre  maître  au  grand  an  de  la  guem. 
Quand  je  vais  avec  loi  combattre  ses  anm  7    ' 
us  qu'k  leur  t^te  il  ne  soit 


Devpntuutel  rival  le  courage  s'enflamme, 

Va  l'aspect  d'un  hàns  semlile  agrandir  mon  Smc. 

De  pareils  sent [hienii  que  n'aliendrois-je  pus.' 
(A  F,n.«„d.) 

{.Illa.rrel  Ff^rnand  ^orlnil.) 
Gneacliii  tewijk*  arriver  p<Hr  combler  mn  vengeance: 
Il  Et  rcgDCT  mon  fr^e,  it  eit  en  nu  puissance. 


1 1- 
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Je'sentmidtoiiiaolsoitclaiisjiioncceùr  înîlé  * 

IM  erùdlef  &.«ii^  imil  M  tqurtpeoM. 

C'est  iiki  ÛAnmn  fiàngutox  qui  msA^  nHMin'eiitnfail 

Toutes  1M«  plssloos  lessenililezit  à  la  baibe. 

'  JFe  ne  piiis  ni  ne  veux  suimonter  leur  transport: 

'  Qui  vient  leur  résister ,  utifj^W^  ^  ^^  mort 


V..'     ( 
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ACTE    SECOND. 

[Le  théâtre  représente  dam  le  fond  tout  le  camp 
de  don  PéJre,  su  milieu  duquel  on  voit  le  fort 
et  la  tour  de  Monticl  Sur  le  devant  sont  deux 
tentes,  dont  lane ,  plus  avannée,  est  celle 
<d'£dounrd ,  ^ni  j  aTvive  avec  du  Guesdin.  ) 

SCÉINE  I. 

F.DOUAUD.  du  GUESCLIN. 


iJucnuip  de  dan  Henri  Ce  Pran^  Ta  venir 
Dans  ma  lenie-,  (iueiclin,  dnignfr  l'entretRiir  ; 
(^u  il  y  soil  sans  lra>eur.  ma  foi  lui  ietl  d'otage. 

Dca  Pèdre  fsI  plus  tranquille.  An  chef  Aft  mnsulmi 
U  apprend  ses  dcsjieiiia;  il  reçoit  leurs  sermeiils. 
Bourbon,  dans  cette  tente,  où  vos  yeni  l'ont  revue, 
Peut  être  en  un  moment  par  mon  bra»  dâêndue. 
Cependant  diies-nioi  quolle  éiraoje  raison 

Oharles  ne  doit  qn'ï  vous  te  salut  de  la  France , 


paye  la 


T'est  moi  qoi  de  ses  dona  Ë-s  un  junte  refas; 

A  l'État  épuisé  ma  main  les  a  rendus. 

Dans  U>  m  ailleurs  pulilirs.  un  monanine  écouoms 

Doil-ïl  prodiguer  l'or  aubesoio  d'un  teal  liAiinie  ?    ' 


t  .* 
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J'ai  voula.prendrepait  k  nos'commniu  revers, 
Et  par  me»  propres  biens  me  rachetor  des  fers. 
J'alUâ  cb'erelier  moi-mâne,  au  fond  de  l'Armorique  ' , 
Llioiu>raké  djëbris  de  ma  iSutune  antique,  , 
Ei  d^'dons  de  Henri  le  dépôt  précieux,    . 
Lorsque  ma  digne  épouse,  aocbiii)uit  à  met  jeux: 
«f  Tu  vois ,  m'a-t-elle  dit ,  npi  fmerres  intestines 
<(  Ont  rempli  nos  climats  de  nMtt>et  ée  ruines. 
u  Ayant  ton  triste  soft,  que  je  n*ai  pu  prévoir, 
«  A  la  patrie  en  pleurs  j'ai  pensé  tout  devoir. 
«  Le  bien  de  mes  aïeux ,  égal  k  ma  naissance , 
«  Que  m'avoit  conservé  leur  modeste  opulence, 
«  Et  qu'honora  l'amour  en  l'offhmt  à  Gnesclin , 
«  Fut  le  trésor  du  p»re ,  et  nouirit  l'orplidin. 
((  Je  leur  ai  livré  tout  oané  oe  temps  si  fîmeste. 
«  Ton  épée  et  ton  nom ,  voilà  ce  qui  nous  reste.  » 

en  ou  An n,  avec  transport. 
C'est  avoir  plus  encor  que  les  trésors  des  rois. 
Ah  !  sa  bonté  prodigue  a  prévenu  tesiob  ! 
Magnanimgs  époux ,  quel  bonheur  est  le  vôtre  I 
Toujours  un  de  vos  cœurs  fait' la  gloire  de  l'antre. 

DU  auESCLiir,  affectueusement,. 
Cher  prince ,  vous  goûtez  ce  bonheur  souverain. 
Votre  épouse  elle-même ,  en  nous  cachant  sa  main , 
Sous  des  noms  supposés ,  fit  compter  à  mon  frère 
Cette  riche  rançon  qu'exigeoit  votre  père. 
Mon  erreur  accepta  ces  secours  imprévus  ; 
Mais  trente  chevaliers,  dans  Bordea^ix  retenus, 
Courbés  sous  l'indigence ,  et  respirant  à  peine. 
Victimes  de  l'honueur,  périssoicnt  dans  leur  chaîne. 

'  Armorique  est  l'ancieu  nom  de  la  Bretagne.- 


ACTE  HjSCÈSE  I.  s: 

Je  leur  ai  partagé  b^I  l'or  de  ma  rançon , 

El  par  leur  libcnê  je  renlre  en  ma  prison. 

Ils  l'ignoroicnl,  se^nmr,  enoni  dcTTi  le  croirP. 

Plus  utîW  que  nini  pour  fixer  la  victoire, 

Au  camp  de  friiiutainoreSbontsu  parvenir , 

El  peal-étre  m  eBf-re  BO  qui  vent  m'rntreteiiir. 

Mon  père  s  Ml  btentôl  ropenti  du  traité 
Qui  ménie  à  à  haut  prix  menoil  13  liberté 
Il  veut  que  m  ranfun,  dans  momaiiu  apporfce, 
Après  les  temps  prescrilï  oe  «oii  plus  acceptée. 

Maia  les  temps  sont  passés  :  il  laut^e  j'otwisi^. 
Que  je  fasse  i  mon  père  un  û  dur  sntiilice. 
Cet  ordrr  est  le  jjrenjier  (keeiièrB  ador^, 
Oui,  le  seul  dont  jan^ais  inon  aKurait  munnuri. 

Je  n'espère  pas  moins  ma  yrojiipje  dL'livrance  ; 
'l'ninslamnn:,  au.  lieu  dW,  emlileiiera  Ëi  iiaillance. 
Il  soit  trop  qu'il  Noiare  il  fit  toi«  mon  malheni  ; 
Des  chaînes  deOiuMclin  tous  lui  duv^c  L'IiopuFur. 
N'eu  parlons  pins.  SouSrez  que  j'acquitte  la  Ftanca 
Du  tribut  de  iv^p^  ci  de  tecuonoissanca 
Qu'en  déEvrant  Jtonrbon  mEfiieui  vos  bieufaiu. 
O  béiDs  !  protecleur  des  beros  de  Calais , 
Dès  Venfiiuce  aux  vaÙKjucurs  tou>  serviez  de  modelé  ! 
Qu'i  toutes  To»  verlut  j'aime  à  vum  voir  fidijel 


liais  oe  font  ses  pareOs  ^u'un  grand  ooeur  doit  diënr,. 
C'est-Valois'daQs  les  fers  qp^tdooiufi^  p<9ut  acrrir.      y 
Sachez  que  Yotre  .bras  id  se  déshonore , 
S'il  protège  un  rjrr»n  que  l'uniVeta  aUiortw.   ^ 
A  quels  noms  mâe^YOus  M  beau  nom  d'^louard? 
Et  parmi  quds  drapeaux  âplte  iH^tre  étendard  ? 
Voit-on  deux'Pspi^i}ols  dopa  cette  immense  armée  ? 
Ûe  musulçians ,'  iâlliébreux  elle  est  toute  formée , 
Et  des' dignes  soldats  de  ce  Vil  Navarrois  '  »  •   .        '       ^ 
Qui  vend,  trompe,  assassine,  empoisonne  les'itois. 
Quel  intérêt  vous  dijcte  une  telle  alliance? 
L'orgueil  de  i^eléver  Vénneipi  de  la  France;  ? 
Grâce  à'  la  politique ,  à  sa  fausse  grandeur , 
La  gloire  .des  Héros  n^est  pias  toujours  l%onnenr. 

fnaÙABD.  '.;     . 

Eh  blen!.terÉiinoi|s  t<>iî^.|Ar  l'accord  le*p)us  eagéf 
J  ai^is  besoin  de  ^vous  pour  un  si  grand  oiftmigè. 
Je  vais  revoir ^ê  toi  ;  j'espère  le  fléchir.      , 

(  Liti  prenant  ta  main,  )         .       •      . 
Ghèsclin^  pos.îc^igs  débats  V0|]|t  «nfin  s'iEssoupir. 

r...'*    i>u  OUESCLIH,  vivement. 
Si  pour  jamais*,  seigneur,  nos  nations  amies.... 

'i     ÉDOUAan,  avec  confidence. 
Va ,  l'Europe  craindroit  dé  les  voir  trop  unies.      '  f 
Le  monde  entier  trembla,  quand  le  roi  des  Angioit 
Fut  tout  près  de  s'asseoir  au  trône  des  François. 
Ces  deux  peuples  vainqueurs,  Iud  pour  l'autre  indompiaUe^ 
Sous  les  mêmes  drapeaux  seroient  trop  redoutables  \ 

: :., : , 

'Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  digne' allié  de 
Pierre  le  Cruel. 


ACTE  U,  SCÈSE  L  i 

rs  »^epltc9  un  jnur  raasemlilGs  dans  ma  main , 
oieut  ntea  «uccesâ^^urB  les  rois  du  genm  kumaiii, 
I.  ^divisent  la  France  et  l'Angleletnî, 
la  liberté  ftu  reste  de  lu  terre. 


Je  TOI»  Iiùse. 
(  n  iorldetatEntea.-anl<jiieleFraii!oiiye 
pu  BCeiCLIS,  regardant  le  François. 
bon  CBSijkiu  (*l  lérme.  Quelle  cr 
Peut  l'ngiler? 

SCÈNE  II. 

DU  GUESCLIN,  HENRI  travesl! 
HIlKHI,  portant  ani^  éd.arpe  blanche,  et   a 
viiiire'Jt  ion  casijtte-baissét. 

ICIJ 


Oui.... Mais  qvelioB  de  voix]  «fL/i 

BeBBi,  levant  ta  vUiire  de  toii,caimit.   " 
Cti«  Gondul  < 
OB  o^BS6itB,-e|)h>!(rf. 

'-''  DoDHeari! 

Dieu  !  que  pcétente-^om  ? 

aEBni,  trant/uillementj'tK  lui  prenant  laotain^ 

Justifier  son  cœor  pa 


J'ajnitre-svec  lernur  u  sublime  impvdenpB».. 
Bisquer  voue  couToone? 

TUilH.  Tngidi».  6.  «4 
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&EVRI. 

.  £h  bien  I  je  t«  la  dow 
'.  .DU  ouissxsiis.     '^     .^  ' 

Vos  jours?  , 

B'E  V  a  }  j  vivement,        .^ 
Cent  fois  Guesçlin  risqua  les  siens  pour  moi. 
Va ,  d'utf  jeune  Espagnol  conndt»  le  caractère  : 
Notre  orgueil  dédaignant  une  ^oire  vulgaire  ; 
Loin  de  l'ordre  commun  va  chercher  des  verti^  ; 
Dis  périls  sans  exemple  ont  un  attrait  de  plus. 
Penses-tu  que  don  Pèdre  eût  jamais  pu  s'attendre 
Que  pour  toij  dans  son  camp,  j^aùrois  09e  me  rendre  ? 
Son  cœur  soupçonne-t-il  la  générosité  ? 
L'audace  du  projet  en  fait  ]a  sûreté. 
C'est  pour  toi  que  je  tremble ,  et  c'est  ce  qui  m'amène. 
Je  connois  troplnon  frère  et  sa  rage  iidfumaine  f 
Pour  te  voir  dans  se»  mains ,  sans  en  frémir  d'ejOTmi. 
Tu  fis  tout  mon  bonheur ,  il  te  haij^lus  que  moL 

DU  OUESCLIK.'' 

Qu'ai-je  à  «âttindre?. Edouard ,  dont  seul  je  dois  dépendre... 

HZVTii,  toujours  avec  feu. 
Édo6ard périra,  s'il  osete  déièndrer 
Qu'il  s'attende  lui-même  i^u  plus  noir  attentat  : 
Puisqu'il  sert  un  tyran ,  irdoît  faire  un  ingrat. 
Ami ,  de  tn^  trésors  tu  sais  que  loflTre est  vaine ,     ^ 
Que  les  frayeurs  de  Londre  éternisent  ta  chaîae  ; 
Je  veux  de  ce' camp^mémë  aujourd'hui  t'enlevcr  : 
)'ai  formé  ce  dessein,  ie saurai  1  achever. 
Va ,  je  mets  à  profit  les  leçons  de  mon  maître. 
En  marchant  vers  ces  lieux  j'ai  su  tout  reconnoître  ; 
A  travers  ce  bois  sombre  et  ces  rochers  affreux, 
I^Ies  soins  ont  découvert  un  chemin  ténébreux  ^ 


ACTE  II,  SCEflE  II. 

riù  ramenanL  blcntôl  mon  .^lite  jodonitablc. 
Je  vieui  è  sa  pritoD  ravir  mou  coDD^uhlf  ; 
Et  si  iDoii  impnulcaoG  a  causé  tes  reren, 
C'eit  ma  sagu  valeur  qui  va  brian-  tes  fera. 

Ou! ,  prince .  c'cai  aïnfi  que  le  droit  Je  la  gnem 
Doit  ravir  nablcnieot  Guescliu  !>  l' Angleterre. 
Je  ne  peui  roirmes  fera,  mais  on  peut  1«  hrùer^ 
Et.  libre  par  vos  mains,  j'ai  droit  de  loulosec. 
KoErvé  prés  d'uB  an  par  on  rcpoa  ïniSme; 

Temi»  penlu  pour  l'Iionnsur ,  tii  ^eraa  remplace  ! 
I.'e\CM  de  l'fltenîr  remplira  le  pssae. 
Mais  Bourbon  voudro-t-elle ,  ei  peui-eUe  nous  lui' 
A  k  fci  d'iïdûuaid  eUe-mimB  »  livre. 

Ciel  !  qne  dù-tu?  boorbao  ? 


Ce  bonhenr  ii^jBihn 

Av< 

)tre  or 

eilie  encor  n'est . 

donc  pai  parvenu  7  ,^ 

SES 

■  I,  i 

rrssaittant 

d'iaquiéliide  tl  dt  joie. 

Son 

.Quel 

ejpoi 

ircoBfn.ee 

iireAa  pensée!      • 

llar. 

palpiumti 

inejoieinsensée.... 

UouilraD? 

;esclis. 

£!le 

O 

moment  cnchanlenr: 

]IlaDchc,  t 

utis 

encor,  et  t 

un'upnmnEaur: 

101^  nesee  ce  cc?s:. 


j^kmttfii  "tif  €01 


^  Héitutêtt  Im  9IM»*  dm  tMâéfmt:  de  U^mri, } 
Pf^iy^mÊt^  été  «MM*  *  M 

SCÉ>E  IIL 
ntnni,  clavche,  DcccEsciia. 

thAWCntf  êortant  de  Vmmtre  temU, 
$f  nu  t:**m  |#iM  id  troubler  votre  eolretxB, 
l>r«  4#r<;r«t«  <1«  rm  etton  o'en  toot  pat  pour  le  nôeo. 

^  /^  fhnri,  ) 
fi\  M«nri  Mit  mon  «Oftyneîgnettr  9  quelle  est  «joie  £ 

H  £1111 1  f  iou jours  couvert. 
Il  1/!  ««it. 

IILAIVCHE. 

Vt^rmniUit,  du  inoin«  qu'il  vous  revoie 
(  Jturgfl  rli'«  vff*ux  prmftantii  de  ma  juste  amitië. 
TffiijrMiri  II  tnpn  iîi«lhciirfi  tl  ii'efit  associé; 
intWn  l'ni  vu  ami  «ang  roulrr  pour  ma  défense  : 
Vu 'il  M  linaardf*  point  rpirlrpie  triste  iniprudeoce. 

liv  avtnchiy. 
Iir  ei<lln  rpi'il  linsanlit,  k  vos  yrux  je  fnjjnis  : 
Ici  m^ttc  en  «rrrrt  il  vonloil  î^lit>  admis.  . 


ACTE  II,  SCfcWE  IlL 
*LAKCBE,  effrayée,  à  Mtnru 


.  el  lui  prenait  la 
phis  tonpa  peul-éi 


Oui ,  c'est  Toire  vcngour  qui  tombe  !l  TOi  genom  , 

Qui  TOUS  Toit,  Toui  adore,  et  moiura  locre  rpoia. 

laitnsé'.  se  pfni-il  qD'un  lèle  téméraire 
Vieane  livrer  pour  moi  la  tète  la  plus  chètt  ? 

BZa»i,  avec  la  plus  grande  vivacité.  ' 

Je  viens  pont  ranùlié,  j'ignornb  moo  bonlinir: 
Mais  iugez  pour  t'omaur  ce  qu'auroit  lait  mon  caor! 
Je  le  <lrii-lai*  rnfiD  »  f™  «  If^iirae, 
Que  long-temps  mon  erreur  a  ckché  comme  UD  crime  : 
Dès  le  premier  regard qhe  je  lerii  «or  tous, 
Mon  enl  fat  iodignë  de  tous  voir  sn  i^ioax.     ■ 
Poor  TOUS  stiivre  1  l'atitel  j'accompffnû  mpB  Mn  : 
Sa  froideur  redoubla  ma  jalouse  colère.  ' 
Quand  il  sortil  du  temple ,  M  eoanti  vtmt  tnUt, 
Je  ne  sais  quel  espoir  me  le  fit  iDnMhairi 
Dans  l'aieoir  obscur ,  ime  cboftlK  im^e  ' 
He  montra  mon  bonheor  dont  eÔg  Aoit  k  gÊf/t  : 
Ia  Trais  pressenûmentsiolltiin  don  de  rraioiir; 
Je  ne  partageû  ptnnt  les  TCgieti  de  U  coar- 
Moi  cpii  de  tout  mon  sang  nmdniii  fiafeT  *o*  lanteit 
Dans  uh  de  toi  malbenn  j'osai  GODUTeii  d«  diiimM- 
Hais  quand  Votié  liepas  lot  partoitt  pat^.  ■ . 
Je  moncoil  de  daakur,  MHM  toadn  âDÛtUi 
.4. 


BC  «KESCUJL 


Ht'' 

Wl^ -, 

De  ce  prias  ce  de  TooK  H 
I^or  dot,  snr  la  Cuiaïc  a 
Icqak  à  m»  FiiiiIiiim  an  àSamn  des  Ya 
Qpaad  k  pria»,  ^prooraM  ane  JiipALe  i 
Des»  l'asîlft  dn  roû  Tiat  diaclMr  aa  asicy 
B0i  iHi»  ti6oe ,  et  die-lan  GtoTcn  de  ftfBp 
Vingt  fias  pfeanatTosioan,  que  aoos  ciojioai  : 
J'ai  Ta  Clwric'et  Boorbon  s'ëcricr  sans  mystère  : 
«  Si  Blanc&e  R^kiroit,  ce  srroit-ià  mon  frère,  a 
Ledd,  poorce  liérosy  ToossanTada  trépas; 
Il  Tcnt  nnir  tos  oœms  pour  onîr  deux  Éuis. 
Par  le  sang  des  Bourbons,  par  la  gloire  enchaînéaj, 
France,  E^Mgne,  à  jamais  joignez  vos  destinées! 

.BLASCHE. 

Cber  prince,  c'est  poor  tous  qu'on  exige  ma  ibi , 
Le  jour  m£me  ou  j  apprends  qu'elle  est  encore  i^moi  ? 
Qoel  sort  heureux  succède  au  sort  le  plus  barbare  ! 
Je  crus  élre  à  don  Pêdre^  et  suis  à  Transtamare  ! 
J'avouerai  qu'en  suivant  votre  frère  à  lautel^ 
Je  vous  di&tiuguai  peu  dans  mon  trouble  mortel  ; 
Kt  dcs-lors  par  FLymen  me  croyant  asservie, 
J'aurois  dontfé  mon  cœur^^  s'il  i^'eût  jamais  trahie. 


ACTE  II,  SCÈKElIL 

niniii  songez  à  Tolfde,  à  nos  ronimuns  revers. 
A  re.  jour  ou  le  peuple,  indigné  de  mes  lèct, 
M'cnlcssEt  avec  rage  i  ma  garde  aonglanle, 

{À  daGUescliii.) 
Vklte  ï  yole;  il  apporte  et  le  fer  ei  lej  feia; 
iVle  vient  eo  rugiitunt  ui&ir  parles  ohernix; 
nT'entruîue.  In  bras  t'oppoK  à  sa  fureur  exlrtme ; 

I  ri  hétoi  le  dcaaime.  Henri,  c'éluit  Toua-méme! 
niais  un  soldat  raniel  donnaat  aon  glaive  aa  roi  - 

II  IVuppe.  et  \om  tombez  palpita  rit  près  rie  moi- 
J 'npitoia.  Pour  soufltir  rappelée  à  la  vie , 
C'est  depuis  ce  marnent  que  je  l'ai  molnt  haïe. 
(.occupée  en  secret  de  mon  cher  dr^fenseur. 

Son  Inrage  rn 'apprit  A  jouir  de  mon  coeur  t 
Ce  ciBur  timide  et  pur,  qui  s'igiiotoit  Ini-m^nie , 
Quand  mon  ftère  a  pa^,  l'aTooe  enliii  qu'il  aime, 
Kl  se  livre  au  bonheur  seul  fait  pour  me  cbaimer, 
D'adocer  par  vertu  ce  tjne  je  < 
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SCÈNE  IV. 

HEI9RI,  EDOUARD,  BLANCHE,  DU  CUESKIiIN. 

EDOUARD. 

Dov  Pèdre  à  aMi  dësiivdd^  enfin'  te  piéter, 
'Madame  ;  avec  aon  frère  il  content  de  traîtier  ; 

(A  Henri) 
Et  des  conditione  qu'A  a  droit  de  prescrire , 
CLeyalier ,  dans  l'instant  il  viendra  nous  instruire. 

B  II  A  H  c  H  E ,  épôavaniée. 
Goanddien! 

np  GUESCIilZf  IT  aSHBL 

Pèdn! 

ÉDOUARDi 

il  me  suit. 
UEVtLifàpart, 

il  &xit  périr.' 

BtANCHE. 

Guesdin!.. 

ÏDCUAIID. 

Vous  pâlissez  tous  trois  !  Quel  est  l'effroi  soudain?.. 

DU  GUESCLIir. 

n  eiBt  juste ,  seigneur ,  vous  voyez  Transtamare. 

BLAirCBE,  trdu  Guesclin, 
Cruel ,  vous  le  perdez  ! 

HENRI, 

Quoi  1-  l'ami  le  plus  rare 
Me  livre  ? 

EDOUARD. 

A  ma  foi,  prince  j  et  vous  voilà  sauve. 
n  me  connoît. 


ACTE  II,  SCËNE  IV.  iSi 

Jimala  ta  De  Vaa  micm  prouvé. 
'     Ah  1  cette  confiance  ei  al  ends  d'csûne 

M'atUntlrll  jusqu'aux  pleuis  par  sa  caiidrnr  subllmE. 

Jo  ne  jJuis  m'en  saisir,  je  l'offre  H  mon  Vainquaur. 

En  0  D  An  D ,  appelant  u»  Jaglois  qui  taire, 
StifToIck. 

[A  m„ri,) 
Ëloignoni  PMrc  :  il  peut,  dansu  tant. 
Me  bravEi  et  noiu  perdre,  oui  dépens  de  M  vie. 

(«,™,„ii  «.,/.;,.; 

Caur«i,  dîtes  au  roi  qu'an  funeste  devoir 
Contraiot  ce  clievalirr  de  pnrtlr  sans  le  voir  ; 
Çu'il  faut  qu'avei  Guesclin  moi  seul  je  l'entretienne. 
Fuitea  garder  ces  lieux,  de  peur  qu'on  nous  surprenqe. 

O  héros,  qui  deux  fois  meuuveduu  najourj 

<DoniBD,  montrant  Henri. 
A  sa.lémëritJ  je  rccoimois  ramOiui  , 

I4oa  ;  et  ce  que  l'amouT  eotreprend  par  délire, 

Le  calme  du  courage  i  ce  prince  l'tniptre. 

Il  vient,  de  son  épouw  igaaranl  les  destina,' 

Concerter  un  prtijet  pour  m'Ater  de  tos  maint. 

Don  Henri ,  que  luu  moi  couTODna  la  victniie, 

Se  souvient  d'un  ™pû(  ioatile  h  »  gloire. 

Le  n>i  devient  soldai  peur  servir.tonanù.     • 

Eh  bien  !  voiU  le  cœur  qne  ja  voua  ai  cboiaL 

PHnce ,  mes  deta  hàra^  Aùent  &ita  l'an  pmir  l'anUq. 

CkiiiMez  mon  ami ,  compam-lui  !■  Tttn, 
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Ce  Itgre  tout  souillé  de  MOg  et  de  far&ils. 
J'ai  place  nieui  que  toiu  l'honneur  de  vos  bieufalu. 

BEnni.  AË^nuard. 
Seigneni .  ma  défiance  «st  db  ontrage  inaigoe , 
Doni  ie  rougii  dans  l'âme,  et  dont  l'houiieur  s'indigne; 
Mais  de  la  réparer  moo  orgueil  est  jaloui. 
Montrei-nioi  le«  nwyennje  m'acquitter  ver»  tou»  : 
En  esl'il  ?  Ordonnez.  Après  la  bienfaisaDce . 
Le  plus  grand  des  plaisirs  est  la  reconnoïssance. 

C'est  la  paix.  Remplissez  vos  dooirs  et  mes  vœux. 

CraigjkeE  tous  Icmalheiir  dea  hjifnes  fratemeUet, 

Altx  plus  afîreux  excès  on  est  conduit  par  elles. 

Deux  eoeun  qu'un  mfmesaDg  liimia  pour  secliàv, 

Oseront  s'îmitialer ,  s'ils  osent  se  haïr. 

Une  fois  affranchis  des  nœuds  de  la  nature, 

Nos  fureurs  sont  sins  freio ,  nos  crimes  sans  mesure; 


Pféï 

euei  sagement  quelque 

■scèned'borrEur... 

MaU 

'iloDS  la  lenteur. 

■lou' 

i  liais,  avec  prudence, 

asuDS  voir  votre  11^; 

Lui, 

.  Guesclio,  ïousetihoi 

,  calmons  l'Europe  entière. 

Son 

pas  en  ce 

moments  M 

Vous  nous  avez  surj 

pris  pai 

:  ce  àé^ul: 

Sann  douta  Uoseuit 

,pour 

voua  puni 

T  eu  trait 

te, 

AtnMrduprtileMs. 

,  «jeu 

■ 

lUIcÙpi'l 

ri 

■ 

^ 

ACTE  II,  SCÈNE  ly.  ïSj 

Il  faut  dans  voire  camp  rciounwr  ioceaau  :^ 
De  b  Êiiles  mévoir  un  accord  impréru  ; 
Proposez  l'enneticu  ,  ^tntorooui  paw  idîM*^ 
Revenei  du»  l'ëdat  qm  oonnmt  A  n»  titrn. 
r.ette  unte  pesl  loir ,  pir  mca  joalc*  projet! , 
l'a  itimnot  ncconlcr  In  plus  grandi  ioUrttK 

Sii»  l'ayea  de  GaeacliDraremenl'iepraDbiieei 
Seigneur  ;  mû>  duu  (es  yeui  je  croit  *oir  M  répanu.' 

La  paix ,  seigneur  ;  il  fout  tout  Itû  ucT^H  ! 
C'nt  le  fruil  prédeuz  qui  iiah,ij'im  vain  lamw  : 
Qu'elle  suive  laujours  lediardela  viaone. 
Quand  le  vainqueur  Mt  homme  et  digne  de  *a  glolra» 

To»dùiraaûmnMl<n;j«p8ia,  M  jc-rtïi»n 


San*  e>poit ,  temer  rat  entteiien  ! 

Tous  alla  vjm»  remaltre  à  If  fni  d'un  paijore , 
Qui  l'eit  Ml  en  tout  toopt  un  jeu  de  l'impoitnre. 

Un  puTore ,  l  lliutaDt  quil  pnûnet  ■TcG.nuii , 

Saii  cpiii  doit  ttiiùiictr  k  violer  9a  toi 

Qnnnd  mftncniDn  «loor  hassrderall  ma  TÎe, 
Le  liit'ii  ie  mca  nijcta,1curKdtit,  W;  convie  : 
~  poiKcuxi  >iaQ5  c*  <!.iinp,ie  ai'cxV'>'e  auiourdliuJ 
bùl  pour  ïoib ,  et  )e  l'ai-lul  peut  li|i. 
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■  L  A  ■  c  H  E ,  pUis  vivement  en  eore* 
Je  sais  trop  qu'il  vos  yeaat  les  périls  ont  des  dkmmtêï 
Et  doit-)e  aw-flittstf  d'inspirer  par  mes  larmes 
Les  frayenis  d'one  femme  au  oœnr  de  trois  kàrça? 
Vous  allez  vou»  placer  sous  le  fér  des  bourrealOE  ! 
Maître  une  Ibis  de  voi|S,  ee  monstre  si  sauvage 
Au  seul  assaHiiiat  bomera-t4l  sa  rage? 
(A  Edouard  êi  diiOmesciins  en  leur  mèàîrmmt  Htmri^ 
Vous  les  verres  to|M  deux  lentement  dédilMsTy 
Et  nos  vaines  fureurs  ne  pourront  que  pleurer. 
Quoi  !  Pèdre ,  pour  régner ,  n'a  besoin  que  d'un  crime  « 
Et  voua  lui  présentez  sa  dernière  victime  I 

(À  Henri) 
Mais  vos  dettins  ici  décideront  mon  sort. 
Si  vous  m*y  préparez  l'horreur  de  votre  mort» 
A  vos  yeux  expirants  je  réserve  la  .mienne  ; 
Il  faudra  par  devoir  qu^  ma  main  vous  prévienne  | 
Kt  je  ne  servirai ,  grâce  à  mon  leul  secours , 
Ni  de  proie  au  tyran ,  ni  de  prix  à  vos  jours. 

EDOUARD.  > 

Madame,  où  vous  égnre  un  dcHespoir  extrême  ? 
Songez-vous  qu'avaut  lui  je  périrai  moi-même  ? 

ïLASCKE,  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Oui ,  seigneur ,  je  le  sais ,  vous  mourrez  en  héros  ; 
Mais  vos  malheurs  de  plus  calmcrout-ils  mes  maux  ? 

(  Avec  un  frémissement  soudain.  ) 
Hâas  !.sur  ces  périls  lorsque  je  vous  implore  ; 
Le  péril  du  moment  est  plus  terrible  encore. 
^  don  Pèdre  venoit...^  HAtez-vous  de  partir  : 
Ah  !  dtfttx  ibis  de  ses  mains  espère-t-on  sortir  ? 
If-utM  t  prince ,  et  bientôt  vous  me  fcrei  apprendre 
Jfutlà  ota§M j  ^^tâà  aoii»!  qnil  tevps  vous  voulez  pnndi^ 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  a8g 

Conduisez-le ,  Guesclin ,  jusqu'à  ses  pavillons  : 
Moi ,  je  cours  Vers  le  roi ,  polir  ôter  toi|i  soupçons^ 

nÈtiïii,  h  Êdou€ird,  , 

Ses  plemi  m'ont  désola  ;  mm  mon  coeur  periWvèit^ 

{À  Blanche,) 
Puis-je  trop  m'ezposer  pour  une  paix.ti  chère, 

(  Montrant  du  €(uesctbu  ). 
Dont  j'attends  votre  main ,  et  qui  ronpn  tel  ftn  ? 
Je  hâte  mon  bonheur. 

BLAVCtfS. 

On  mon  deniîef  .nray*  ^   . 

..■■'.<'■        '^^ 

.Vf 


rm  DU  4IC01ID   ACTg. 
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■  L  A  H  c  H  E ,  pUts  vivement  en  eorem 
Je  sais  trop  qu'à  vos  yeogtles  périls  ont  dn  éhattÊÉmlf 
Et  dois-je  tw*  flatter  d'inspirer  par  mes  lànnes 
Les  firéyettis  d'une  iemme  air  cœur  de  trois  kén»  ? 
Vous  allez  vpua  placer  sous  le  fër  d^  bourreala! 
Miâtre  une  Ibis  de  vq^s,  ee  monstre  si  sauvi^a 
Au  seul  aÛ4(^at  bomersHt-il  sa  rage? 
(A  Edouard  et  dMGwclin^  eh  leurmêàtrtuU  Htui^ 
Vous  In  verrez  toii$  deux  lentement  Idéelililler , 
Et  nos  Taines  fureurs  ne  pourront  que  pleurer. 
Quoi  !  Pèdre,  pour  r^ner ,  n'a  besoin  que  d'un  crime« 
Et  TOUS  lui  présentez  sa  dernière  victiine  !  . 

(A  Henri)  .    •  •  '     . 

Mais  vos  dotins  ici  décideront  mpà  sort. 
Si  vous  m^  préparez  l'horreur  de  votre  mort» 
A  vos  yeux  étirants  je  réservé  la  mienne  ; 
Il  faudra  par  devoir  qui^  ma  main  vous  prévienne  y 
Et  je  ne  servirai ,  grâee  h  mon  Heu!  secours, 
Ni  de  proie  au  tyfan ,  ni  de  prix  à  vos  jours. 

EDOUARD.  t  ^ 

Aladime,  où  vous  égare  un  désespoir  extrême  ? 

Songez- vous  qu'avant  lui  je  périrai  moi-même  ? 
BLASCftE,  avec  beaucoup  de  chaleur. 

Oui ,  seigneur ,  je  le  sais ,  vous  mourrez  en  héros  ; 

Mais  vos  malheurs  de  plus  calmeront-ils  mes  maux  ? 
(  Avec  un  frémissement  soudain.  ) 

Hâas  !.sur  ces  périls  lorsque  je  vous  implore  ; 

Le  pâil  du  moment  est  plus  terrible  encore. 
.  ^  don  Pèdre  venoit...^  Hàtez-vous  de  partir  : 

Ah  !  deux  fois  de  ses  mains  espère-t-on  sortir  ? 
.  !IBvtez ,  prince ,  et  bientôt  vous  me  ferez  apprendre 
JJf  u^lft  ota§w,  queb  soins,  quel  temps  vous  voulez  prendM^ 
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Condui«i-le,  Cuescllii,  jusi[u'd  (espovillous  ; 
Moi,  je  coun  Tcrs  Isroi,  pour  âtertD%  saup^Dni, 
Henni,  àtdmiarà. 

{Aman,!,,'.) 
Puis-je  trop  nrexpoîer  pour  unepaÏK  ïi  clière, 

{'ilonlraul  du  Gutsciin.'i 
DoDl  i'iidends  votre  main,  et  qui  toinpri  tes  fers? 
Je  bute  moD  bonlieur. 


ACTE  TROISIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  la  tente  d'Edouard.  ) 


SCÈNE  I. 

D.  PÈDRE,  EDOUARD,  «AiDBf. 

édovÂed. 

iyizs  vidmx  80Dt-Qs  remplis ,  et  votre  âme  apaisée 

A  recevoir  nj^  frète  est-elle  disposée  ? 

lies  întâéci  da'penple  à  Guesclin  eont  remis  : 

D'un  pas  qu*on  fait  vers  vous  sentez  donc  tout  le  prix. 

o.  pinitE. 
Quoi  !  Henri  dàÈQs  ces  lieux  rettiser  de  paroître  ! 
Ce  rebelle  eu  son  eamp  vouloir  mander  son  maître  ! 

EDOUABD. 

Ce  n'est  pas  don  Henri,  ce  sont  tous  vos  sujets, 
Aujourd'hui  s^  soldats,  qui  blâmant  mes  projets, 
K'osoient  le  confier  k  vos  mains  vengeresses. 

D.  PÈnEE. 

Ces  perfides  sujets  doutent  de  mes  promesses  ? 

ÉnOUARD. 

Mais  leurs  doutes ,  seigneur,  sont-ils  si  criminels  ? 
Rappelez  envers  eux  vos  serments  solennels  : 
Lorsque  mon  bras  vainqueur  terminant  vos  querelleS| 
Votre  honneur  me  jura  la  grâce  des  rebelles , 
Je  crus  de  votre  peuple  être  le  bien£iiteiu-, 
Je  crus  lui  rendre  un  père ,  et  fus  son  destructeur  ; 
Je  rendis  vos  boiïrreaux  à  l'Espagne  indignée  : 
De  larmes  et  de  sang  vos  fureurs  l'ont  baignée. 
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De  tous  vos  vieux  amis ,  Fenuuid  seul  yoit  le  jomv 
Quand  ma  bouche  en  cet  lieux  demande  tonr  à  Kmr ,    . 
Grands ,  minbtres,  gOAmen  fimMiix per  Ifbvs  •érrioea , 
La  réponit  «st  toujtenr»  Tairèt^  leun  sappÙcM': 
Et  don  Pèdre  est  surpris  d'inspirer  de  refiroH 
Et  don  Pèdre  est  surpris  qa'on  doiiii  ffe  M  fiw  !    . 
Ah  !  si  selon  me»  vœux,  lejtrait^êe  jçomomw, 
Sur  le  Ànânei  ft  la  fin ,  vais-je  pldcfer 9tt -homiiB?  ^ 
En  vous  frappant  deux  fins ,  la  fu!»  adversilé 
Ne  vous  a-t-elle  pas  a^ipris  llmmamté, 
La  vertu  des  grands  rois,  leur  vdnpié  snpKèpi»?. 
£h4  quels  droits  plus  dÎTÎtwdfiNVae  le  diadèlM, 
Que  de  pouvoir  sans  b|ih|l  ^^dre  ses  >ienflf|jp , 
Recueillir  tous  les  jouf»  IwfJins^nirqiFc»!  a  Ibitt-, 
Trouver  à  chique  îpstaot»  oans  foft  tme  adoiÀ, 
Le  centre  du  bonheur  d'une  vaste  contrée  ? 

D.  Pi  BAS,  avec  i^t  patience» 
Mon  peuple  m!ëtoit  cher ,  quand  j'en  étois  chéri  ; 
Il  m'a  trahi  partout,  partout  )e  l'ai  puni. 

énouABD. 
Prince ,  punir  en  roi ,  c'est  4:hâtier  en  père. 
Il  faut  qu'à  mes  dépens  enfin  je  vou^  éclaire. 

(Lttf  prenant  la  main  affectueusement J^ 
Mon  aïeul  >  comme  vous.,  proscrit,  dans  l'tbandoDy 
Méprisa  dif  malheur  la  première  leçon  ^ 
Et  pour  kiî  la  seconde^  hâas !  fiit  la  derrière. 
Licçon ,  pour  vous  et  moi,  terrible  et  salutaire  ! 
Peut-être  craignea-vous  d'avoir  par  tos  rigqi|ius  \ 
Loin  de  vous  sans  retour,  écarté  tous  les  cœurs? 
Mais  que  le  cceitr  du  maître  aisément  ks  rappelle  f 
Que  sans  peine  il  leur  rend  leur  pente  natvrelle  ! 


S^A  PIERRE  LE  CRUEL, 

Ix  devoir  est  pcfir  eux  l'aigaillon  de,  Tamour , 
Çiii  les  gêne  en  secret,  et  les  pousse  au  retour. 
Un  p^ ,  un  roi  haï ,  rëpugne  à  la  nature  : 
Permettez  qu'on  vous  aime,  et  la  liaine  s'alt^ure. 

SCÈNE   IL 

D.  PÊDRE,  EDOUARD,  ALTAIRE,  FERI9AND, 

GAnnEs. 

FSniiAiiD,  au  roi. 
Seiobteuii  ,  le  prince  arrive.  Aux  mains  des  ennemis 
LeiB  otages  par  moi  viennent  d'être  remis. 

EDOUARD. 

au  devant  de  ses  pas  je  vais  soudain  me  rendre. 
Prince  i  je  le  reçois  ;  roi ,  vous  devez  l'attendre. 

{Il  sort) 
ALTAXitE,  h  don  Pèdre, 
Je  ne  m'oppose  point  à  tes  nouveaux  projets  : 
Je  vins  pour  la  bataille,  et  consens  k  la  paix, 
Quoique  tous  vos  clirëticns ,  que  le  faux  zèle  inspire , 
En  jurant  de  s'aimer,  jurent  de  nous  d<^truire. 
Au  nioinA  l'hommage  pur,  qui  m'est  ici  rendu, 
Du  Maure  incorruptible  atteste  In  vertu  j 
Le  choix  des  Castillans,  pour  garder  Tronstamare , 
rréféroit  mes  soldats  aux  nobles  de  Navarre  : 
'i'u  ne  las  point  permis....  et  je  crains  ce  reftu. 
Mais  contre  tes  sujets  si  tu  ne  combats  plus , 
J'ai  le  bonheur  de  voir  mon  peuple  magnanime. 
Au  lieu  de  leiu*  dépouille,  emporter  leur  estime. 

{ïisort,) 


ACTE  III,  SCÈNE  la  393 

!        scène;  ni. 

D.PÈt>HE,  FERNAND,«4|iDSi.  ^ 

D.  PiDlE.    . 

FiSB.  Henri ,  te  voilà  dans  les  mains  de  ton  roi  ! 
Après  m'avoir  tnbl  ta  comptes  sur  ma  fi)i  ? 
li'&ut  être  piudent,  quand  on  est  infidèle....    * 
Tu  vas  voir  les  traités  du  maître  et  du  rebella 
Toi ,  sous  le  nom  d'arbitre,  oppresseur  insolent, 
Qui  m'écrases  du  pàids  d*un  mérite  accaUant , 
Superbe  Ajd^îis,  tu  veux  me  ^mmander  sa  g^râce  ^ 
Il  falloit  d'une  anfaiSe  «pj|[»aw  ton-  cndaoe.     ' 

Et  malgré  vos  wetanaOk^  vous  vous  croyez  pennis. . . . 

D.  PÈnBE. 

Va,  ma  bouche  a  juré,  mon  cœur  n'a  rien  promis. 

feunand. 
Mais  bientôt  Edouard,  soulevant  l'Angleterre, 
Viendra.... 

D.  PÈDRE. 

Je  vais  tarir  les  sources  de  la  guerre.  ' 

Transtamare  n'a  point  de  fils  pour  successeur  ; 
Lui  mort,  son  parti  tombe ^  et  cède  à  la  terreur, 
l^douard  et  Guesclin,  resserrés  dans  mes  chaînes, 
Contiendront  de  leurs  rois  les  in^uissantes  haines. 

(BasaAivar.)  .       - 

Henri  vient ,  soyez  pr^  ;  qu'il  tremble  de  sortir  ; 
U  n'a  qu'un  choix  à  fidre,  obébr  ou  niourir. 

(  Il  fait  signe  à  Fernand.  ) 


<•-.* 
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4^4  tlCRRE  LE  CBUEL. 

SCÈNE    IV. 

D.  PÈDRE»  HENRI,  EDOUARD,  DU  GUESCLl». 

*•       ' 

i  D  o  tr  A  B  D ,  tenant  Henei  par  la  m  ain, 
{A  Henri)  (A  don  Pèdre,} 

VoiL  A  votra roi ,  prince  ;  et  voilà  votre  icéxe ,- 
Sire. 

B.  l^Ai^iE,  h  part ,  en  regardant  Hénrt» 
Déjà  mon  sang  bootUonne  de  colère. 

Embrassez-vous;  .     o  .  -•     ' 

(Henri  fàiHun  pas  vers  son  frère,)  '  .   ^  ''■.■ 

D.  PÉDBZ. 

Arrête.  Avant  cette  faveur , 
Sachons  s'il  en  est  digne.  Écoutons-le. 

HZjmi y  à  Edouard^ 

Seigneur , 
Sa  dureté'.... 

ÉDOUABI),  avec  dépit. 
Je  suis  le  premier  qu'elle  offense. 
Prenons  place. 

(  lu  s'asseyent.  ) 

HEBBI. 

Je  garde  un  reste  d'espërance  ; 
Je  vois ,  avec  un  cœur  et  des  yeux  attendris , 
Ce  spectacle  nouveau  pour  l'univcis  surjHÎs 
Deux  rois  prêts  à  juger  leur  droit  '^  la  couronne , 
Avec  les  deux  bëros  protecteurs  de  leur  trône. 

n.  PÈDBE. 

(1/  se  lève  avec  fureur  au  mot  de  protecteurs,) 
N'avilis  point  les  rois  :  c'est  aux  usurpracui-s  • 
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À  flatter  par  besoin  d'orgueiUeux^déièaaewra; 
Un  vrai  roi  ne  conçoit  ni  pœiiBtèan,  ni  aùStses^ 

f^ Montrant  Edouard.)        »  - 
Mais  il  a  des  amis  qui  la  vengent  /ies  tnftnf. 

V  (  It  se  rassied  (frusquement-)  ^     .•   . 

ÉDOVABD,  à  don  Pèdre. 
Seign0lir ,  si  dbaiqae  ngiot  enflttnme  vo»  es|4|||^\9  :, 
Comment  traiter  l'olqét  qui  nous  a  Béupîf?^       4s.'^ 
C'est  moi  qui  vais  parler;  dBigiiere»-vov^''âi%ntQMlx#? 

(AK%nri.)  ;■ 

Mais  ÎB  vni  m'adressa'  à  votre  'ftme  pi 
Fils  de  rd.,-  dèd  renfimce  on  dut  fbn»  enseigner 
Qud  sceaa\Mea  même  inçtune  \  cein  qu'A  fiât  »^er  : 
Son  être  sur  fai  teihre  to  eus  seula  se  refnte; 
Us  ont  kfl  droits  dn  Dieu  dont  ils  tiemient  1»  placée 
T^é  de  ces  droits  sacrés  le  premier  défenseur , 
On  vous  en  a  rendu  l'impie  usurpateur  : 
Fr^  de  votre  roi ,  sans  un  double  parjura  » 
Avez-vous  pu  trahir  le  trône  et  la  nature  ? 
Vingt  fois,  en  combattant  ces  deux  titres  si  saints, 
Un  double  parricide  a  pu  souiller  vos  mains  ? 

(  Henri  frémit,  ) 
Je  veux  fixer  vos  yeux  sur  cette  aiRreuse  imi^e, 
Dont  j'ai  vu ,  malgré  vous,  frémir  votre  cuonge. 
On  vante  votre  oœtir  valeureux,  bienfaisant. 
Des  plus  rares  vertus  exemple  séduisant  : 
Chef ,  soldat ,  prince ,  ami ,  vous  étea  mou  modèle. 
Disputez-moi ,  seigneur ,  une  gloire  plus  belle  : 
Préférons  tous  les  deux,  magnanîmetiiv^ux,  . 
La  probité  de  l'homme  aux  tu^W  dn  héros. , 
C'est  par-là  qu'Edouard ,  ^tmoré  sur  la  terre , 
Expiera  les  kuriert  qa^il  cueillit  da^s  la  guerra 
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Plus  otoyeo><]lie  pruiee,  et  doeQe  &  mon  fte , 
Sts  plût  fimpSés  iénn  sont  ma  SQprâme  loi  ; 
'A-  son  trâne  appelé  du  jour  de  ma  aai^Bance, 
Le  dernier  des  sujets  a  moins  d'obâs^oe 
Je  Youdrois  de  mon  maitif  éterniser  les  )oui]^ , 
Je  ne  demande  au  ciel  que  d'crfiâr  toujours. 
Mais  qul'iwri^  sceptre  à  la  main  de  son  frère, 
L'auroift-n,9^qpeclé  dans  k  mainde  aon  père? 
Pardénnesyi  je  TOUS  rvvcL  arracher  votre  erreur» 
Et  dois  vous  la  montrer  dans  toute  son  howeur. 

1 

(PiuV vivement,) 
Cher  prince ,  lavez-vous  d'une  tache  si  noife  ^ .  ■ 
Qui  Ta  de  siècle  en  siècle  obscurcir  votre  ^jimÈt* 
Admixtt  le  moment  que  j'ai  su  vous  choisir. 
De  cëdet;  en  viincu  vous  auriez  pu  rougir  ; 
il  eût  été  honteux  au  vaillant  Transtamara 
D'abdiquer  la  couronne  au  sortir  diB  Najdrra  ; 
Mais  aujourdlmi  vainqueur  dans  trois  combats  sanglants. 
Après  le  plus  long  cours  des  faits  les  plus  brillants  ; 
Quand  Pèdre  voit  enfin  l'empire  qull  posséda  ^ 
Réduit  à  ce  seul  fort,  aux  seuls  murs  de  Tolède  t 
Vous ,  conquérant  des  biens  que  vous  lui  disputiez , 
Prendre  sceptre  et  coui^nne,  et  les  mettre  à  ses  jHeds  : 
Voilà  de  la  vertu  l'efibrt  le  plus  insigne . 
Le  miracle  ÎBbuî  dont  vous  seul  êtes  digne  ; 
Un  triomphe  immortel ,  que  vos  dllefs ,  vos  soldats , 
La  fortune  et  Guesdin  ne  partageront  pas. 
Ce  n'est  pas  tout  :  je  sais  que  dans  un  coeur  qui  l'aima, 
La  vertu  se  suffit  y  est  son  prix  elle-même  : 
Je  vieus  pourtant  offrir  h  votre  osil  détrompé 
Vu  trûfie  bien  acquis  pour,  un  ttône  usurpé. 
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L'échange  en  est  heureux.  Il  faut  que  je  m'explique. 
Vous  voyez  comme  moi  sous  quel  joug  tyrannie 
La  moitié  de  l'Eapagne  expire  en  gâoiatônt  ; 
Vous  savez  par  (^d  crime ,  -à  jamais  flârissant ,  ' 
Àpptàéa ,  introduits  au  cœur  de  vos  proTinde», 
'Lès  deftpotes  d'Afrique  ont  dépouiUë  vos  princes. 

(Avec  chaleur  a  du  Guesciin,) 
O  chrétiens  insensé^,  dans  un  autre  univen 
On  court  à  Tinfidèle  airAcher  des  déserts  ^^i  * 
Et  des  beaux  champs  d'Europe  on  kur  laisse. (empire! 
Armons-nous ,  réparons  un  si  hoifteux^^âîre  ;  ' 
Que  pour  ce  g|rand  projet  quatre  rois  se  ligaâiti , 
Aux  saUes  de  Ceu^  rejettent  oei  InigaindB. 

(A  Henri) 
Prenez  un  sceptre  offbrt  par  la  patrie  entièrcj  . 
Et  détrônez  le  Maure,  et  non  pas  votre  frère. 
Sous  vous  avec  Gnesclin  je  marche  le  premier  ; 
Nous  sommes  deux  soldats ,  et  lui  seul  est  guerrier. 
Confions  sagement  à  Toeil  de  sa  prudence 
Les  armes  d'Angleterre ,  et  d'iî^pagne,  et  de  France 
Pèdre  dans  ce  projet  nous  secondera  tous. 
Charle  en  fut  inventeur ,  mon  père  en  est  jaloux  ; 
Même  il  m'a  dit  vingt  fois  :  «Malgré  nos  longues  haines , 
«  Quand  l'honneur  parlera ,  Gueaclin  n'a  plus  de  chaînes.  » 
Ainsi  le  sceptre  heiùreux  que  je  viens  vous  ]ratv^ 
Rompt  les  fers  de  l'ami  qui  va  vous  l'assurer. 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  prix  plus  doux  encore  ; 
ÏJù  roi  peut  vous  céder  la  beauté  qu'il  adore. 
Vous  allez  satisfaire,  honorer  en  ce  jour» 
La  verti'.;  l'amitié,  la  patrie  et  Tainour. 
Pronoacez. 
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H  E  5  n  I. 

Je  yenois  à  vous,  comme  à  tdon  frère» 
Pi'oposer  ce  projet...  sur  un  plan  tout  contraire  : 
Votre  ofire  pins  brillante  a  droit  de  m'émouvoii*  ; 
Mais  me  justi6er  est  mon  premier  devoir.  \ ,  f^ 

Mcpunisse  le  ciel ,  si  p^  quelques  intrigues         .  «i, 
Tramant  contare  mon  roi  d'ambitieuses  ligues , 
Et  si ,  lui  dérobant  les  cœurs  de  tes  sujets , 
J'osai  jusqu'à  son  trône  élever  mes  projets  ! 
Mais  quand  ses  bras  cruels ,  excités  par  Padille , 
Purent  pendant  deux  ans  dévasté  la  Castille , 
Un  peuple  d'orpbelins  levant  les  yeux  vers  moi , 
Crut  que  les  pleurs  d'un  frère  attendriroient  un  roi , 
^t  que  jusqu'à  son  cœur  une  main  plus  cbërie 
Feroit  couler  enfin  les  pleurs  de  la  patrie. 
Pour  la  première  fois ,  troublant  son  calme  affreux, 
l'apporte  à  ses  genoux  des  larmes  et  des  vœux. 
Savez-vons  sa  réponse  ?  Un  poignard.,  qu'on  arrête , 
Et  que  deux  fins  enoor  il  lève  sur  ma  tète. 
Padille  le  désarme. . .  Et  moi  toujours  aounùs , 
J'allai  pleurer  ûlleurs  mon  frère  et  mon  pays. 
Sa  fureur  me  poursuit  sur  tout  ce  que  j'adore- 
En  s'abreuvant  de  sang ,  il  s'en  altère  encore , 
Et  sans  voys  retracer  mes  amis ,  mes  parents , 
Mes  cinq  frères,  hélas  !  sous  son  glaive  expirants, 
Songez  que  ses  bourreaux  ont  miassacré  ma  mèro... 
Et  voilà  tous  ses  droits  pour  détester  son  frère* 

D.  PÈDBE. 

Ta  mère  à  ta  naissance  a  mérité  la  mort. 
(Edouard  et  du  Guesciin  font  un  mouvement  d*indi' 

g  nation,) 


\ 
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HE9BI,  impétueuseineni. 

Vous  l'entendez ,  seignem*  :  a-t-îKqaelque  remord  ? . . 
Ce  fut  donc  pour  sauver  les  derniers  de  ma  race      ^ 
Que  j'acceptai  ce  trtee  oix  l'on  m'oflh>it  sa  place. 
Si  vos  vaillantes  mainà  surent  l'y  rétablir  ,> 
De  vos  plus  grands  ei^aitÂ  il  vous  force  k  gémir. 
L'iEspagne  retournant  sou^l'empire  des  crimop  9 
N'est  qu'un  vaste  McWitoBt  couyert  di»'vicdakea. 
Pour  la  sauver  encan otm'tffÊfh  <ft»  moi; 
Sans  or  et  sans  soldats  j'arrive ,  et  je  suis  roi. 
Ainsi  ses  cruautés  me  donnent  ses  provinces. 
L'amour,  le  choix  du  peupla  a  fait  les  premiers  princes. 
Quels  titres  sont  plus  purs,  plus  justtt,.phu' flatteurs? 
Le  sceptre  est  un  présent  que  m'ont  £dt  touaj^  cœurs. 

o.  p  À  D  B  E ,  toujours  avec  violence,        , 

Mon  peuple  est-îL  mon  juge  ?  Amour ,  rignriOr  ,J!^itigeçnGe  , 
OubU  de  mes  derfoirs;  abus  defsa  pqassaiiee:;;'^'-' 
J 'en  doia  ctnàjiù  à-mol  seuL  Ycnq^i  j'nrfs  penalt  KâAt 
Au  li^u  de  nie  combattre ,  \l->fidl0it.  lot  Afciiir  f 

Mais  de  lèea'pafl^bMKyoqs  irriteft  la  wi^^       -  -   ^  ■ 

J'ai  vu  mes Jnk  8uîaii'4fttflDter  sur  Atoa  àme  1 

En  superbes  tyralb  4â(pose^  de  ma  en. 

Je  repoussai  Bouiï«a,.4i]r1ià  pi*ofl|oîeut  mal^  moi-j^ 

Us  proscri  voient  PadS31e^  èQe  wW  ftttfpinik  «bèrei 

Et  je  k  défeikfis  rôntre^çM  pxo||re  iH&fiB: 

Eni&n ,  si  je  versai  votre  saqg.cifnûftAi. 

le  fus  juste ,  sëvëre  ^  et  ne  fiuiiomt  owL 

(Plus  impétueusem^nLj    .       * 
Rends-moi  mon  trâne,  <mtxam  tp» phn sévk*  «&a>r^.M . 

BEVAt. 

Du  trône  dîe  Gremdc  on  veut  privor  le  Maure  ; 
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Et  je  venois  t'offiir  mon  armée  et  mon  bras , 
Pour  te  côuromier  roi  sur  .leurs  riches  États. 
Reuds  ces  peuples  heureux  :  la  CastiUe,  peut-être, 
Te  voyant  mieux  r^jner,  regrettera  son  maître. 
Quittant  son  sceptre  alors,  Uenri  te  le  rendroit, 
Et  l'empire  du  Maurq  en  ma  main  reviendroit 
{Voyant  i'air  furieux  de  don  Pèdre,)' 
Mais  non ,  puisque  Edouard  m'ofire  avec  cet  empire , 
Une  épouse ,  un  ami ,  premiers  biens  où  j'aspire , 
Je  suis  prêt  d'accepter... 

DU  GUESCLIN. 

Qu*allez-vous  faire  ?  O  ciel , 
Mettre  ce  peuple  encor  sous  le  couteau  mortel  ! 
Si  pour  la  liberté  votre  cœur  sacrifie 
Les  jours  de  vos  jsujets ,  le  sang  de  la  patrie , 
En  vous  déshonorant  vous  allez  m'avilir... 
Et  je  fnirois  vax  roi  (jui  m'auroit  fait  rougir. 
Pour  Blanche ,  c'est  Valois  dont  elle  doit  dépendre; 
Son  choix  vous  l'a  donnée,  et  Ton  veut  vous  la  vendre  I 
Quel  droit  son  meurtrier  prétend-il  aujourd'hui  ?. 
Il  ordonna  sa  mort ,  elle  est  morte  pour  luL 

Quoi  !  tu  veux  dans  sa  haine  affermir  ce  rebelle  ! 
Il  renonçoit  au  crime,  et  ta  voix  l'y  rappelle! 
Traître,  tu  fus  toujours  aux  conseils,  aux  combats, 
Ou  l'auteur  ou  Tappui  de  tous  ses  attentats. 

DU  GUESCLIN. 

J'ai  rempli  des  devoirs  que  vous  avez  fait  naître. 
Vous  fûtes  l'assassin  de  la  sœur  de  mon  maître. 
Chai-gé  de  vous  punir,  je  vous  ai  détiûncf. 
Je  respecte  ce  front ,  puisqu'il  fat  couronné; 
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Mais  je  sers  un  monarque  avoué  par  la  France^ 

Un  peiq»le  dont  mon  roi  ni^«  comibis  la  défense. 

De  ce  peuple  expirant  le  reste  fiMwnglimtë  ?•  - 

Ne  veut  plus  de  yos  loiirjlhiiir  la  Gnmbté: 

Je  le  dcdare  au  nom  de  la  CastiUe  endère,     ' 

Qui  de  ses  droits  ici  me  rend'di^positaiR. 

Au  seul  trdne  du  Maure  Mpireft  déÊoaoBM; 

Ùon  Henri  veut  en  r^  too»  éùnnfst  ses  fujets  ;' 

Voici  leurs  propreft^notl  :  «  S'il  cède  ou  p^  l'empire, 

c<  Un  antre  y  va  monter,  et  lunls  allons  Tiflire. 

«  Don  Pëdre  nous  a  faitr^trer  dans  tious  nos  droits: 

«  Est-ce  pourl'égorgv^piBje'pettpka  te  rois?  - 

c<  Quand  on  s'est  8^^  de  UtUfitnnrluâaaine , 

<(  Que,  pour  elle,  d'un  tj^re  éi^iA^ffc:hvm\ 

n  Comment  des  nations  r^anii^t-oii  la  ftî? 

o  Abjurant  le  nom  d'homme,  on  perà  le  noin  die  roi.  » 

D.  pÈDjtE,  voulant  mettre  l'épée  h  la  main. 
C'en  est  trop,  et  ton  sang. . . . 

^DOUABD,  l'arrêtant, 

Qi^'oseft-vous  cntrepièndre?. 
HEifBi,  s'élançant  aunievant  de  du  Guesctin, 
C'est  mon  sang  le  premier  qu'il  &ut  ici  répandre. 

éoovABD,  h  don  Pèdre, 
Un  guerrier  désarme,  mon  captif  »  mota  ami  ! 
s.  9  É  D  B  E ,  avec  impétuosité. 
Lui  qui ,  des  droits  du  trône  étenâkt  ennemi, 
Vient  d'avancer  contre  eux  une  horrible  maxime, 
/Redoutable  à  son  maître ,  à  tout  roi  l^itime  ! ... . 

DU  ^xjziChiiSiy  de  même. 
Vous  outragez  mon  roi.  Sur  le  sort  des  tjrani 
il  peut  jeter  en  paix  den  yeux  indifférente  | 

Tkiâtrc.  Tragédies,  d»  ^6 
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De  leiu!  chnte  eiï^ofàble  il  ne  craint  pas  Texemple- 
Son  cœur  se  rend  justice,  alors  qu'il  se  contemple  : 
Il  sait ,  en  nous  aimant,  pourquoi  nous  l'adoronf. 
4»  Les  Titus  craignent-ils  le  destin  des  ^'érons? 
i^DOUARD,  arrêtant  encore  don  PèdrCf  (ftti  fiiit  un 

nouveau  mouvert^ent, 
Guesdin,  vous  onbUes  la  majesté  suprftme. 

ou   CtrESCLIV. 

Voulant  m'assasnner,  il  s'onUiait  lui-^inéme. 

(  Montrant  Henri.  ) 
D'ailleurs  il  n'est  îd  qu'un  roi  pour  un  François. 

D.  rèBBx'i  à  du . Guesdin, 
Tremble. 

{jiHenri,) 
£t  toi ,  sots. 

BE5B1. 

Eh  bien  I  plus  d'accord ,  plus  dt  paix  I 
Moi,  j'allois  te  livrer  un  peuple  qui  m'adore  ! 
Abl  je  serois  moins  làdic,  en  Je  li\rani  au  Maure. 

(  A  Edouard,  ) 
Adieu,  prince.  Qscz-yous  ^trc  encor  le  vengeur 
D'un  barbare  ? 

EDOUARD. 

Oui ,  je  l'ose  ;  oui ,  ma  foi,  mon  honneur , 
Mon  père ,  ont  garanti  son  sacré  diadèuie. 
Je  vous  en  oflre  un  autre  ;  il  cbde  ce  qu'il  aime.. .. 

Moi? 

^DOUAiiD,  h  don  Pèdre. 
TQut,  hors  Totre  sceptre'. 

(  A  Henri,  ) 

Et  Tout,  Toni  acceptosk 
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Le  peuple  seul  ici  s'oppose  à  nos  traite»  : 
Voyoxfe  s^il  soutiendra  lés  ihaitres  qu'il  se' donne , 
*Viieux  <[ae  je  ne  soutiens  ceux  qme  le  del  toÊtonae, 
MarcWis  k  la  bataille. 

AEHBl.  \      ' 

*  ■       . 

11  estd'autret'mQyflni,   - 
En  ëpar^ant,  seigimir ,  le  sang  des  citoyeu.. . .     ■ 

(  Il  regarde  son  frère,  )    . 
De  finir  noblea^t  cette  grande  querelle. 

Oui,  viens  au  (^amiil^liQnnear,  ton  roi  même  t  appelle;. 
Le  plaisir  de  t'y  Toir'  expirer  âç  ma  main , 
4Pait  renoqcer  ma  rage  à  tout  autre  desseiii. 

Bourreau  de  tous  les  miens,  ïneurtrier  de  ma  mère, 
Je  pourrois  t'immoler ,  saij^s  immoler  mon  frère  ; 
Mais  je  serois  un  monstre  aussi  cruel  que  toi , 
Si  j'osois  dans  ton  sang  me  baigner  sans  effroi  : 
Tu  ne  m  as  pas  compris.  Pour  éviter  un  crime, 
Suivons  des  chevaliers  l'usage  magnanime. 
Deux  amis  avec  nous  tenteront  ice  hasard  ; 
Viens  combattre  Guesclin ,  je  combats  Edouard. 

DU    GVESCLIN. 

d  projet  d'un  héros,  d'une  âme  grande  et  pure, 

Qui  sert  l'humanité,  la  gloire  et  la  nature! 
D.  PÈDBK.à  Edouard. 

Allons ,  prince. 

iDOUABD,  fièrement. 
Arrêtez.  Je  ne  suis  pas  suspect, 

{  A  du  Guesclin,  )  {A  Henri,  ) 

0 

D'éviter  un  combat ,  de  fuir  à  votre  aspeoC 
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Imitez  d'un  Angloîs  le  courage  tranquille, 

Voyez  de  ce  cartel  l'imprudence  inutile. 

Sî  le  sort,  pour  vainqueurs,  choisit  Guesclin  et  moi. 

En  vous  perdant  tous  deux ,  la  Castille  est  sans  roi  ;         ; 

Mais  si  vos  deux  apiis  tombent  dans  la  carrière , 

Le  frère  y  reste  aloiS  seul  rival  de  son  frère  : 

Et  vous  voilà ,  seigneur ,  tout  près  de  revenir 

Au  parricide  afircux  qu'on  clierche  à  prévenir. 

Non;  que  le  peuple  encor  vienne  venger  sa  cause  : 

Son  sang  est-il  sacré ,  quand  le  nôtre  s'expose  ? 

Marchons  comme  à  Na jarre,  il  doit  vaincre  ou  fléchir; 

La  bataille  est  pour  lui  l'instant  du  repentir. 

HENRI,   vivement.  ^ 

Na jarre  nous  donna  des  leçons  qu'on  peut  rendre, 
Et  qui  perd  des  lauriers ,  s'instruit  à  les  reprendre  ; 
Mais  que  tout  soit  égal  pour  nous  et  nos  vainqueurs. 

(  Montrant  du  Guesclin  a  Edouard.  ) 
Rendez-nous  ce  héros  qu'enchaînent  vos  terreurs. 

i  D  o  u  A  n  D. 
3 'admire  ce  héros,  je  ne  sais  pas  le  craindre. 

HE  uni,  asfec  plus  de  force  encore. 
Dans  des  fers  étemels  quand  on  l'ose  contraindre!, 
On  craiçt  sa  liberté. 

ÉDOUAIID. 

Soyez  libre,  Guesclin. 
(  Les  trois  autres  personnages  témoignent   la  plus 

grande  surprise.  ) 
DU  GUESCLIN,  après  un  peu  de  surprise. 
Voilà  mon  vrai  rivaL 

HEVBi,  avec  transport. 
Je  règne  donc  enfin. 
{Uêmbrm$fdmGiieieUiuy  v 
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d;  riDBE|  à  Edouard^ 
'Votre  père...,. 

ÉSÔVAftD.    ,  '' 

EAt  rougi  dHm  loitpçoii'iéiiiénnre; 
Quand  j'agis  pour  ITuonneiir  ^  fai  l'aVea  <ie  m&a  père. 
DU  GUE8CLIV,  H  Êdouard ,  enlmi  prenant  ta  main, 
Ahl  cher  prince,  où  trouver  jamais  d'aussi  grands  cœurs? 

iS  D  o  U  A  R  D ,  affectueusement. 
Chez  vos  Françott,  Guesdin, quand  ils  sont  nos  vaincpieurs. 

HEHBI. 

Je  vais  vous  enyoyer  sa  rançon  toute  prête. 

énouA&D. 
Eli  !  quel  prix  ?  En  a-t-il  ? 

o.  FÈD&E,  k  Edouard^' 

J'ai  des  droite  sur  sa  tête  : 
Il  fut  pris  dans  mon  camp.  Mais  vos  voeux  sont  les  miens  : 
Qu'il  parte ,  et  finissons  ces  fâcheux  entretiens. 

(  Il  appelle.  ) 
Alvar  ? 

H  EN  m,  à  Édoaard, 
Prince,  à  Guescb'n  que  Bourbon  soit  remise. 

D,    PÈDBE. 

Penses-tu  qu'l^.douard  manque  à  la  foi  promise  7 
Te  voilà  dans  mes  mains. ...  j'y  manquerais  pour  toi. 

ÉDOUABD,  h  Henri 
J'attends  Tordre  de  Charle,  et  ce  sera  ma  loi. 
o.  PÈUBE,  d*un  aàl  d'intelligence ,  h  Alvar  tfui  est 

entré  avec  des  gardeu 
Q6bduisez-les  ^us  deux. 

(  Il  lut  montre  Gaesclin.  ) 

Vous  m'entendes ,  peut-être  : 
Gi^eselin,  dans  son  arm^,  accompagne  ce  traître. 
,  a6. 


f 


.  « 


>      fc  ^  •-' 
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8o6  PIEHRE  lE  GRVfiL» 

(A  Êdouafdj^nlui'pfenaiWhi  mmim  pour  Cemminur*} 
*AIloiis  ranger  la  mieime,  tt  tùImi»  bçix  oodibati, 

{A Henri)  •  ' .-'^ 
Mon»,»,  d'un  n«»«.-,k«crt^«.p«. 


CIS   BU   TBOmlsIlE   AOTl. 


•  I 


ACTE   QUATRIÈME. 

(Le  théâtre  cepréà^te  un^  tente,  riche  et  vaste , 
^i  est  celle  de'^an,Pédre.  Elle  a  deux  issues  ; 

'  l'une  laisse  yoiji(îa  \onv  de  M[ontiel ,  dont  elle 
est  très  voisine}.et  Tautre  le  reste  du  camp. } 


■■lH 


SCÈNE  I. 

D.PËDK^,  FERlflVD. 

FBVVAirD. 

Q  roi  !  vous  avez  trpurë  d'assez  Ià<^es  mortels , 
Pour  se  rendre  sans  honte  à  vos  dësin  cruels  ? 
O  trop  fid^e  cour  du  tjran  de  Navarre  ! 
Contre  la  foi  publique  arrêter  Transtamare  ! 
Pour  un  tel  attentat  si  vous  m^iviez  choisi , 
Aux  dépens  de  is^  joios,  j'aurois  d&obdi. 
Tandis  que  maîtijsam  le  destin  des  l^htailles , 
Edouard  de  Tolède  assure  les  murailles  ; 
Que  l'aspect  d*un  héros»  aident  à  vous  servir, 
Y  retient  tous  les  oœurs  dëja  prêts  à  voiis'fbir, 
Vous  lui  faites  ici  la  plus  sanglante  injure  j 
Vous  manquez  à  sa  ifoi ,  vous  le  rebdez  parjure  ; 
Et ,  de  mépris  sans  nomlune  osadt  flétrir  son  nom, 
Vous  enlevez  sa  garde ,  et  tsvîAsez  Bourbon  î 
Ah  !  quand  fl  v^  savoir  ce  comble  de  l'outrage  !•  •  •  • 

n.  PÈDB,£; 
Lui-même  est  observé;  j'enchaînerai  sa  rage; 


' 


us         PIE  Ame  te  cmvEi. 

(A  Êdùumd,mim pnmatU  im  mmim péur  t^mmêÊêr*} 

(  A  Henri»  ) 
M^tmagm  à*nm  mùmêwtf  bflMt  miéwn  le»  ptc 


WtU  9V  t^0i$ttUZ  AûtB. 


'<^^*^«^H 


ACTE   QUATRIÈME. 


IJjt  théâtre  représente  one  tente  riche  et  TUte , 
qoi  est  celle  de  lion  Pèdre.  Elle  a  denx  îssaes  ; 

•  lane  laisse  wm. la  lonr  de  M ontiel ,  dont  elle 
est  très  Toisine^et  Tantre  le  reste  dn  camp.) 


SCÈKE  L 

O.  PEDRE,  FERlTAlia 


tj  roi  !  Tôni  iTes  tronné  d'asset  lâdiet  mortels. 
Pour  se  icndre  sans  hoote  à  tqs  désirs  crucis? 
O  trop  ùàiàe  cour  da  tyran  de  Kivarre! 
Contre  la  foi  publique  arrêter  Transtamare  ! 
Ponr  un  tel  attentat  si  toqs  m'avieE  choisi , 
Aux  dipens  de  mes  jonit,  fatras  désobéi. 
Tandis  que  maitiisiiil  le  destin  des  batailles , 
Edouard  de  Tolède  assure  les  murûUes; 
Que  l'aspect  d\m  héros»  ardent  à  vous  seirir, 
Y  retient  tous  les  ooeiua  d^  prêts  à  tous  fiûr» 
Vous  lui  f^tes  îd  la  plus  sanglante  injure. 
Vous  manqucB  à  sa  loi,  vous  le  rendex  paijure  ; 
Kt ,  de  mépris  sans  nonfaie  osant  flétrir  son  nom. 
Vous  cnlerca  sa  g^rde,  et  rarilsex  Bottihon! 
Ah!  quand  il  Te  savoir  ce  comble  de  l'ontiags  !.... 

n.  Ftnat: 
l.ui-iDême  est  observé;  fenchainerai  sa  rage. 


8o6  PIER;R£  fiE  CRVEL» 

(A  Edouard,  pu  lui  pfenaxU'lm  mmim  pùur  /'«moiiMMr.) 
!ABqiis  ranger  k  mfeiine ,  tt  Totoqf  mix  oodâwti. 

{ÀKenri)  •   V^ 
Monarque  d'nn  aôbiiieat^  knort  mm  tes  pas. 


A. 


CIS   BU   TBOmlsIi^E   AQTE, 


ACTE   QUATRIÈME. 

(Le  théâtre  représçite  un^  tente  riqhe  et  vaste , 
qui  est  celle  de'€[an,Pédre.  Elle  a  deux  issues  ; 

•  Tune  laisse  voi|>  la^  tour  de  Montîel ,  dont  elle 
est  très  voisine'|.et  l'autre  le  reste  du  camp.) 


■■•• 


SCÈNE  I. 

D..P£DB:Ë,  FERli&lCD. 

FBBHAirD. 

Q  roi  !  vous  avez  trpurë  d'assez  làclies  mortek, 
Pour  se  rendre  sans  honte  à  vos  désin  cruels  ? 
O  trop  fid^e  cour  du  tjran  de  Navarre  ! 
Contre  la  foi  publique  arrêter  Transtamare  ! 
Pour  un  tel  attentat  si  vous  m'-aviez  choisi , 
Aux  dépens  de  ntes  jouis^  j'aurais  désobéi. 
Tandis  que  maîtijsantle  desdii  des  batailles , 
Edouard  de  Tolède  assure  les  murailles  ; 
Que  l'aspect  d'un  héros,  aident  à  vous  servir, 
Y  retient  tous  les  oœurs  déjà  prêts  à  vous^fbir, 
Vous  lui  faites  ici  la  plus  sanglante  injun, 
Vous  manquez  à  sa  foi ,  vous  le  rfSadez  parjure  ; 
Et ,  de  mépris  sans  nombre  osadt  flétrir  son  nom, 
Vous  enlevez  sa  garde,  et  revissez  Boutfaoïi  t 
Ah!  quand  Si  v^  taepoir  ce  comble  de  l'outrage  L... 

n.  pèdb,e;    ' 
Lui-même  est  observé;  j'encfasdherai  sa  rage; 


3o8  FIERRE-  'Êk  GRUFt. 

Il  pense  à  tot^ji  wjbà.yoeifA  m'«8ennr  d'an  caajf  d'osQ  s 
Mon  oirf^il  est  fak^px  d'iokidter,  son  prgadL' .  « 
Mes  maUieaiS  Ai,'imp6soient  fàffibnt  de  me  contraindre  ji 
lius,  lé  péril  passé,  j'i^ure  l'art  de  feindre. 

FEUSTAim. 

iHen  juste  !. .;  Et  votre  frère  ?  Ah  !  peut-^tre  il' n'est  phu! 

9,  vt7}n.E,  avec  rage: 
11  vit,  grâce  à  Guesdin  ;mes  coups  sont  suspendus. 
jGue^din  m'est  échappé  :  ce  mor^  redbota&le , 
Déployant  de  son  bras  la  force  incQnceyaUe , 
A  percé  l'escadron  qui  l'avait  entouré , 
Kt  seul  au  camp  rebelle  a  soudain  pénétré. 
Véilà  pour  un  moment...  le  seul  frein  qui  m'arrête. 
Si  de  l'usurpateur  je  fais  tomber  la  tête , 
Les  grands  dé  la  Gastille ,  animés  par  Guesclin , 
Menacent  de  nommer  un  autre  souverain. 
Mais  don  Henri  vivant  exdite  leurs  alarmes  : 
Pour  racheter  ses  jours  il  &ut  quitter  les  aiines. 
J'exige  sans  délai ,  pour  prix  de  son  pardon , 
Leur  pleine  obéissance  et  la  main  de  Bourbon 
Gardes ,  amenez-moi  Transtamare  et  la  réîne. . . 
Je  l'ai  revue  encore.,  et  je  conçois  à  peine 
L'amour  qu'en  tous  mes  sens  allument  ses  attraits; 
U  croit  par  ses  mépris.  Non ,  Padille  et  Pérès 
N'avaient  jamais  porté  dans  le  fond  de  mon  àine 
Ce  feu  tumultueux  qui  m'enivre  et  m'enflamme. 
Je  sens  à  mes  transports  que  mon  frère  est  heureux. 
Eh  bien  !  que  leur  amour  me  serve  ici  contr'eux  ! 
Qu'elle  passe  en  mes  bras  pour  sauver  ce  qu'elle  aime  ^ 
Ou  que ,  tremblant  pour  elle ,  il  la  cède  lui-même. 
(Il  fait  signe  a  Fernand  de  se  retirer,) 


ACTE  IV.SCÈMB  II  Î09 

'  SCÈNE  IL 

D.  PÊDRE,  HEKRI,  eiichaUié,  BL4>CIIE ,  enchaînée. 


11  tînir  lUDa  destin... 


Frappe.  Ah  <)ieux  !  U  prioeesse  Dt 


C'est  vous  :  )e  me  cmyoiii  la  Mula  infartuiiêe. 
El  l'auguste  Ëdouanl,  v«n^iir  deslrahisoDi?.. 

Est  la  Ticiiinp,yi«5l  du  glaive  ou  des  poison!, 
D>  eeox.  <pû  t'ont  sayî  c'est  tonjoun  le  ul*!r«. 

Ton  «anR  auroll  poyf  ce  discours  tême'raîre, 

Pout  la  premicre  fuiii,  ne  (larloient  h  mou  cœui 
CcchangeoieDl,  madame,  esl  votre  heureux oi 
A  lui  laisser  le  jour  je  souscris  et  m'engage, 
Pourvu  que  vous  veniez,  eiB^ee  des  autels» 
Renouer  à  l'inslanl  nos  liens  solennels. 
C'eM  à  moi  i|ue  )aJis  Valois  vous  a  donni'e  ; 
Depuis  à  Tr«n;taniare  il  vous  a  deatïnée , 
Quand  mes  eugngemcDW  ne  piuvoieni  se  rein| 
Maia  lot^ti'eulio  j^f  puis  et  veu.i  lesaiv-cinijilir, 
HailTe  de  so  promesse,  en  observant  la  mi^nue 
Q  n'est  piïtewe ,  excuse  ou  loi  ijuï  nous  telieui 


3io  PISRRE  LE  CRUEL. 

Vous  pouvez^  qpfiortàiitlia  paix  à  l'univers , 
Unir  pijr  un  senl  tùeiid  mille  intérêts  divers. 
L'Espagne,  à  votre  nom,  sent  expirer  m  haine ^ 
Et  revient  à  son  roi  par  axpour  pour  sa  reise. 
La  France  satisfaite  appuiera  ma  grandeur  ; 
J'aurai  Valois  pour  frère,  et  Guesdin  pour  vengeur. 
Je  ne  voua  cachas  point  quel  est  l'amour  extrême 
Qui  m'asservit  à  vt>us,  et  m*arrache^  moi-même: 
J[ugez  de  son  pouvoir  sur  mon  coeur  ëtonné. 
Oui ,  ce  qu'on  n'a  point  vu  depuis  que  je  suis  ne, 
Je  commaude  à  ma  Laine  et  suspends  ma  vengeance, 
J'tkïoute  et  je  conçois  des  projets  de  démence. 
Me  les  faire  achever  est  un  devoir  bien  doux , 
Un  honneur  que  le  ciel  ne  réservoit  qu'à  vous» 
Je  n  épargnai  jamais  une  tête  rebelle  ; 
Je  pardonne  pour  vous  à  la  plus  criminelle , 
ht  j 'offre  un  sûr  garant  à  tous ,  à  mes  sujets, 
Du  bien  que  je  ferai ,  dans  le  bien  que  je  fais; 

[A  Henri,) 

Osez  répondre.  Et  toi ,  si  tu  prétends  à  vivre , 
Le  premier  vers  l'autel  pr^se~la  de  me  suivre. 

BE5BI,  a  Blanche  ,  vivement. 

Ainsi  depuis  cinq  ans,  par  un  art  trop  connu, 
Marchant  de  crime  en  crime ,  il  promet  la  vertu. 
Sachez  qu'un  autre  hymen,  Padille  encor  vivante , 
Kngageoit  à  Pérès  la  main  qu'il  vous  présente , 
A  Pér^s  qu'il  ravit  des  bras  de  son  époux  ! 
Il  me  promet  le  jour ,  s'il  s'unit  avec  vous  : 
Fih  bien  !  de  cet  hymen  que  la  pompe  s'apprête  : 
C'est  par  mon  échafaud  que  finira  la  Ù^te. 


ACTE  IV,  SCËJeT£/Ii:»     •  lu 

D.  PÈDllE.      .  \      -, 

".  Quoi.  traîà«!..  .-'  \   \ .  ■' . ,- 

.âEHBiff^  BioMidifi^  iràs*'MLpîd9ment ,  comme  quel- 
'  qu'un  tfêi  craint  d'ittt' interrompu, .  • 

%norez-^^^  èflittpë^il  sait  pardonner  ? 
Le  jour  que  dans  TolèifeîL'nlIJMnfàssassiner, 
Tout  un  peuple  toïahéii  •(^«t  aibiâ  saiifuinaire  ; 
Un  fils  lui  demanda  de  iiioniv.po)B^ia<>|i  }^re: 
Pèdre  accepte  rechange,  et  se  croît  giâbëreux... 
11  s'en  repent  soudain ,  et  les  frappe  tout  deuTL. 
Pressez-vous  maintenant  de  mériter  sa  grâce. 

O.  PÈDRE. 

Les  plus  afireux  tourments ,  pour  prix  de  tant  d'audace... 
Qu'on  l'entraîne...  • 

BLANC H'tf,  éperdue, 
ArréttSz...  Que  dois-je  faire ,  Iiélas  ! 
Souscrire  à  mon  opprobre  ?. . .  ordonner  son  trépas  ? 

(  A  Henri,  ) 
Cruel ,  je  l'ai  prédit ,  nos  maux  sont  votre  ouvrage  ! 

D.  PEDR2,  à  Blanche  p  surprenant  leurs  regards. 
Vous  l'aimez  r  je  le  vois  ;  tous  redoublez  ma  rage. 
Il  faut...  tremblez  enfin  de  mon  jaloux  transport.;. 
Ou  me  suivre  à  l'autel ,  ou  le  suivre  .à  la  mort. 

BLASCHE,  avec  assuranjce, 
Ab  !  tyran ,  ta  menace  a  dissipé  ma  crainte. 
Oui ,  je  l'aime  :  en  mourant  je  le  dis  sans  contrainte  \ 
Et  dans  tout  cepays^i  grâce  à  ta  cruauté, 
Mon  cœur  seroit  le  seul  <(u'il  ne  t'eât  pas  ôté. 
Je  vois  que  ta  noirceur  s'est  juré  son  vippliee, 
Que  ton  horrible  hymen  m'en  rendn^t  In  complice  : 
Va ,  ne  l'espère  point ^  va ,  je  saurltmourir  *, 
Tai  fait  plus  jusqu'ici,  j'ai  fu  vitre  et  souffrir. 


it%  PIERRE  LE  CRUEL. 

Oui ,  de  ma  fiopaetë  je  te  dois  l'avantage  ; 
.L'babitade  deaimaux  a  doublé  mon  courage. 
Peut-être  aes  beaux  jours,  que  je  voudioU  sauv^', 
M'auroient  ûât  conaejitir...  Je  rougis  d'achever. 

(Avec  la  plus  grande  véhémence.) 
Grand  roi  !  qui ,  des  Bourbona  le  père  et  le  modèle , 
As  reçu  dans  les  cieuxla  eouronneimmorteUe, 
Livrerois-tu  ton  sang  si  pur ,  si  généreux , 
A.  l'esclave  du  Maure ,  à  Tami  des  Hcbreux  ? 
Mon  cœur  seroit-il  £iit  pour  l'amant  de  Padille  ? 

^Montrant  Henri.) 
Voilà  le  seul  époux  qui  mérite  ta  £lle. 
C'est  un  hymen  de  sang  qu'on  prépare  à  nos  vceux  ; 
Des  bourreaux  eatre  noms  formeront  ces  saints  ndeuds  > 
Mais  adoptés  pour  fils  par  ta  voix  paternelle, 
Ta  main  va  nous  lier  d'une  chaîne  étemelle  ; 
I^os  âmes ,  40US  les  coups  de  ce  vil  assassin , 
Vont  s'élancer  vers  toi  pour  s'unir  dans  ton  sein, 
s.  pÈnn  z,  après  avoir,  pendant  les  derniers  vers^ 
parlé  bas  à  Alvar, 
Otcz-la  de  mes  yeux ,  allez ,  qu'on  les  sépare. 
Qu'on  l'enferme  où  j'ai  dit  Laissez-moi  Transtamartt 

(A  Blanche  qu'on  emmène.) 
Tu  ne  le  verras  plus  que  morfet  déchiré. 

{A  d'autres  gardes.) 
Et  yous ,  que  l'échafaud  suit  soudain  prépara. 

BLANCHE,  en  se  retournant  vers  Henri 
Adieu.  Depuis  cinq  ans  y  prince ,  j'ai  cessé  d'être  : 
D'aujourd'hui  seulement  mon  cœur  croyoit  renaStre  ; 
J'ai  pu  vous  le  donner ,  vous  nommer  mon  époux  : 
Jf  n'ai  vécu  qu'un  jour ,  et  l'ai  vécu  pour  vous. 

{Ou  l'emmène.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II. 


il  respecM  son  sang!  trembla,  Gueaclin  respira! 
lis  du  iort  d'f  Idouard  -ne  Teux-tu  |iii>  m'milruirc  ? 


V<7' 

:ii<îda[u  Tolède  il 

s  n'oDl  pu  le  saisir. 

SCÈNE    III. 

D, 

PEURE,  HEMRl,  EDOUARD,  cAnu 

ÏUDDA 

{AHe.ri) 

KOB 

,  je  luh  libre  oiooi 
(A  donPidre.) 

t.  VOQS  nlleL  bientâl  Yèm. 

UDdnmieiu.duiaiei 

Irouble,  ayonl  su  dïsparoîlit 

A  voléjunqu'àmoi,!!.' 

B  dît  qu'au  même  temjjs 

(Ju'o 

uce  a  lasperl  des  deui  cami 

VOBI 

SBcadrons ,  sortis  di 

^  CCI  épàs.  umbrages , 

Uni  1 

ibndu  sut  resrarle 

,  El  ravi  les  otages. 

V..U.1 

violci  ma  foi  ;  j'en  demaude  raison  ; 

Rmï 

.etreDdci^moiBourbou, 

A  lu 

De  (fuel  droit  ticds-iu  dans  leurs  provin<«(, 
Dicltr  arrogammenl  les  volonlés  aui  princes? 

■i'u  défends  un  coupable ,  et  c'est-l^  la  vertu  !' 

Pour  u  fui,  ce  relwlie ,  en  trahisiani  la  ùenna, 

Kuvers  lui  satu  retour  a  dégagé  la  mienne.  V  - 

Je  t'aiièloi»  par  grâce,  elTonloispréveoir  .  ^L 

L'affront  (|ue  tu  me  fais,  et  qti'il  (iiudra  puxiii'.  "■ 


>• 


3i4  PIERRE  LE  CRUEL. 

lÉDOUARD. 

L'ëtonnement,  l'horreur  suspendent  ma  furie. 
Il  est  donc  des  mortels  fiers  de  leur  infamie  ! 
Tu  m'oses  demander  quel  droit  m'amène  ici  ? 

{Avec  une  chaleur  rapide.) 
Je  suis  fils  d'un  monarque ,  et  je  vins ,  comme  ami , 
Pour  t'ofirir  un  secours  dont  je  te  croyois  digne  : 
Tu  nous  y  fais  k  tous  l 'affront  le  plus  insigne. 
La  vengeance  est  son  droit,  le  mien  ;  et  je  m'en  sers. 
Je  puis  combattre  un  roi,  j'en  ai  mis  dans  mes  fers 
Mais ,  aux  droits  de  mon  père ,  à  ceux  de  ma  naissance , 
Xunis  cent  titres  suuts  sur  ta  reconnoissance  : 
Tu  ne  règnes ,  ne  ris ,  n'existes  que  par  moi. 
Songe  au  temps  où  tu  vins ,  plein  de  honte  et  d'effroi , 
Chargé  de  l'or  d'Espagne  et  des  mépris  du  monde, 
!N'ayant  dans  l'univers  d'autre  asile  que  l'onde , 
Mendiant  sur  nds  ix>rds  l'homble  toit  d'an  ijécLear, 
Et  partout  repousse  par  la  haine  et  l'horreur  : 
Tu  pleuras  à  mes  pieds  ;  ton  malheur,  sans  courage , 
D'un  bonheur  insolent  devoitm'être  le  gage, 
o.  PEDiiE,  revenant  avec  fhreur^de  la  confusion  mco- 

lontaire  dont  il  se  sent  accàhlé. 
O  ciel  !  de  tant  d'opprobre  on  ose  me  couvrir  ! 
Tu  crois  qu'impunément  tu  m'auras  fait  rougir  ? 

ÉDOUAnn. 
Et  toi  f  tyran ,  tu  crois  que  je  vais  sans  murmures 
Voir  compter  mes  serments  au  rang  de  tes  pai^ures  ; 
Que  ton  frère ,  à  ma  foi  se  livrant  en  héros , 
Va  passer  de  mes  mains  aux  mains  de  tes  bourreaux  ? 

{Prenant  Henri  par  la  main.) 
Ah  !  fut-il  attaqué  par  une  année  entière , 
Il  lie  peut,  avant  moi,  perdre  ici  la  lumière  S 


ACTE  IV,  SCÈNE  IIL  3i5 

O.  FiDBE. 

K  tes  yeux,  k  l'iiulaiit,  sa  téiè  ya  tomber. 

(Il  fait  signe  aux  soiifats  d'avancer,) 
i'DOVÂji'Dt  mettant  sa  main  sur  soa épéc. 
Viens.  Sous  k  nombre  enfin  s'il- nous  ^t  succomber , 
*  Qui  meurt  ainsi  que  nous ,  éternise  son  être  ; 
Et  qui  vit  comme  toi  ftit  indigne  de  ndtre.' 

{Von  Pèdre  tire  stm  ép^,) 

SCÈNE  ly. 

D.  PÈDRE,  HENR),  ÉDOUAR)),  FERNÀND, 

6AIIDE9*      '•  •  ~ 

FERNÀVD^  adonPèdre. 
Vebs  Tolède,  seienenr,  Guesclin  force  le  camp: 
Si  tous  ne  paroissez ,  tout  cède  à  ce  toârrent.  » 

ÉOOUAnD. 

Ab  !  je  le  reco^nois. 

HENRI. 

Crains  sou  bras  invincible. 

D.  péDRE)  d'abord  un  peu  indécis. 

Entoure  d'ennemis ,  je  marcbe  au  plus  terrible. 

(A  ses  soldats,  en  montrant  les  deux  princes.) 
Je  reviens.  Qu'on  les  garde. 

(1/  sort  avec  Fernand.') 

SCÈNE    V. 

HbNRI,  EDOUARD,  aardes. 

HENRI,  avec  te  plus  vif  intérêt. 

I L  peut  vous  massacrer  y 
Avant  que  jusqu'à  nous  on  puisse  pénétrer. 


aii6  PIERRE  L£  QRV^U 

Tout  son  camp  voué  respecte,  éviter  sa  colère  : 
Sauvez  vos  joyursi  l'espoir  dSine  épojoié'  et  d'un  père. 
5e  pouvant  être  ki  mon  heureux  ^défenseur , 
Gouftz;  armez  l'Anglois,  et  soyez  mon  vengeur. 

ÉDOVABDy  avec- véhémence» 
Moi ,  prince  !  de  quel  œil:  me  verroit  l'Angleterre  ? 
J*ai  hasardé  vos  jours,  j'en  réponds  à  la  terre. 
Lorsque,  par  impfudehce,  on  fait  des  malheureux , 
On  ne  les  venge  pas ,  on  périt  avec  eux. 

HEETRI. 

t  • 

A]lez  donc  vers  Bourbon ,  sachez  où  l'a  conduite 
L'ordre  afireux  du  tyran/  ' 

(  Tout  a  coup  il  i>oU  fuir  les  gardes  par  la  grande 

porte  de  la  tente,)     ' 

Eh  quoi  I  toyt  prend  la  fuite  I 

SCÈNE    VI. 

I 

HENRI,  ËDjDUARD,  DU  GUESC'LIN,  suivi 

*  V     de  quelcfues  Espagnols. 

énouAiiD,  apercevant  du  Guesclin,  qui  entre  par. 
l'autre  issue,  et  lui  présentant  vivement  Henri, 

GuESCLiH ,  je  te  le  rends  :  tu  me  sauves  l'honneur. 

DU  GUESCLIN. 

Et  de  ma  liberté  je  m'acquitte ,  seigneur. 

{A  Henri.)  4 

Loin  de  nous  votre  camp  donne  une  alarme  vaine  : 
J'ai  formé  presque  seul  cette  attaque  soudaine. 
J'observois  tout  :  j'ai  vu  qu'on  vous  traînoit  ici. 
Partons,  ou  dans  l'instant  vous  ctes  investi. 

'{Il  le  prend  et  veut  l'emmener.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  YK  317 

HESai. 

Cooront  chkrcbar  BbvlKMii. 

Fies^voiift  à  mon  zèhs. 
DU  4VSSCI..IV,  «ntrainant  toujoar*  Henri, 
C'est  le  prix  da  Tainqiwii];;  c*e|t  le  Boîn  qui  m'appelle 

HE«Bi,  à£diMar<L 
Suivez-noas,  prince. 

ÉDOV^BD,  U  poussant  dehors. 

Non  :  Û  mXxesie  uk  derofr. 

SCÈNE   VIL 

ÏËDOUAKDy  «eu/. 

BouBB'05  !  dans  quel  péril  !  J'anroi»  dû  le  prévoir  ! 
Quand  le  juste  aux  méchants  tend  ses  mains  secourebles , 
Ils  se  servent  de  lui  pour  perdre  ses  semblables. 
Cherchons  dans  tout  ce  camp  ;  et,  pour  la  découvrir... 
Mais  je  crois  voir  don  Pèdre  et  le  Maure  accourir. 


\ 


SCÈNE  VIII. 

D.  PÈDRÈ,  EDOUARD,  ALTAIRE,  troupe»  de 
Maures  et  de  ^avarrois,  tous  i'épée  a  la  main , 
excepté  Edouard, 

D.  ptDBE,  cherchant  des  yeux  Henri, 
Henri  mVst  enlevé?  cielj  6  vengeance  !  6  rage  I 

(A  Edouard,) 
Tu  répondras  pour  tous  ;  se  fuite  est  ton  ouvrage. 
Qu'on  le  charge  de  fers. 

{Edouard  met  i'tîpée  à  ta  main,) 


î  , 


ALTÂiREi  aux  soldats,  en  étendant. son  épée  vers  eux, 

Non  ^4K)lil|^  JBmtc  Anglois , 
Tant  que  je  suis  présent,  ne  crains  point  de  forfaits. 

{ÀdonPèdre,) 
Barbare ,  à  quel  excès  ton  courroux  s'aband«nile  ! 
Encfasûner  ce  béros  !  tu  lui  dois  t&  couronne. 
Sur  ton  front ,  à  mon  tour ,  si  je  puis  l'afiei^aiir , 
Voilà  donc  tout  le  fruit  que  j'en  dois  recueillir  ? 

{A  Edouard,)  {À  don  Fèdre,f   »  • 

Tu  peux  te  retirer.  Rends-lui  sa  foible  escorte^ 
D.  ptDRE,  h  Edouard^ 
{A  un  officier  navarrois.) 
Oui  f  va.  Mais  de  mon  camp  qu'il  s'éloigne ,  qu'il  sorte. 

EDOUARD. 

Kei  crois  pas...  ^ 

jLhTAiniEi.à  Edouard. 
Sa  fureur  sert  mon  orgueil  secret  ] 
J'allois  h.  tes  côu^s  combattre  avec  regret, 
Adieu.  Si  nos  exploits  méritent  lat  victoire , 
Ton  nom  ne  viendra  pas  nous  en  ravir  la  gk>ire. 

{hdouard  veut  lui  répondre ,  ilJe  prévient,) 
Écoute.  Il  nous  a  dit  tes  desseins  cQj^tre  nous  : 
Ma  générosité  n'éteint  pas  mon  courroux. 
A  ta  ligue  chrétienne ,  au  moins ,  je  viens  d'apprendre 
i^u'on  peut  vaincre  ses  chefs ,  quand  on  sait  les  défendre. 

EDOUARD,  h  Alt  aire  ,  après  avoir  remis  son  épée. 
Reçois  mon  amitié  :  cet  hommage  t'est  dû. 
Que  Dieu  juge  le  culte ,  et  Ihomme  la  venu  I 

{Lui  prenant  la  main.) 
Mais ,  quoi  î  payer  la  tienne ,  eu  l'exerçant  encore, 
Scroit-ce  te  flatter  ? 


ACTE  »V,  jilpiSE  VMI,  819 

'f     Cm  \mm  cqapoi|yt4Mi  Maure; 

Bonrbon. 

AITAIAZ. 

Cbmment  !  ne  uSak-fn  p«i 
Q\k&  des  olie£i  ennemis  observant  tons  ses  pas , 
Quand  dëja  vért'Tolède  Alvar  Tavoit  conduite , 
Viennent  de  k  ravir  dans  Falarme  subite? 
iDiOUARD,  avec  éclat. 
Grand  Dien,  je  pars  content,  et  quitte  envers  l'honneur, 

{À  Altaire.) 
Te  saurai  l'être  un  jour  envers  mon  défenseur. 

{A  don  Pèdre,) 
Pour  toi  t  tes  ennemis  vengeront  mon  outrage, 
Mon  bras  ne  daigne  point  abattre  son  ouvrage  : 
Retombe  dans  l'ëtat  dont  je  t'ai  fait  sortir  ; 
Je  l'apprendrai  sans  gloire  et  même  sans  plaisir. 

j    (  //  sort  avec  l'officier  navarrois,) 

SCÈNE   IX. 

D.  PÈDRE,  ALTAIRE,  gAbdes. 

ALTAIDE. 

Viens,  et  lave  ta  Honte  au  milieu  des  alarmes. 

Tu  ne  connois  d'honneur  ^ue  la  gloire  des  armes  ; 

Viens  vaincre  à  notre  tète  ;  et  si ,  dans  l'avenir, 

Tu  trahis  nos  bienfaits ,  nous  saurons  t'en  punir. 

Après  t'a  voir  vengé ,  je  vengerai  mon  père. 

Alais  si,  dans  ce  grand  jour^  le  sort  nous  est  contraire , 


3m  pierre  le  crurl. 

J'u  jtiréde  Dï  point  Kirvivre  i  lou  mathcur; 
Et  la  fiù  de>  KnnenM  en  mon  prcmin'  houneu 


,  ^u,   , 


Je  brave  leur  roinaca  el  leur  fiera  imprudroce. 

lia  Dcm'oDt  psa  du  moioa  déroba  ma  vengamice; 

El  gcke  à  ce  £iux  Imiil  par  mes  loitu  rrpandu , 

l'ai  trompé  de  tous  deux  la  crédule  vertu. 

Blanche  est  en  mon  pouvoir  :  en  vain  le  ciel  m'opprime. 

Vaiiiiiueur,  jelieDi  ma  proie  j  el  vaîucu,  ma  victime. 


ACTE  CINQUIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  la  même  chanâm»  que  dans 

le  premier  acte.  ) 


SCÈNE  I. 

D.  PÈDRE,  seul  y  entrant  par  la  grande  porte.  Il 
est  dans  te  ptus  grand  désordre,  1/  tient  h  la  math 
une  coupe  et  un  poignard.  Il  pose  ta  coupe  sur  la 
table,  met  le  poignard  k  son  côté,  et  v«  s*asseoir 
de  l'autre  côté  du  théâtre  y  tête  nue,  sans  cuirasse  ^ 
mais.it  a  son  manteau  et  son  cordon, 

C  lEL,  ttt  rois  tfr  justice  ou  ta  haine  assouvie  ! 

Je  m'apprête  une  fin  bien  digne  de  ma  vie  ! 

Je  fus  donc  en  tout  temps  accablé  pai*  Guesclin  1 

Il  a  pris  et  blessé  ce  terrible  Africain. 

Plus  de  camp ,  plus  d'armëe  ;  il  a  su  tout  détruire  : 

Ce  fort,  cette  prison,  \oilà  tout  mon  empire^ 

(  Il  -se  lève.  ) 
y  y  suis  maître  de  moi ,  de  Bourbon  et  do  sort; 
Je  vois  entre  mes  mains  ma  vengeance  et  ma  mort. 
Ce  cruel  avantage  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Liû  seul  m'a  ùàt  survivre  à  ce  combat  funeste. 
Poison ,  glaive ,  instruments  de  mes  crimes  passés  ! . . . . 
Vous  servez  le  tyran ,  et  vous  It  punisses. 
O  cœur  nourri  de  sang,  ^e  la  «race  dévore, 
A  ton  horriUe  soif  le  tien  maBquoît  encore. 
n  va  l'éteindre  enfin,  Biais  à  mon  fier  rival. 
Le  dwomdè  ats  jqncB  lera  le  plus  fiital. 


>*N    .Jfc"".      V  *■ 


PIERRE  LE  CRUFL. 


Qua  la  habe 
{Il  marche 


■1  la  petite  parle ,  et  s'arrête 
eiitr-jr  FernaaJ.) 

SCÈNE   II. 

t>.  PEDR^,  FRHNÀND. 


B  !  (jiK!  Tiens-tn  chercLer?  Va  tro 

B.  Tu  me  fus  fidilc',  il  u  doit  h  li 

(  Use  jette  sur  «„  faut 


'■) 


O  mon  rai,  voiu  savez,  quand  le  sort  voua  accable, 
Que  vou*  m'£les  ceni  fbîa  jilui  cher,  plui  mpecuble! 
Ce  easui  Trai,  qui  cnnibot  souTent  toi  volontèi, 

S'enchaîne  k  toi  rDHlhenn,  funeut-il*  mérita  : 
Je  vous  fia  ce  aenncnt  lorsque  je  vous  via  uaiue. 
Exemple  de  conalaiice  ei  d'emaur  pour  moD  maître, 
Je  reui,  du  fer  oioncl,  h  vos  pied*  abatlo. 
Voir  le  vainqueur  lui-mÉnie  envier  ma  vertu. 
Sur  voirc  auguste  main  laissez  couler  mes  larme»; 
Celles  rfuii  cœur  fidèle  ont  totijoura  quelques  chamHL. 
II.  TÈDne,   le  regardant  avec  le  plus  grand  élonae- 


Commcut,  il  ei 


(t. 


ir  que  ) 


>■) 


l'en  avois  tntil,  hélas I  dont  )'ai  su  me  pnver! 
Ht  vuluiet>t  au-devant  de  ma  débila  enbuce  ; 
\'mgt  ans  je  m'en  suis  vu  l'omon 
J'âuiO'spu,  réponduit  i  leon  tandtato 
ConiplFi  culuiil  d  Biiiis  ijue  )  avois  de  au 


*     ACTE  y,  SCÈHE  IL  3»3 

Mallieareiu  !  j'ëtoif  ne  pour  le  bonkenr  iiqirènfVJ 
On  m'offîoût  sur  le  trôoè  un  àiçw  objet  que  j'ume  » 
Je  l'avols  dans  met  bras ,  et  Tes  ai  njeté  ! 

(  Il  se  lève*  ) 
Ahl  dans  cet  univers,  où  je  suis  déteste, 
Nul  mortel  ne  me  hait  autant  que  je  m'aUioire  I 

FEAHABID. 

Seigneur ,  c'est  Bourbon  même  en  qui  j'espère  encore  \ 
Dans  le  camp  de  Henri  je  vais ,  je  cours  la  Tair. 
Souffrez.... 

D.    PÈDRE. 
Non.  (  A  part,  ) 

Cachons-lui  qu'elle  est  en  znoo  poMVoir.  ' 
f£unai:d. 
Eh  bien  !  aux  assaillants  Moutiel  inaccessible 
Est  de  tous  vos  États  le  ibt  t  le  plus  terrible  ;,' 
La  garde  eu  est  nombreuse»  et  je  pounois,  seigneur  | 
Y  retenir  long-temps  et  tromper  le  vainqueur  : 
Vous ,  fuyez  avec  art  sous  cette  nxiie  antique  ; 
Gajgnez  les  bords  du  Tage ,  et  yogitez  vers  TAftique. 

D.  pin  RE,  toujours  avec  véhémence 
Moi  !  chez  les  rois  heureux  porter  enoor  mes  pas  ! 
Montrer  de  cour  en  cour  le  plus  grand  des  ingrats  ! 
Quel  monarque  insensë  défendroit  ce  barbare , 
Ce  Pèdre  qui  trahît  le  vainqueur  de  Najarre  ! 
Hus  d'espoir,  plus  d'amis 'que  je  paisse  attendrir  ; 
U  &ut  être  Femand  pour  me  pouvoir  souffrir. 

.    (  En  se  fifpmenanL  ) 
Ma  ra|è  à  chaque  nMnt  s'enflamme  et  •'envenime  ; 
jilÊêéjmfi  k^êâê  atcsbipura  le  crime. . . . 

e'eerl'honnçur  des  vaincus  : 
luÈ§f  «înM  que  \'jyécnê. 


•■*  ■'        I  ' 


■■4  FIBRRK  LB  CItVBL     *^         <.^ 

Liiiw  loi  jwly*. .  ?•» flrtiiit  w Ibritw  yé<'^liyj<fr 
Qui  M  M  «onMH  filM. . . .  qui  trinlrit  po»  iri^altaMilj^  . 
CM^qiMTOit-itlMMardl  VV% 

SCÊNE  IIL 

D.  Pft.DRE,  KDOUARD»  rBAHAlIft^     «> 

Viiin-Tovia'MNlh^^^ 
Iniultir  à  mM  intui ,  en  jouir ,  Im  ooinblir  7  '.  ^  ^^' 

Qu'y  aaiMjuoitFtt  «lUiii  ?  Votrt  Muk  |w<nn<i. 
■  (Il  *0  Itltt  ênf  NN  fiuit9mL  ) 

Qui,  mol?  voM  iniulttri  Voiu Iim MudMM 

Jo  110  TieiM  voir  dm  iimux  qno  pour  Ut  iovliiw  t 

Si  vuni  fitim  yafai^pMur ,  |o  ^ndrolf .mt  TMfH.  •• 

Soutenir  mon  ouvrige  an  ua  orgutU  peuMiNt  ' 

Mttiii  «1  ce  Mntlmfnt  diM  won  Éme  a  pu  n«ltn| 

Qu'il  y  reite  oMhd  i  )«  ne  veui  point  l'y  rfÀir, 

Jd  niQ  cruli  Mnené  p«r  ttu  nolilf  devoir!  '^* 

(Dmiiquille  «pectetrur  de  ce  ckemp  de  cemafi/ 

Knliii  i'iti  vu  lA  guerre  eveo  l'horreur  d'un  leii.  • 

Jp  veilluift  lur  le*  ]oun  de  ce  brève  Afrioeln» 

Pt-^M  (lu  mol ,  iMini  ffiii^^on ,  if iivoyd  per  Gneedln  ( 

MuÎN  ilu  roi  mon  aÏo ul  j'iti  \»m  ponr  voue  l'ewwpk  I 

Jf)  HMH  ({uVii  cnitiiiicl  rKNpttgue  voue  ooutmuplf  i 

Ju  vMu  (]u«  jiioii  rMipi'fi  liuptMtf  h  mnx  cdurrouKi 

^)u(i  l'on  Moit  gf^dirux ,  H  non  juiitfi  enven  voni. 

<^MiuiiU  on  «Aura,  roelgiVi  tou«  vut  droitR  à  ma  1i|IM| 

Que  Itt  iflul  dittdème  ei  la  donUo  ot  ren»li«}ne , 

\  (>»  ]tru|)lfii  Mintîront  ({u'hiik  ft^n  nièroe  livré i 

î.n  foi  le  plu*  ooupuhle  (*fei  un  objet  sacré. 

lii(.M  pluii  :  approuver- vuuk  le  lUile  qui  m'anî 


ACTE  V,  SCÈNE  Ilï.  3^3 

Henri,  Bourbon ,  Giiesclin  m'accordent  quelque  estime, 

Kt  seul  je  puis  encor  ménager  un  traitô 

Qui  garde  au  nom  du  roi  toute  sa  majesté. 

I^  tour  où  je  vous  vois  protîige  cette  place , 

C'est  l'autre  extrémité  que  le  vainqueur  menace  ; 

J'y  vole  de  l'assaut  suspendi«  les  apprC^ts. 

^«i  Henri  me  refuse  une  e'quitable  paix , 

Je  reviens  et  défends  votre  persoime  auguste, 

Comme  je  le  vengeois  quand  vous  étiez  injuste  : 

11  va  me  voir  yx)ur  vous  expirer  aujourd'hui , 

Tel  qu'il  m'a  vu  tuntôt  près  d'expiier  pour  lui. 

I)<ins  un  prince  outrage  ce  diricours  vous  étonne  : 

Mais  quand  le  ciel  punil,  il  veut  que  je  pardonne. 

D.    PÈDUE. 

.Te  l'ai  bien  dit,  mes  maux  sont  comblés  en  elTci: 
llien  n'accable  un  ingrat,  connue  un  nouveau  bienf.ii:. 

(  Il  se.  Itive,  ) 
Je  ne  dégi'ade  point,  dans  ma  lioiile  Tuiali;, 
V.n  tombant  à  v<»s  pieds,  la  iiki]"sU'  i-oyalcj 
Je  sens  tro])  «ju'îidouanl  ne  le  souifriruit  pas. 
Allez,  (>t  disputez  de  moi,  de  mes  Jùuîs. 
C,)u'cxi^eioit  Henri  dans  sa  fun'ur  jalouse  ? 
1 1  m'a  tout  enlevé ,  mou  tr<»ne  et  inuu  épouse. 

FEUS  AN  n,  vivement  îi  don  Piuirc. 
.''n'ij^neur,  i>n'-s  de  ce  prince  agréez  mes  secours, 
i'.uurbon  n'oubliera  pas  que  j'ai  ^auvé  ses  jours  ; 
<^)u'('lle  accorde  à  mon  roi  tout  le  prix  de  mon  zèle. 
Je  serai  trop  payé  d'avoir  été  fiable. 

ÉûOUARD,  en  montrant  Vcrnand. 
O  don  Pèdre ,  et  c'est  vous  tpi 'ainsi  je  vois  serv  ir  ! 
Juge/,  connneut  on  sert  les  n>is  qu'on  peutchciir. 
(  i/  ioi^t  en  eml'raSiunL  Fcrnundj  (juit  ctnnie,i<.'.  ) 

'l  li.'jlrc  T.'ay  »iic*i.  (.'.  l'v> 
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SCÈ?(E    IV.             1 

m 

D.   PËDRQ.  seul.                      .^M 

^B                    p»  €                                                              ^^ 

nncmlrer  eeRi  fiireut  lioniblr  I                  ^^| 

^^K        QD'elles'eibaleenfinparuriédat  lettiLle....              ^H 

^^1        Qu'au  m  im^iie  Bourbon.                                                ^| 

^V        {  V„  surd. 

!  i/ui  fit  en  dehort  arrive  par  ta  <r''«^^| 

^^B           pane,  t. 
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SCÈNE    V. 

D.  PÈDRE, 

BLANCHE  cnchaMa,  niBou  en  dehen. 
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SCÈNE    IV. 

D.  PÈDR@,  seul. 

L't  j'ai  pu  concentrer  cette  {foreur  horrible  ! 

Qu'elle  s'eihale  enfin  par  un  édat  terrible. . . . 

Qu'on  m'amène  Bourbon. 

(  Un  garde  qui  est  en  dehors  arrive^  par\  ta  grande 

porte,  traverse  le  théâtre,  ef  eatre  pat  la  petite 

porte,  ) 

Ta  tîé  est  en  mes  mains. 
Femme  ingrate  !  c'est  toi  qui  fis  tous  mes  destins  ; 
Il  est  juste  à  mon  tour  que  de^  tiens  je  dispose. 
Tu  fus  de  mes  revers  le  prétexte  ou  la  cause  : 
Ton  hymen  me  perdit,  et  tes  seuls  intérêts 
Ont  arme  contre  moi  la  France  et  mes  sujets, 
Mes  amis ,  mon  tuteur,  mes  frères  et  ma  mère  : 
Et  mon  trône  aujourd'hui  deriendroit  ton  salaire  l 
Je  t'y  verrois  monter  avec  mon  destructeur  ! 
Je  verrois  dans  ses  mains  s'unir  tout  mon  bonhenr  ! 
Ce  qui  fut  à  moi  seul ,  seroit  son  seul  partage  ! 
Moi  vivant,  tous  mes  biens  seroient  son  héritage! 
Elle  vient... .  je  frânis  en  voyant  sa  beauté. ... 
Voilà  le  seul  forfait  qui  m'ait  encor  coûté. 
Mes  pleurs....  des  pleurs  de  sang....' tu  mourras.  Je  t'aShorrci 
Frappons....  Ah  1  lâche  cœur  !  je  sens  que  je  l'adorA. . 
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■    SCÈNE    V. 

D.  PÈDRE,  BLANCHE  enchaînée ^  aAiides  en  dehors, 

BLA  VCBE}  entrant  par  ta  petite  porte. 
Le  brait  d'un  long  combat  a  rempli  toUs  ces  lieux. 
Le  tyran  veut  me  Toir  :  est-il  victorieux  ?> 

(Don  Pèdre  vient  ta  prendre  par  te  bras,  en  ta  regar^ 

dant  fixement.  ) 

Vien»-tn  m'offrir  encor  cette  main  meurtrière, 
Me  traîner  à  l'autel  dans  le  sang  de  ton  frère  ?... 
Cruel  !  ^el  est  son  sort*?. 

D.  PÈnnE,  la  menant  vers  ta  table, 

.Vainement  autrefob 
Du  fer  et  du  poison  je  t'envoyai  le  choix  : 
Pour  n'être  plus  trompé  je  te  Tofire  moi-même. 

(  Il  lui  montre  la  coupe,  ) 
Meurs ,  sans  savoir  le  sort  du  perfide  qui  t'aime. 
BLAHCHE,  tremblante» 

ÇElle  fixe  un  peu  don  PSdre,] 
Tu  m'ofires  le  poison  ?..  Transtamare  est  vainqueur! 

D.  pèuBE. 
S'il  Test,  tu  dois  mourir  avec  plus  de  douleur. 
Prends ,  ou  crains. . . . 

(Il  tire  son  poigniard,  ) 

blAhche,  prenant  la  coupe. 

Mort  plus  lente...  Ah  !  devant  que  j'expir» 
Clier  prince,  à  mes  regards  le  ciel  peut  te  conduire  I 

{Elle  porte  la  coupe  sur  ses  lèvres») 
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SCÈNE  VI. 

D.  FËDRE,  BLANCHE,   EDOUARD,  FERKANO. 

ÉDODAitii,  ouvrant  la  porM 
BODBBOR,  valu  dantcCB  lieux] 
(Il  court  ven  »IU.) 
RLÀNCBE,  éperdue,  et  laittant  tomber  la  coupe. 

Je  me  jette  en  jpt  tau. 

Qoe  vois-je  !  cette  coupe..- 


EtdonlIeDii?... 

Matlre  de  cette  place, 
MoDitre ,  il  va  te  punir. 

(Il  arrache  àdoii  PèJre  le  poignardifu'il lirai  encore, 
et  doit  Pédrt  accablé  tombe  dans  un  fiiuleuil.) 

Je  t'accorde  ta  grâcej 
PdDi'  l'obtenti'  du  roi ,  je  tairai  toD  finrâit. 
(Elle  fait  ligne  à  Feri,aii<l,  qui  ramasse  la  eoape  et  Im 
jellspla,loi«.) 
ioovAin.k  Blanche. 
J'aWnii  trailer  pour  lid  ;  nuit  c'oi  ett  d^  fait- 
(JuckIId  aviril  fbteri,  pu  un  iHint  nfride, 
KtTuiède,etcefbrt,  et  Inu gatda îolripda  t 
li  ^ut^atae  loujonni  et  it^vmi'^ 
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SCÈNE   VIL 

D.  PKDRE,  BLANCHE,  EDOUARD,  DU  GUESCLIN, 
FEKNAND,  OFFiciEBS  espagnols. 
DU  auESCLiB,  h  Blanche. 
(  A  Edouard,  ) 
Vous  vivez,  je  triomplie.  O  vous,  son  digne  appui, 
Vous  sauvez  la  vertu ,  c'est  la  suprême  gloire  ! 

{A  sa  suite. ) 
Compagnons,  arrêtez  l'abus  de  la  "victoire; 
Les  pleurs  des  citoyens  souilleroient  nos  lauriers  :; 
Je  protège  le  peuple ,  et  combats  les  guerriers. 
(  L  ne  part  e  des  ojficiers  se  retire.  ) 

BLAIfCHE. 

Mais,  Henri.... 

DU  OUESCLIlf. 

Loin  de  moi ,  dans  le  fort  du  carnage.... 

SCÈNE    VIII. 

D.  PËDRE,  HENRI,  NOUVELLE  suite;  BLANCHE^ 
EDOUARD,   DU  GUESCLIN,   FERNAND,   OFfi- 

CSEBÈ  ESPAANOLS. 

HEVEi,  à  Blanche,  qui  court  vers  lui. 
{A  du  GuescUn.) 
CbAix  épooM  I  Et  j'obtiens  le  prix  de  ton  courage  I 
&.  (ABioRche.) 

l^ii|M'U  j'éioii  Toncai  sans  lui  tous  périssiez. 

^Apercevant  Edouard.  ) 
tj^nm  ?  Youi ,  qai  l'abandonniez. ... 
.    *  28. 
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EDOUARD,  d'un  toR  ferme  et  tranquille, 
(îl  est  auprès  de  Fernand;  tous  deux  cachent  à  Henri 

la  vue  de  son  frère.) 
Valois  fut  mon  captif ,  et  don  Pèdre  est  le  vôtre  : 
Juste  ou  non ,  leur  destin-  peut  être  un  jour  le  nôtre. 

(Il  s'efface,  et  lui  montre  son  frère. } 
Roi,  contemplez  nn  rm. 

B  E  n  H I ,  après  un  peu  de  silence*  '^ 

Quel  taUean  du  malheur  ! 
O  triste  humanité ,  tu  gémis  dans  mon  cœur  ! 
Nature ,  je  t'entends  jeter  un  cri  plus  tendre  f 
De  tes  larmes  mes  yeux  ont  peine  à  se  défendre! 

(  A  Blanche  et  h  du  Guesclin,  ) 
Cro jois-je  que  son  sort  me  fît  verser  des  pleurs  ? 

DU  GUESCLIir. 

J'en  avois  deux  garants  :  vos  vertus ,  vos  malheurs.' 

BLAUCHE. 

Daignez  lui  pardonner.... 

HEvai. 
Je  n'ai  plus  de  colère; 
Le  voilà  malheureux,  je  redeviens  son  frère. 

(A  don  Pèdre.) 
Quand  je  ne  1  etoîs  plus ,  je  t'avois  imité  ; 
Reuds-moi  ce  titt  e  saint  que  tu  m'ayois  ôté. 
Don  Pèdre ,  je  suis  roi ,  ne  cesse  point  de  Tétre  i 
Va ,  tu  n'es  point  sujet ,  lorsque  ton  frère  est  maitrt^ 
Le  sceptre  de  Grenade  au  mien  devipit  s'unir  :  » 

Eh  bien  !  je  l'en  détache ,  et  c'est  pour  te  l'offrir. 

D.  PÈDRE,  se  levant. 
O  prodige  touchant  de  l'amour  fraternelle  ! 
Il  rouvre  à  la  nature  un  cœur  fermé  pour  elle. 
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Je  dois  te  l'ayoner  :  la  terra  à  mon  orgueil 
N'ofiroit  que  denx  séjours ,  le  trône  ou  le  cercnefl  i 
Et  n'attendan^  de  toi  ni  pitié,  ni  clémence, 
T'immoler  et  mourir  fut  ma  seule  etpérance. 
On  te  laisse  ignorer  qu'ici  par  le  poison 
Mon  désespoir  jaloux  te  ravissoit  Bourbon  i 
Jet  jeux,  sans  Edouard,  la  verroient  expirante.... 
%i  c'est  un  sceptre  encor  que  Henri  me  présente  : 
Le  prix  dn  plus  grand  crime  est  le  plus  grand  bien&iti 
Fier  don  Pèdre....  va  rendre  hommage  à  ton  sujet 
{ En^  finissant   tes   derniers   vers ,   il  passe   devant 
Edouard  et  Fernande  pour  aller  a  son  frère  '.) 
HEVBi,  faisant  un  pas  pour  l'embrasser* 
Kon ,  viens  dans  mes  bras. 

v.  PÈDAE,  arrachant  tout  à  coup  le  poignard  qui  est 
a  la  ceinture  de  son  frère,  et  le  levant  sur  lui. 

Heurs. 

Arrête. 
{Edouard  retient  don  Pèdre   par  le   bras  gauche , 
tandis  que  Henri  met  l'épie  h  la  main  et.  se  met 
en  gardcy) 
D.  pàDBEf  menaçant  Edouard  de  le  frapper. 

^  .  ■  O  rage  extrême  ! 

(Edouard  recule  un  peu,  met  la  main  sur 

son  épée;  alors  don  Pèdre  te  précipite  sur 

ton  frère  ,  en  disant  :  ) 

Tremble.  Mourons  tous  deux. 

(  Mais  il  s'enferre  lui-même  avec  l'épée  de  don  Henri, 

>  N.  B.  Il  ne  faut  pas  absolument  que  don  Pèdre  se 
mette  à  genoux. 
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sans  te  pouvoir  percer  de  son  poignard ,  parce  que 
ce  prince  repousse  le  coup  de  ta  main  qui  tui  resté 
tibre,  ) 

H  EH  RI,  désolé  f  et  retirant  promptement  son  épée. 

Il  s'esti  percé  lui-même. 
BLÂSCHE,  a  don  Pedre,  qui  est  tombé  dans  les  bras 

des  gardes. 
Enfin ,  te  Tonii  seul  coupable  de  ta  mort. 

D.  PÈDBE. 

Et  je  n'ai  pu  tous  deux  vous  unir  à  mon  sort  ! 

^A  son  frère,) 
Si  i'avois  vu  du  moins  ton  bras  plus  intrépide, 
Ton  cœur  digne  du  mien ,  souillés  d'un  fratricide, 
J'expirerois  content.  Je  te  laisse  adoré, 
Triomphant,  vertueux.,.,  je  meurs  désespéré. 
BLANCHE,  avec  l'éclat  de  la  joie. 
Quand  tu  punis  le  crime ,  ô  suprême  justice , 
Fais-lui  voir  la  vertu  :  c'est  son  plus  grand  supplice; 
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Votre  épouse  mourante  a  Vu  par  la  tristesse 

Se  faner  sur  son  front  les  fleurs  de  la  jeunesse. 

Quels  revers  inconnus  sèment  ici  l'effroi  ? 

Ce  secret  renfermé  doit  ofiènser  ma  foi  ; 

Il  eût  volé  jadis  aii-devant  de  mon  zèle. 

Albéric  n'est-il  plus  cet  écuyer  fidèle , 

Entre  tous  vos  vassaux  choisi  par  l'amitié , 

A  vos  destins  divers  dès  TeBÊmce  lié , 

Qui  dans  les  champs  d'iionneur  suivant  votre  vaillance... 

FATEL,  lui  prenant  la  main. 
Des  bords  de  la  Syrie  aux  rives  de  la  France, 
Philippe  est  arrivé.  Je  vais  approfondir 
Des  horreurs  que  je  brûle. . .  et  crains  de  découvrir. 

ALBénic. 
Comte,  vous  m'étonnez.  Quelle  crainte  importune 
Dans  le  retour  du  roi  vous  montre  une  infortune  î 
Honorant  sa  couronne  et  le  sang  des  Capets, 
Ce  roi ,  l'amour  du  monde ,  et  le  dieu  des  François , 
A  qui  mille  vertus  doduent  le  nom  d'Auguste, 
Pour  vous  seul  aujourd'hui  dcvieudroit-il  injvstA? 
Pour  vous  qui ,  secondant  ses  rapides  exploits , 
Au  Bourguignon  rebelle  imposâtes  ses  lois? 
Déjà  le  premier  don  de  sa  reconnoissance 
Des  fruits  de  1^  vicloirc  accrut  votre  puissance. 
Sa  politique  sage  en  vous  a  raffermi 
•Le  rempart  qu'il  oppose  h.  son  fier  ennemi. 
Quand  le  duc  de  Bourgogne,  opprimant  sa  famille, 
Armoit  contre  Vergy,  qui  Ini  donna  sa  fille, 
Quand  ce  père  oflcnsé,  vous  prenant  pour  vengeur, 
De  la  duchesse  cucor  vint  \ou8  ofîVir  la  sœur, 
Le  roi,  favorisant  cet  illustre  hynirnëe, 
par  un  ordre  secret  en  pressa  la  journée  : 
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Contre  lès  Musulmans  prêt  à  porter  ses  pas , 

U  Toulut  à  TOUS  seul  confier  ces  dimâts  ; 

Autrey  fut  par  ses  soins  la  dot  de  votre  ëj^use. 

Par  TOUS ,  bornant  du  duc  l'ambition  jalouse , 

Il  Toit  avec  plaisir  tant  d'intérêts  nouveaux 

Diviser  pour  toujours  deux  oélèbres  rivaux. 

Il  soutiendra  vos  droits  sur  ce  riche  héritage, 

Et  de  votre  grandeur  sa  parole  est  le  gage. 

Ce  qu'il  promet,  seigneur ,  est  un  arrêt  des  deux. 

Jamais  il  n'a  tissu  ces  traitcb  captieux 

Où  l'art ,  dans  les  détours  d^une  trame  tixunpeuse , 

Délie,  en  l'engageant,  sa  promesse  douteuse. 

Ce, vil  talent  des  cours,  frêle  appui  de  leurs  droits , 

Philippe  l'abandonne  au  vulgaire  des  rois. 

FATEL. 

Le  roi  n'est  pas  l'objet  du  trouble  qui  m'agite*. 
Je  crains  un  ennemi  qu'il  ramène  à  sa  suiie , 
IJn  rival  détesté ,  de  qui  l'art  suborneur 
M'a  ravi  sans  retour  ma  gloire  et  mon  bonheur. 

ALBÉBIC. 

Comment  !  et  quel  rival  pour  vous  si  redoutable  ?... 

FATEL,  h  part. 
Triste  et  honteux  secret ,  dont  le  fardeau  m'accable  > 
Ton  aveu  plus  lionteux  doit  encor  m'alarmer  ! 
Mais  tu  brises  mon  cœur  qui  veut  te  renfermer. 

{It  se  teve.) 
Il  s'ouvre ,  enfin*,  ce  coeur  violent  et  sensible  \ 
D'un  chagrin  concentré  l'éclat  sera  teirible. 

ALBEBIC. 

Parlez  :  vous  trahissez  les  droits  de  votre  ami, 
S'il  ne  sait  à  l'instant  quel  est  votre  ennemi. 

Théâtre.  Trajjcdic».  (3.  29 
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FATEL. 

Eh  bien  !  connoU  Tobjet  de  ma  foreur  jaloiua, 
Connois  le  tëductetir  de  ma  perfide  éponge , 
Celui  qui  cause  seul  mes  tourments  et  ses  pleurs , 
Celui  de  qui  le  sang  va  payer  mes  mallieurs  : 
C*est  Cpucy. 

ALBÉmc. 
Quoi!  Raoul?... 
F  A  T  s  L ,  ^interrompant; 

Ce  que  tu  viens  d'entendi*) 
Ce  siécret  qu'en  toni  seîn  le  mien  a  pu  répandre, 
Qu'il  y  reste  caché...  Si  jamais  il  en. sort, 
S'il  t'échaj^  un  seul  mot,  c'est  l'arrêt  de  ta  mort. 
(Avec  violence,  voyant  frémir  Albéric.) 
Crains-tu  de  me  trahir  ?  Quelle  terreur  te  0ace  ? 

ALBÉBiCy  tranquillement. 
Je  frémis  du  soupçon,  et  non  de  la  menace^ 
Je  frémis  de  vous  voir  outrager  à  la  fois , 
Moi ,  Coucy ,  votre  épouse ,  et  vous  plus  qu9  noui  troiiM. 

FAYEL. 

Je  maudis ,  plus  que  toi ,  mes  soupçons  détestables  ; 
Vrouve-moi,  s'il  se  peut,  qu'ils  sont  faux  et  coupaUti« 

(A  part.) 
Trop  ingrate  Vergy ,  qui  me  fais  réunir 
A  la  dow:eur  d'airoer  le  tourment  de  haïr, 
Toi  que  ma  bouche  accuse  et  que  mon  âme  adorer 
Que  j'admire  et  flétris,  que  j'ofFcnse  et  j'implore; 
Plein  des  feux  dévorants  qui  m'embrasent  pour  toi , 
Que  n'ai-je  eu  ton  amour  pour  garant  de  ta  foi  I 
Mais  tu  hais  ton  époux...  vérité  trop  funeste! 
Et  ce  jour  accablant  m'éclaire  sur  le  reste. 
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ALBÉRIC. 

Eh  quoi  !  votre  tendresse..  - 

F  A  TEL,  l'interrompant. 

Est  mon  crime  i  mb  yeux. 
Blés  foins  sont  importons ,  mes  respects  odieux. 
Ma  présence  l'irrite ,  oa  la  remplit  d'alarmes. 
Ses  yeux  à  mes  transports  répondent  par  des  larmes. 
Au  jour  de  notre  hymen  sa  haine  commença  ; 
Sa  main  rtfçut  ma  main ,  son  cœur  la  repoussa. 
Malheureux  !  je  croyois,  dans  ce  moment  terrible , 
Que  apn  ftme  enoor  simple ,  à  l'amour  insensible , 
Opposoit  à  l'hymen  cette  douce  terreur ,    * 
Ces  modestes  reftis ,  si  diers  à  leur  vainqueur^ 
Biais  j'aperçus  trop  Urd,  dans  sa  tristesse  amère^ 
Des  regrets  de  l'amour  le  brAlant  caractère  : 
S'enivrer  de  ses  pleurs  étoit  son  seul  plaisir  ; 
Elle  aimoit  ses  tourments ,  cherchoit  à  les  aigrir. 
Entraînée  au  tombeau  par  sa  douleur  profonde , 
Un  tendre  souvenir  la  retint  seul  au  monde. 
Elle  imploroit  la  mort  qui  m'ôtoit  tous  ses  voeux  ; 
Elle  craigDoit  la  mort  qui  rompoit  d'autres  nœuds. 
Aux  portes  du  trépas  je  la  voyois  charmée 
D'être  libre ,  à  la  fin ,  d'aimer  et  d'être  aimée  ; 
Se  flattant  que  sa  foi ,  dans  ce  dernier  moment, 
Cessant  d'être  à  l'époux,  se  rendoit  à  l'amant. 

ALBiRIC. 

Eh  !  seigneur,  se  peut-il  qu'à  vous-même  barbare, 
Dans  ces  songes  trompeurs  voire  raison  s'égare  ? 
Vous  cherchez  le  m&lheur ,  et  vous  vous  tourmentez 
Par  des  illusions  que  vous-même  en&ntez. 

FATEL.  * 

Je  ne  puis  me  tromper  en  jugeant  l'infidèls  ; 
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J*aime,  citer  Albérici  et  je  scrtifire  comme  elle. 
Va,  les  yeux  que  l'amour  remplit  de  ses  douleurs, 
Sans  peine  en  d'autres  yeux  recounoissent  ses  pleiurs. 
Apprends  tout  ;  quand  l'ingrate  alloit  perdre  la  vie , 
Employant  de  Monlac  Tindignë  perfidie, 
Raoul  osa  près  d'elle  ici  porter  ses  pas  ; 
Il  vit  ses  yeux  éteints  qui  ne  le  voyoient  pas. 
Il  scella  dans  ses  lieux ,  d'une  bouche  insolente , 
Ses  coupables  adieux  sur  sa  main  défaillante. 

ALBÉniG 

D'où  pouvez-vous  savoir?... 

F  A  T  E  L ,  l'interrompant. 

D'Armance  l'a  surpris.  •  i 
Mais  le  traître  étoit  loin  quand  on  m'a  tout  appris. 

ALBSRic,  après  un  peu  de  réflexion. 
Des  ardeurs  de  Coucy  ce  criminel  indice 
Ne  rend  pas  de  ses  feux  votre  épouse  complice; 
EUe  ignora  peut-être,  en  revoyant  le  jour, 
Et  l'audace  et  l'éclat  d'un  téméraire  amour. 
Mais ,  depuis  que  Raoul  s'éloigna  de  la  France , 
Auroient-ils  de  leurs  cœurs  trahi  l'intelligence  ? 

FAYEl. 

Non  ;  c'est  l'unique  frein  qui  peut  me  retenir  ; 

C'est  le  doute  fatal  que  je  veux  éelaircir. 

Que  dis-je  ?  au  fond  du  cœur  cent  fois  je  me  condamne 

D'accuser  des  vertus  que  le  soupçon  profane. 

Depuis  que,  par  nos  cris  le  ciel  importuné 

L'a  rendue  aux  besoins  d'un  peuple  infortuné , 

De  ses  soins  maternels  la  tendre  inquiétude 

Fait  du  bonheur  public  sa  gloire  et  sou  étude  : 

Son  ûme,  adoucissant  et  nos  lois  et  nos  mœurs  * 

Redouble  ses  bienfaits  pour  venger  ses  niallicurs. 
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11  tauchaots  de  sa  voix  tfiînbtie 
it  plut  avaut  duDi  mou  Ame  BtMndric  ; 
La  langacur  àe  (o  yeux  déunne  leui  fierté  i 
L'empreinte  de>  donleun  ajoate  i  la  beauté 
GricMi  talents,  votai,  dont  ledit  l'enTiniane . 
Tout  eût  bit  mon  bonheur ,  que  Raoul  einpoitonne. 
Mail  du  doute  mortel  dont  je  mû  dëcbin 
II  ËiDt  qu'en  peu  de  jonis  mon  cceur  toit  déliTre. 
D'Amiancc  est  dans  Dijon,  et  ti  bientôt  m'apprendra 

Là  mon  triste  devoir  m'appelle  près  du  nii  ; 

Là  mes  yeui  perceront  letle  ombre  criminelle 
Dont  Mil  a'euvelopper  une  flamme  inGdMe; 
Et  Coucy... 

Que  je  crains  votre  lirai  et  le  sien  ! 

Attend)  son  tnipu  ou  le  mjea  j 
Et  peut-être,  avant  tout ,  la  mort  de  la  perfide. 
J'iprouve ,  i  cliaque  instant,  ce  passage  rapide 
De  k  rage  au  respect,  de  l'amour  II  l'horreur. 
Mon  destin  di<pendcB  d'un  moment  de  fmeur. 
Je  pourrois  immoler  et  venger  mes  victimes , 
Devenir  criminel  et  puuii  tous  mes  crimes  : 
Vainement  la  vettn  vondroit  les  ralentir  ; 
Je  ne  la  coDuoimis  qu'au  ci  j  du  repentir. 

Vous  ponnieï 


94i  GABRIELLE  DE  VER6T. 

le  ne  Tcni  pai  l'année  poni  voigcr  nu  qocnlle  ; 
Ma  gloire  o'k  jamaii  d'autre  vei^etu  que  moi , 

Mail  il  &DE  que  mn  jtax  toiaa  flairé)  par  toi  : 
Voilï  l'unique  >oin  ^e  Fay el  te  demande  ; 
Un  ami  t'en  conjure ,  un  maitre  le  commande. 

Quand  je  Toni  blimeraU,  il  finidroil  obrar  ; 


Va  Toir  >i  la  comlene  ID  palaîi  rcvemiS. . . . 

ALBÈRtc,  l'iiiterrampaiil ,  en  apercevant  entrer 
Gabriette, 

SCÈNE   IL 

GABRIELLE,  ISAUhE,  FAYEL,  ALBÉRIC 
o  AS&IELLE,  bas ,  h  îsaate,  dans  te  fana,  eu  voyaM 
Fagel. 
Soutiebi-moi..,.  Je  Irémia  k  m  tua 
Quelle  contrainte  \  6  del  ! 

FAiEt..  ba>,ÙMbéric. 

As-tu  TD  M  rougeur, 
Qu'eKice  loui-ji-coup  la  plus  mome  plleur? 
A!i  !  mes  yeui  daus  les  sieui  relroUTent-ila  la  joia 
Qu'b  Hn  premier  a}>ord  tout  mon  cœur  lui  déploie?... 
(  Atbirie  tort ,  ea  voyant  t'avanctr  Gabrielle  ,  tt 
Itamre  reila  daai  le  fbnA  ) 
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SCÈNE  IIL 

FAYEL,  GABRIELL& 

FATEL 

GouTïz-vous  en  ce  jour  quelcpies  fruits  de  yos  soint? 
Nos  sujets  comptent-ils  des  malheureux  de  moins  ?j 
C'est  pour  vous  que  sur  eux  une  loi  plus  humaine 
De  mon  joilg  trop  pesant  a  soulevé  la  chaîne. 
J'épargne  à  votre  cœur  son  plus  cruel  ennui, 
Ce  malheur  de  sonfiHr  par  les  malheurs  d'autrui. 
Puis-je  espérer,  enfin  que  le  soin  qui  m'enflamme.... 
GABmELLE,  l'interrompant, 

Fayel,  la  bienfaisance  est  un  besoin  de  l'Ame. 
Heureux ,  elle  nous  rend  notre  bonheur  plus  doux , 
L'ëtend ,  le  multiplie ,  en  prévient  les  dégoûts  ; 
Malheureux ,  elle  charme  et  suspend  nos  misères  : 
On  ressent  moins  ses  maux  en  consolant  ses  frères. 

FATEL. 

Eh  !  quels  maux  si  pressants  cherchez-vous  à  calmer  ? 
Quelle  plainte  ou  quels  vœux  pouvez- vous  donc  former  ? 
La  faveur  dès  destins  rassemble  sur  nos  têtes 
Tout  ce  qui  donne  un  prix  à  ce  rang  où  vous  êtes  : 
Puissance ,  dignités ,  gloire ,  trésors ,  plaisirs , 
Tout  prévient  votre  espoir  ;  rien  n'attend  vos  désirs. 
Cependant  les  ennuis ,  les  regrets  vous  dévorent  ; 
U  est  des  biens  cachés  que  vos  soupirs  implorent  ; 
Et  ce  brillant  éclat  des  jours  les. plus  sereins 
S'est  perdu  dans  la  nuit  de  vos  sombres  chagrins. 
.  Ah!  si  vous  chérissez  un  époux  qui  vous  aime , 
Si  net  nœuds  sont  pour  vous  ce  qu'ils  sont  peur  lui-même  ^ 


I 
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Ti'univers  n'offre  rien,  f^rès  des  nœuds  si  dooz, . 
Non ,  rien  à  désirer  ni  pour  moi ,  ni  pour  vou8.«w 

(  La  voyant  en  pleurs.  ) 
Mais  par  des  pleurs  encore  alIe2-voas  me  répondre  ?. 
Vos  yeux  en  sont  couverts ,  et  semblent  se  confondrev 

GABBIELLE. 

N'avez-vous  point  nl^  fm?  Quel  vain  désir,  hélas  !.... 

FAT ÏL ,  /  interrompant. 
Eh!  qu'importe  la  foi  que  le  cœur  ne  suit -pas? 
C'est  un  présent  honteux.  Il  faut  que  je  rougisse 
Du  bonheur  de  mes  jours ,  s'il  fait  votre  supplice. 
L'amour ,  premier  devoir  qu'exige  votre  foi , 
Ici ,  comme  une  grâce ,  est  réclamé  par  moi  ; 
Mais  vos  tristes  froideurs.... 

GABBIELLE,  l'interrompant,  a  son  tour. 

Est-ce  à  vous  de  vous  plaindre. 
Seigneur  ?  et  quels  devoirs  me  voyez- vous  enfreindre  ? 
Depuis  deux  ans  qu'ici  mon  sort  m'unit  à  vous. 
J'ai  chéri ,  révéré ,  consolé  mon  époux. 
Vous  avez  vu  la  ïfiort ,  à  mes  côtés  errante , 
Vingt  fois  m'environner  de  sa  faulx  menaçante  ; 
L'abîme  du  tombeau  se  fermer ,  se  rouvrir  : 
Il  prend ,  lâche  sa  proie ,  et  la  vient  ressaisir. 
Dans  ce  corps  défaillant  si  l'âme  est  affaissée , 
Le  sentiment  flétri ,  la  raison  éclipsée , 
Ah  î  seigneur,  est-ce  à  moi  qu'il  le  faut  reprocher? 
Je  sens  plus  que  jamais  mou  heure  s'approcher. 
L'excès  de  votre  amour,  dont  je  suis  attendrie, 
A  fait  de  vos  douleurs  le  poison  de  ma  vie  ; 
Eh  !  quel  tourment  affreux  pour  le  plus  tclidre  cœur 
D'affliger  un  ami  dont  il  veut  le  bonheur  ! 
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Faut-il  qu'à  mon  destin  vous  attachiez  le  vôtre, 
Quand  le  ciel  va  bientôt  séparer  l'un  et  l'autre? 
Bientôt,  Fayel^  ces  traits ^  ce  cœur  que  vous  aimez, 
A  la  terre  rendus  y  y  seront  consumés. 
Soufirez  avec  courage  un  malheur  nécessaire. 
Qui  détruit ,  tôt  ou  tard ,  l'union  la  plus  chère. 
Puisse  tout  ce  que  j'aime  être  heureux  après  moi , 
Et  je  meurs  sans. regret,  ainsi  que  sans  efiroi. 

PATEL. 

Sans  regret?  Votre  cœur  m'en.auroit  dû,  sans  doute.... 

(  Avec  amertume.  ) 
Peut-être  oubliez-vous  ceux  qu'un  autre  vous  coûte  ? 
.  (  Gabrielle  étonnée  le  regarde  :  il  se  reprend  vive- 
ment. ) 
Un  père  à  votre  amour  n'en  peutril  arracher  ? 
Mais  il  forma  nos  nœuds  ;  il  ne  vous  est  pdus  cher, 
A  vos  yeux,  cependant,  il  va  bientôt  paroître  : 
Vergy  dans  nos  climats  revient  avec  son  maître. 
Sortis,  depuis  deux  jours,  des  remparts  de  Lyon, 
L'aurore  a  dû  les  voir  s'éloigner  de  Dijon. 
Par  leur  ordre .  à  l'instant ,  on  vient  de  me  prescrire 
De  les  suivre  à  Paris ,  et  de  vous  y  conduire. 

GABRIELLE. 

Moi ,  seigneur  ? 

FAYEL. 

Oui ,  madame  :  il  faut  que  ce  grand  jour 
Vous  rende  aux  soins  brillants ,  aux  pompes  de  la  couf . 
Je  vais  tout  préparer.  Ma  franchise  rigide 
Demande ,  près  des  rois,  votre  douceur  pour  guide  ; 
L'éclat  peut  dissiper  vos  ennuis  odieux, 
'J'oujours  nourris  d'eux -même  en  ces  paisibles  lieux. 
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S'il  vous  manque  un  piiiitemps  pour  compter  qnatre  Instref 
Vos  veitus  k  la  cour  n'en  sont  pas  moins  illustres. 
Ses  superbes  beautés,  que  tous  seule  effacez , 
Vous  aiment,  en  pleurant  leurs  attraits  éclipsés  ; 
f&t  dans  le  sein  des  arts ,  que  vous  savez  connoitre» 
Votie  esprit  occupé  va  reprendre  son  être. 

«  GABRIELLE. 

Âh  !  seigneur ,  je  frémis  l  où  me  condiûsez-Toas?. 

(Se  jetant  h  ses  pieds,) 
Si  vous  m'aimez  encor...  je  tombe  à  vos  genoux; 
Laissez-moi  par  pitié  dans  ce  lieu  solitaire. 

F  A  T  E  L ,  ia  relevant. 
Suivez  Tordre  absolu  d'un  monarque  et  d'unf  père  : 
Moi ,  plus  amant  qu'époux,  vous  savez  si  ma  voix 
Usa  du  droit  cruel  de  vous  dicter  des  lois? 
Fayel ,  s'il  eût  jamais  voulu  parler  en  maître , 
Eût  commandé  l'amour  ;  mais  l'amour  ne  peut  l'éitM. 
(1/ sort,  et  Isaure  se  rapproche  de  Gabrielle,) 

SCÈNE    IV. 

GABRIELLE^  ISAURE. 

GABBiELLE,  tombant  dans  un  fauteuli, 
Is  AUBE ,  je  succombe  !  Iielas  !  c'en  est  donc  fait  ! 
Ils  avoient  à  mon  cœur  gardé  ce  dernier  trait... 
«  Suivez  Tordre  absolu  d'un  monarque  et  d'un  père  !  » 
Leurs  ordres  en  tout  ten^  ont  causé  ma  misère. 
Quoi  !  Dion  père  et  mon  roi  sont  mes  premiers  bourreaux  ?" 
Mon  ùme  les  adore,  et  leur  doit  tous  ses  maux... 

(  À  part.  ) 
AL  !  cruels  I  poursuivez  :  traînez  votre  victime. 
I>e  Taut^  ù  lu  tombe  et  dn  malheur  au  crimo. 
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{A  Isaure,) 
Voîs-ta  de  mes  destini  quel  est  l'horrible  conn , 
Et  Fabime  où  je  suis,  et  rabime  où  je  cours  ? 
Conçois-tu  de  Yergy  l'imprudence  barbare» 
Et  quels  nouveaux  tourments  sa  rigueur  me  Répare?. 
Combien  il  abusa  de  ses  droits  paternels  ! 
n  m'enchaîne  aux  malheurs  par  des  nceuds  étemels  : 
U  sépare  deux  cœurs  unis  dès  leur  én&nce, 
Dont  ma  mère  approuvoit  l'espoir  et  la  constance  j 
Sa  main ,  pour  m'asaervir  à  ses  injustes  lois , 
Surprend  l'autorité  du  plus  juste  des  rois  ; 
fit,  déployant  soudain  l'arrêt  de  ma  ruine , 
Précipite  en  secret  le  noeud  qui  m'assassine^ 
Loin  de  toi,  de  l'hymen  j'allumai  le  flambeau 
Je  ne  vis  point  d'autel  ;  je  ne  vis  qu'un  tombeau. 
Interdite,  et  voulant  douter  de  ma  misère, 
Mes  timides  regards  se  levoient  sur  mon  père. 
L'inhumain  !  à  Fayel  il  présenta  ma  foi , 
Comme  un  don  de  ce  cœur  qu'il  disoit  être  à  moL 
Sa  hauteur  s'assuroit  que  ma  simple  jeunesse , 
Aux  yeux  d'un  inconnu  renfermant  ma  foibiesse, 
Devant  vingt  chevaliers  n  oseroit  démentir 
Un  père  à  qui  son  sang  ne  savoit  qu'obéir. 
Hélas  !  j'écoutai  trop  la  voix  de  la  nature, 
Et  mon  père  étoit  sourd  à  ce  tendre  murmure. 

ISAUBE. 

Il  est  trop  vrai  ;  toujours  sa  stoïque  froideur 

Des  passions  en  lui  sut  étoufier  Tardcur  ; 

Sur  elles  conservant  un  empire  suprême , 

Il  les  juge  en  autrui ,  comme  il  les  sent  lui-même. 

11  n'a  pu  voir  en  vous  ces  feux  tumultueux, 

Qui,  des  sens  enivrés  tyrans  impétueux,. 
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Donnant  un  nouvel  être  à  notre  ftme  asservie. 
Font  du  premier  soupir  le  destin  de  la  vie. 
Il  crut  que ,  respectant  et  bénissant  son  choix , 
L'amour  devoit  s  éteindre  et  renaître  à  sa  voix. 
De  son  ftge  glacë  froide  et  cruelle  idole, 
La  politique ,  hélas  !  par  ses  mains  vous  immplc. 

GAVBiLLLE',   h  part. 
Bien  })lus ,  mon  cher  Coucy ,  son  horrible  pouvoir 
Me  défend  de  t'aimer,  et  me  force  «i  te  voir. 
Ah  I  pour  vaincre  un  amour  dont  ma  vertu  s'indigne, 
Pour  rendre  à  mon  époux  ce  cœur  dont  il  est  digne ,) 
Li;  ciel  m'en  est  témoin,  j'ai  tout  fait,  tout  tenté: 
Mes  forces  ont  toujours  trahi  ma  volonté  ; 
Et  j'irois  de  Raoul  braver  encor  la  vue , 
Ses  regards  tout  n'mplis  du  poison  qui  me  tue , 
Sun  affreux  désespoir  dont  la  tendre  langueur 
Vicndroît  me  rappeler  tous  ses  droits  sur  mon  cçeur, 
Son  génie  éclatant ,  son  courage  sublime , 
Et  son  fidèle  amour  dont  l'idée  est  un  crime  !:.. 
Raoul,  si  je  te  vois,  pourrai-je  un  seul  moment 
Oublier  près  de  loi  les  traits  de  mon  amant? 
Oublier  ce  héros  dont  l'aimable  sagesse 
De  sou  siècle  grossier  sut  polir  la  rudesse , 
Dont  l'esprit,  déjà  mûr  dès  sa  jeune  saison, 
Mêle  aux  fleurs  des  talents  les  fruits  de  la  raison?... 

(A  Isaure. ) 
L'instinct  de  la  vertu,  sa  pente  naturelle 
Rapprocha  sans  dessein  nos  deux  aeurs  dignes  d'elle. 
Quand  ce  rapport  charmant  eut  su  les  rassembler > 
Ils  s'excitoient  encore  à  se  mieux  ressembler. 
Sa  grande  âme  éclairoil,  affermissoit  la  mienne, 
Et  pour  les  malheureux  j'attendrissois  la  sienne. 
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Ah  !  tout  ya  m'arracher  de  coupables  regrets  !... 

(  A  part,  ) 
Non,  je  te  jure,  ô  ciel  !  de  ne  lé  voir  jamais!... 
Roi ,  père ,  époux ,  tyrans  que  je  ne  veux  plus  craindre , 
Vos  menaces,  tos  cris,  rien  ne  m'y  peut  contraindre. 

SCÈNE    V. 

FATï:L,  gardes,  GABRIELLE,  ISAURE. 

FATBi.y  h  ses  gardes. 
Qu'on  l'arrête  à  l'instant  et  qu'on  le  traîne  ici. 
(La  plupart  des  gardes  sortent.  Il  n'en  reste  que  deux 

dans  l'enfoncement.) 

SCÈNE  VI. 

FAYEL,  GABRIELLE,  ISAURE,  gardes. 

GABRIELLE,  à  Fayel ,  avec  inquiétude, 
£h  !  qui  donc  arrêter? 

FATEL. 

L'ëcuyer  de  Coucy , 
Monlac.  En  ce  palais  il  cherche  à  s'introduire! 
Quel  dessein  l'y  conduit?  quel  prétexte  l'attire  ? 
Sou  perfide  embarras,  ses  soins  mystérieux... 
(Voyant  que  Gaàmeéle  est  troublée,) 
VoiLs  frémissez!...  C'est  TOUS  qu'il  cherchoit  en  ces  lieux... 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  ta  flamme  infidèle 
Amena  dans  Autrcy  l'amant  qu'elle  y  rappelle. 

GABRIELLE. 

Que  dites-vous  ? 

FATEL. 

Mes  yeux  à  la  fin  sont  ouverts , 
Tes  cr'unes  dévoilés,  tes  complots  découverts. 

Théâtre.  Tragédiei.  6»  3o 
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SCÈNE    VIL 

ALBÉRIC,FAYEL,  GABRIELLE,  ISAURE ,  «aboks. 

ALBémc,  aFayel. 
BaVrissez  vos  soupçons,  seigneur.  Dans  cette  viHe, 
Monlac,  pour  peu  d'instants,  demandoit  un  asile. 
Aux  cbamps  du  Vermandoi»  il  adresse  ses  pas.  ', 
On  connoit  ses  desseins  ;  il  ne  les  cèle  pas. 
Au  pfere  de  Raoul ,  dans  sa  douleur  mortelle , 
Du  trépas  de  son  fils  il  porte  la  nouvelle. 

GÀBRiELirE,  a  part  j  avec  effrois 
Qtt  entend9-)e  ? 

F  A  T  E  L ,  à  Albéric ,  avec  joie. 
Quoi  !  Raoul...  il  n'est  plus  2 
ftABRiELLE,.  h  parL 

Jem«me«n! 
,  (Elle  tombe  dans  tes  bras  d'ïsaure.  ) 

F  AT  EL,  hAlbiric. 
Albe'ric,  vois  ma  bonté  écrite  en  ses  douleurs. 

i^A  Gabrielle,)    {A  Isaureet  aux  gardes.) 
Elle  l'aime  !...  Parjure!...  Ah  !  la  mort  Va  saisie]... 
Si  mes  jours  vous  sont  cfaers ,  qu'on  la  rende  à  la  ^e  ! 
{Isaure  et  les  deux  gardes  emportent  GabriélU  éva» 

uouie^) 
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■ 

SCÈNE  VIIL 

FAYEL,  ALBÉRIC 

FAT  EL,  à  part  j  voûtant  d'abord  suivre  G abrietle , 
mais  s* arrêtant  tout  à  coup  et  revenant  vert  Albéric 
avec  un  éclat  de  joie. 

MoH  rival  a  donc  tu  tennmer  son  destin?... 

Mais  il  ëtoit  aime  !...  Je  pourrai  l'être  enfin... 

O  mon  àme,  reçois  ce  rayon  d'espérance... 

(Il  veut  encore  sortir,  et  revient  avec  réflexion) 

Quel  nuage  importun  me  rend  ma  défiance  ?.. . 

(À  Albéric) 

O  soupçons  !  6  terreur  !. . .  Les  lettres  de  Yergy 

Parmi  nos  guerrio^  morts  ne  nomment  pas  Coucy. 

YivToit-il  ?  et  Monlac  par  sa  fuurbe  insolente... 

Oui ,  mon  pressentiment  m'éclaire  et  m'épouvante. 

Us  m'ont  tromy>é  jadis  ;  et  ce  bruit  répandu 

N'est  qu'un  piège  nouveau  qui  m'est  ici  tendu... 
(A  part.) 

Malheureuse  !  frémis ,  si  tas  perfides  charmes... 

INous  périrons  tous  deux  ;  je  le  sens  à  mes  larmes. 

Je  sens  que  mon  amour,  qui  se  change  en  fureur. 

Peut  faire  de  ces  lieux  un  .théâtie  d'horreur. .. 
{A  Albéric) 

Viens  ;  perçons  ce  mystère...  Ah  !  voyons  l'infidèle  ! 

Je  jure  sou  trépas ,  et  je  tremble  pour  elle  ! 

Fin    DU    PREMIER    ACTE» 


^^^■i»i^i^«^»<^^»^^^i^i^^i^  ^^«^i^i^N^^«^^i^>^i^^^S^»i^^p^^^p^p^y^y 


ACTE    SECOND. 


SCENE  I. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

t  GABRIELLE. 

X  05  secours  inhumain  me  rappelle  à  là  vie , 
£t  tu  penses  remplir  les  devoirs  d'une  amie  ? 
Mon  coeur,  déjà  glacé,  goAtoit  quelque  repos  ; 
Avec  le  sentiment ,  tu  réveilles  mes  maux. 

{A  part.) 
O  doux  sommeil  de  l'âme ,  6  langueur  insensible  ! 
Si  la  mort  te  ressemble ,  est--elle  si  terrible  ? 

(  A  Isaure,  ) 
Isnure ,  il  ne  vit  plus  ce  héros  adoré  ! 
Gloire ,  vertu ,  la  tomlie  a  donc  tout  dévoré  ? 
O  perte  dès  long-temps  par  l'amour  pressentie  ! 
Le  ciel  même ,  en  secret ,  m'en  avoit  avertie. 
'Écoute  ce  prodige  :  il  te  souvient  du  temps 
OÙ,  pour  ravir  Solime  au  joug  des  Musulmans , 
L'Europe  frémissante  arma  ses  plus  grands  princes  ? 
Philippe  et  Richard  même  avoicnt,  dans  nos  provinces, 
De  Londre  et  de  Paris  rassemblé  les  héros , 
Surpris  que  l'amitié  confondit  leurs  drapeaux. 
Ils  partoient  pour  voguer  aux  champs  de  Tldumce, 
Quand  ma  vie  en  ces  lieux  paroissoit  consumée  : 
La  mort  couvroit  mes  yeux  de  son  voile  pesant  : 
Aux  yeux  de  l'àmc  encor  Kaoul  étoit  présent 
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7e  crus  le  voir  ici ,  non  tel  que  la  victoire 
Me  l'a  vingt  fois  offert  embelli  par  la  gloire 
Mais  tremblant,  abattu,  pâle,  défigure', 
Levant  de  loin  sur  moi  son  œil  désespéré , 
S  élançant,  tout  à  coup,  sur  cette  main  glacée 
Que  ses  lèvres  de  feu  sembloient  tenir  pressée  ; 
Et  parmi  des  soupirs ,  des  larmes ,  des  sanglots , 
Son  cœur  au  fond  du  mien  fit  retentir  ces  mots  : 
«  C'est  le  dernier  adieu  !...  »  Cent  fois,  ma  chère  Isaure, 
Ici ,  déjpuis  deux  ans ,  j'ai  cru  l'entendre  encore  ; 
Je  vois  pâlir  son  front  et  palpiter  son  sein  : 
Je  sens  jusqu'à  ses  pleurs  qui  coulent  sur  ma  main.... 
(A  part.) 

Surtout,  depuis  trois  mois,  cette  image  effrayante  y 
Raoul ,  revient  sans  cesse  affliger  ton  amante. 
Mon  cœur  m'a  dit  l'instant  qui  terminoit  ton  sort  : 
Il  a  senti  ton  cœur  sous  le  fer  de  la  mort. 

ISAljnE. 

Amie  infortunée ,  ah  !  ce  n'est  point  un  songe, 
OÙ  l'erreur  de  vos  sens  aujourd'hui  vous  replonge. 
Vous  avez  vu  l'amant  si  digne  de  vos  pleurs  : 
Prêt  à  quitter  la  France,  il  apprit  vos  doulenrf  ; 
Pour  ce  dernier  adieu  son  désespoir  horrible 
Vint  hasarder  ses  jours  dans  ce  palais  terrible. 

GABllIELLE. 

Il  vint? 

ISAV7BE. 

Si  mon  effort  ne  l'en  eût  arraché, 
A  votre  main ,  madame ,  il  mouroit  attaché. 
Votre  époux ,  surprenant  sa  funeste  imprudence , 
Eût  peut-être  en  son  sang  assouvi  sa  vengeance. 

3o. 
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'    F>a jel  iDÎt  tout ,  tant  doute ,  et  m  faugucnx  éclat» , 
Se>  repTodiei  anLmquE  voiu  n'enlendiez  pu.... 

QABniELiE,  riiilcrrompaiit  1res  tendrement. 
Dernier  prodige,  IkHib!  d'une  ardeur  ai  chérit I 
C'est  sa  préieacc  eucor  ijui  m'a  reodit  la  yic. ,  :. 

Tu  perdt ,  en  me  pleurant ,  ce  jonr  que  je  le  doi  ; 


Tu  m 


.  expira 


Uùi  FajeL... 

oAiitiELLE,  riiilerrompanl. 
'  Â»-ta  vu  sa  joie  impitoyable? 

An  bruit  de  cette  mort ,  bdu  iriomplie  eOroysble  ? 
Comme  il  va  s'applaudir,  à  travers  hw  fiir^re, 
D'avoii  pu  découvrir  la  source  de  mes  pleura! 

(  Très  vivemeiA,  h  /lart.) 
lofortuné  Raoul!  AL!  douleur  qui  me  tue! 
Sans  cesse  de  ta  mort  iouissant  Ii  ma  vue, 
Je  verrai  mon  cjrap .  mou  ouel  raviueor 
Me  reprocher  mes  maux,  doni  loi  aeul  est  l'auteur  1 
Quoi!  j'outrage  Fayel?...  Uaia  m'a-i-il  opprimée? 
Quel  est  son  crime,  cu£a,que  de  m'avoir  aimée? 
Est-ce  à  moi,  qui  le  hais,  d'accuser  mon  époux  ? 
Quand  le  del  me  punit,  quand  son  juste  couiTonX 
Vient  m'enlevec  l'objet  de  ma  flanane  infidèle. 
Ah  l  sacbons  dous  domler...  mouron*  n 

{Apercevant  Monlac.) 
Hais  Dotant.;.  Manlac  s'avauceiei  TenmMl 


AGTC  II,  SCÈNE  ii;  755 

SCÈNE  IL         r 

MONLAC,  6ABRIELLE,  ISAURE. 

GÂBRZELLE,  h  MouiaC, 

Impbuoeht  ,  oses-tu  ?. .. 

HONLAC,  i* interrompant: 
s  Dissipez  votre  efiroi , 

Madame.  En  libertë  je  puis  enfin  paroître  : 
Fayel  s'est  assuré  du  trépas  de  mon  maître. 
J'ignore  quels  soupçons,  agitant  ses  esprits, 
Ont  démenti  la  foi  de  mes  premiers  récits  ; 
Mais ,  par  de  long  détours ,  sa  tranquille  colère 
Vient  de  m'interroger  avec  un  front  sévère. 
La  simple  vérité,  par  ma  voix,  par  mes  pleurs, 
A  bientôt  devant  lui  confirmé  mes  malheurs. 
Tandis  que  son  départ  promptement  se  dispose , 
Il  permet  qu'h  vos  yeux  ici  je  les  expose. 
Madame ,  il  ne  sait  point  que  c'est  le  triste  emploi 
Dont  Raoul  expirant  s'est  remis  à  ma  foi. 

GABIIIELLE. 

Eh  bien!  pleurons  tous  deux...  Mais  le  puis-je  sans  crime? 

Oui ,  pleurons  un  héros  que  mon  malheur  opprime. 

Ornement  de  sou  siècle ,  hélas  !  il  a  vécu 

Trop  peu  pour  le  bonheur,  assez  pour  la  vertu  I 

Ose  me  l'avouer,  sa  mort  est  mon  ouvrage  : 

Son  désespoir ,  sans  doute ,  ^ara  sop  courage  ; 

Il  aura  prodigué  des  jours  si  précieux , 

Miiis  que  rameur  trompé  lui  rendit  odieux. 

MOBLAC. 

Jfl  ne  TOUfl  nierai  point  qu'aux  champs  de  la  Syrie 
.  S*  Taleor  n'éloit  pins  qu'une  aveugle  furie , 
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Qui  chcrchoit  les  dangers,  plutôt  que  les  comhats, 
Dédaignoit  la  victoire  et  couroit  au  trépas. 
Mais  la  gloire,  en  tout  temps,  par  lui  si  bien  servie, 
Préparaut  son  triomphe  au  terme  de  sa  vie, 
Lui  gnrdoii  une  mort  que  les  cœurs  des  François 
Vont  tous  li  sa  mdmoire  envier  à  jamais  : 
Dans  CCS  assuutH  fameux ,  comptés  pour  des  batailles, 
Par  qui  Ptolriiiaîs  nous  vendit  ses  murvUes, 
Philippe,  le  ])rfîniier  sur  la  brâche  élancé. 
De  nombreux  ennemis  partout  âc  vit  pressé; 
Raoul  acconi])agnoit  Ka  sujKîrbe  imprudence  ; 
Dans  les  rangs  enfoncés  tous  deux  brisent  leur  lance; 
Soudain  un  musulman ,  plus  terrible  et  plus  fort  y 
Porte  au  roi  désarme  l'inévitable  mort. 
Raoul,  à  qui  Philippe  a  tout  ravi  peut-être. 
Se  jette  sur  le  coup ,  le  reçoit  pour  son  maître^ 
S'applaudit,  en  mourant,  que  sa  constante  foi 
Rende  h  la  France  cncor  U  victoire  et  son  roi. 
gAbuiellE)  h  part ,  avec  force. 
Ah  !  Raoul ,  que  ta  mort  est  digne  de  ta  vie  ! 
Oui ,  j'adore  ta  cendre ,  et  tout  me  justifie. 

(  A  Monlac ,  avec  tendresse.  ) 
Wa-t-il  pu  me  nommer  avant  que  de  mourir?. 
M'a-t-on  privée  cncor  de  son  dernier  soupir  ? 

MONLAC. 

Pendant  la  nuit  cruelle  où,  forçant  la  nature , 
Son  courage  l'a  fait  survivre  à  sa  blessure , 
I>nigné  des  pleurs  du  roi  qui  recueilloit  les  siens, 
l'enteiidois  ses  roganls  qui  vous  nonunoient  aux  miCDI.- 
Que  Raoul  ('toit  grand  pleuré  par  un  tel  maître  ! 
Le  coi ,  qui  le  pleuroit,  étoit  plus  grand  peut-être* 
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A  travers  mes  donlenn,  quel  spectacle  pour  moi  ! 
L'amitié  sur  le  trône  et  danatle  cœur  d'un  roi  !... 
Enfin  nous  restons  seuls...  Plein  du  soin  qui  vous  touch^ 
Son  âme  en  liberté  vient  alors  sur  sa  bouche. 
Quels  regrets  !  quels  transports  !  quels  étranges  adieux  ! 
Je  crois  le  voir,  madame  ;  il  est  devant  mes  yeux  : 
«  Donnons-lui ,  disoit-il  y  au-del&  de  ma  vie , 
ce  D  un  amour  sans  exemple  une  marque  inpme.  » 
Il  se  soulève  &  peine,  il  trace  lentement 
De  ce  fidèle  amour  le  dernier  monument  ; 
Kt  lorsque  des  serments  le  lien  redoutable 
Enchaîne  encor  ma  foi ,  qu'il  sait  inviolable  : 
t(  Dans  mon  corps  expiré  ta  main -prendra  moni  oœur.... 
«  Tu  frémis!...  S'il  t;^8tcher,  est-«e  un  objet  d'horreur? 
((  Quitte  un  vmn  préjugé.  Que  le  oœur  de  ton  maître , 
<(  A  la  tombe  ravi ,  te  doive  un  nouvel  être. 
«  Une  amante,  un  ami  l'occupoicnt  tour-à-tour: 
«  Je  charge  l'amitié  de  le  rendre  h.  l'amour. 
«  Ton  cœur,  où  je  vivrai,  doit  au  mien  ce  service. 
«  Si  tu  crains  de  Fayel  la  jalouse  injustice , 
«  Au  généreux  Rhétcl  tu  peux  te  confier. 
<(  Surtout  f  que  ce  biUct  soit  offert  le  premier.  » 

(  Il  tire  le  billet  de  son  sein.  ) 

GABRIELLE,  (l  part. 

Qu'il  me  fait  bien  sentir  l'horreur  de  lui  survivre  ! 

M  ON  LAC,  présentant  le  billet  a  Gabrielle: 
CVst  l'écrit.... 
GABniELLE,  prenant  le  billet,  et  en  détournant 

les  ijeitT. 
Je  crois  voir  lobjet  qui  va  le  suivre  ! 
(  Elle  lit,  ) 
«  Je  meiu^!...  Mon  âme  vit  à  jamais  pour  t'aîmer; 
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CI  J'arrache  au  sein  des  morts  sa  dépouille  mortelle | 
u  Ce  ccenr  que  pour  toi  seule  elle  dut  animer! 
((  La  moitié  de  ton  cœur,  ma  chère  Gabrielle  y 
<c  Au  tombeau  loin  de  toi  ne  veut  pas  s'eniérmer  ; 
«  Elle  va  te  rejoindre....  Hélas!  quel  triste  hommage! 
«  Qu'il  Ta  t'épouvanter  ! . . .  JUsn,  c'est  Raoul,  c'est  moi  ; 
u  C'est  ce  fidèle  amant  qui  compu  sur  ta  foL... 
((  Adieu....  Mon  àme  fuit ,  emportant  ton  image.... 
«  Mon  cœur  est  plus  heureux ,  iil  reste  auprès  de  toi.  » 
(  A  part  p  après  avoir  lu  ,  et  sans  oser  tourner  ses 
regards  du  côté  de  Montac,  ) 
Ah  !  ton  &me  long-temps  n'attendra  point  la  mienne  : 
Ton  coeur  vient  d^ps  xna  tombe ,  échappé  de  la  tienne. 
La  mort,  brisant  mon  jouç,  va  reformer  nos  nœuds.... 
Monkc,,  je  n'ose  plus  vers  toi  tourner  les  yeux. 

MOHLAa 

Madame...* 

GABRIELLE,  l'interrompant, 
Non ,  arrête....  Attends  que  mon  courage 
Prépare  ma  tendresse  à  cette  affreuse  image.... 
C'en  est  fait..,,  il  le  faut...  expirons  de  terreur  ! 

(  Elle  se  tourne  vers  Monlac.  ) 

MOKLAC. 

Ah  !  ne  redoutez  point  ce  spectacle  d'horreur. 
Le  ciel  (  dirai- je ,  hélas!  ou  propice  ou  sévère  :  ) 
Interdit  à  mes  mains  ce  Êital  ministère 

GABKIELLE. 

Dieu!  quel  espoir  me  luit? 

MOVLAC. 

Apprenez  des  malheurs 
Qui  doivent  à  vos  yeux  couler  encor  des  pleurs  : 
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C't^toit  peu  qne  Raoul  mourût  pour  la  patrie  j 
Le  sort  Youlut  deux  fois  aaciifier  sa  vie 

GABIiXELLX. 

Que  dis-tu? 

aONLAC. 

Ce  billet  m'est  à  pône  remis , 
Soudain  nous  nous  voyons  entoures  d'ennemis  J 
Je  vois  l'horreur,  le  sang ,  les  flambeaux  et  les  armes   . 
Remplir  le  camp  firançois  de  dâ»ris  et  d'i^armes. 
Saladin,  trop  ÎDStniit  du  grand  art  des  guerriers, 
Veuoit  à  ses  vainqueurs  déroljer  leurs  lauriers. 
De  nos  chrétiens  captifs  son  adroite  imposture 
Avoit  aux  Musulmans  fait  revêtir  l'armure  ; 
La  mort  voloit,  saus  bruit,  sur  notre  camp  trompe. 
Dans  ce  carnage  affreux  Raoul  enveloppé , 
Fut  f  sous  mon  corps  sanglant ,  massacre  sans  défense  ; 
V.t  lorsque  de  Rhdtcl  l'intrépide  constance, 
Ivxpiant  notre  erreur,  chassant  les  Sarrasins, 
M'eût  arraché  mourant  de  leurs  bras  inhumains , 
I^i  ses  yeux ,  ni  les  miens ,  ne  piu*ent  recunnoître 
Les  restes  déchirés  de  mon  malheureux  maître. 
Dans  des  monceaux  de  morts  mutilés  et  meurtris , 
Chacun  cherchoit  en  vain  ses  frères  ou  ses  ixh  ; 
Les  monstres,  au  sultan  fier  de  telles  conquêtes, 
De  nos  chefe  égorgés  alloient  ven^  les  tètes. 
Voilà  par  quel  revers  le  destin ,  ifljp^  nioi , 
De  mon  serment  sacré  m'a  fait  trfeirir  la  loi. 
Pour  comble  de  disgrâce ,  en  quittant  la  Syrie , 
La  tempête  me  jette  aux  rochers  de  Candie  : 
Retenu  plus  d'un  mois  dans  ce  triste  séjour , 
A  peine  ai- je  du  roi  devancé  le  retour  f 
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Et  j'arrivois  de  Géuc  aux  rives  de  la  Saoïie, 
(^uaud  sa  flotte  rentroit  dans  les  ]x>uclies  du  Rbûne. 
CABiiiELLE,  à  part  j  dans  le  plus  grand  accable 

ment. 
Est-ce  (-prouver  assez  les  cruautés  du  sort?.... 
11  veut  multiplier  ton  ti-ëpas  et  uia  mort!.... 

(  A  M  on  lac.  ) 
Monlac,  daigne  dpargncr  ma  misère  profonde  ! 
Que  veux-tu  qu'à  tes  pleurs  mon  désespoir  réponde .' 
Le  sentiment  sopuise  en  des  malheui^  si  grands.... 
Lue  douleur  stupide  absorlx;  tous  mes  sens. 
Va  y  mon  dernier  moment ,  que  cette  lettre  avance, 
Sera  marqué  pour  toi  par  ma  rccoimoisbance. 

M  o  N  L  A  c. 
Eli  !  qu  ai-je  à  désirer  ?  j'ai  perdu  mon  ami. 
Quand  j'osai  lui  survivre ,  il  fut  tiop  ol)éi. 
Je  vous  donne  la  mort.. .  je  la  porte  à  son  p^, 
Et  la  trouver  moi-même ,  est  le  bien  que  j'espère. 
Adieu,  madame. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  IIL 

GABRIELLE,  ISAURE. 

•ABBIEU.E,  seje^U  dans  les  bras  d'Isaure. 

jf  (  Après  un  court 

silence ,  la  nS' 
poussant. } 
IsAVBE  ! . ..  amie. . '. .  JËbigne-CoL 

ISAOAE 

Permettez  jque  mu  loîiif... 


4c;rE  n,  sgêvs  iil  36i 

«▲BiXJBLiiS,  /Vil lerrompanU 

*  Von ,  ili»^.^  Laisse-iQoi 

L'amitié  mkm ,  Ii^m!  me  doviaot  ônportMae... 
Moo  eœur  yent  être  seul  «rec  son  iulbitune. 

(  Isaure  sorL  ) 

SCÈNE    IV. 

GABRIELLE,  seule, 

Dars  ses  chagrins  profonds  qn'U  s'abiaM  à  biflr. 
Jouir  de  ma  douleur  est  mon  demiei*  pliiiiir.... 
Elle  a  quelque  douceur ,  puisqu'elle  est  légitime  \ 
Rien  n'y  mêlera  plus  f  aineriiune  da  crime  ; 
Rien  ne  pourra  irMdiler ,  par  de  làclies  dëstfs. 
Mes  regrets  innocents  et  mes  justes  sonpii)». 
Dieu  !  permets-tu  sa  mort  pour  ëpnrer  ma  flamme , 
Et  n'a-t-il  qu'à  ce  prbc  pQ  vif  ne  dans  mon  Ame? 
Cher  Raoul  !  en  mourant ,  ta  m'envoyiMs  ton  coeiuc  \ 
J'en  ai  frëmi  !....  Je  sens  qu'il  manque  à  ma  doniciir; 
Croyant  te  voir  en  lui ,  te  perler  et  «'«iiteiidM, 
J'epaucherois  mon  âme  avec  ce  cmtr  ai  tendre  ; 
Bientôt  elle  pourrwt,  libre  de  tontfie») 
En  sortant  de  mon  cœur  s'arrêter  sur  le  tien .  *  • 
Le  ciel  me  priVe  eiioer  de  oe  plai«r  (tinetto, 
Et  de  toi  désormais  c'ett-là  tout  oe  q«ii  reMs. 

(  £n  regardant  te  biliet.  ) 
Relisons  ce  biBét,  œ  garant  4e  ta  Ibl  .^ 
Que  oe  gage  sacré  ne  tienne  Ken  de  toi. 
J'y  recueille  ton  âme  raton  beare  demiêra. 
L'amour  sur  cet  écrit  la  porta  toute  eatiâiv. 

EUe  se  remet  k  Une  tè  êitkU} 

VhââtN.  Traj^dit».  6«  3 1 
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SCÈNE    V 

FAYEL,  ISAURE,  GABRÏELLE. 

FATEL,  a  Isaure,  gui  paroU  avec  tut,  et  veut 
l'empêcher  d'entrer. 
iTc  m'arrêtes  en  vain.  Sors. 

(  îsaure  s*éioigne,  ) 

SCÈNE    VI.       . 

FAYEL,  GABRÏELLE. 

FATEL,  a  part. ^ 
•  Que  puis-je  penser) 

aABBUXLE,  a  part,  cessant  de  lire  pour  pleurer^  sans 

voir  d'abord  Fayel, 
Ah  !  rietenons  mes  pleurs  ;  ils  vont  tout  effacer. 

F  AT  EL,  h  part,  en  s*a'pprochant  de  GabrieUe 
Que  lit-elle? 

o  ABBIELLE9  h  part,  apercevant  FayeJ, 
Grand  Dieu  ! 
F  A  TEL,  se  'jetant  sur  la  lettre  et  la  lai  arrachante 

Donnez,  donnez,  pariuie  !... 
II  est  temps  d'édairer  ta  honte  et  mon  injure  !... 

(Parcourant  la  lettre  d'un  coup'd'œil.) 
•C'est  le  seing  de  Coucj  !...  C'est  ton  arrêt  fatalll 
Ta  me  fais  annoncer  la  mort  de  mon  rival  ; 
ill  respire ,  il  t'écrit  !...  L'ardeur  qui  vous  anime , 
Par  des  détours  si  bas ,  concerte  encor  le  crime  ? 
^IVemble  !  tu  vas  périr  I 

CAB&JELLEii  avec  la  plus  grande  tranquillités 

Lisex,  et  rougissez. 
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F  AT  EL,  déconcerté. 
Comment  !  quel  calme  !..  Eh  quoi  Ifiies  transports  insensés.. 
Puiss^je  avoir  laentdt  à  me  punir  moî-mêoie  ! . .. 
(H  tu  le  biitet  rapidement  et  bas,)     (Après  avoir  lu,) 
C'est  l'adieu  de  Raoul  à  acm  lienre  supiéme  !. . . 

(Avec  joie.) 
Ce  gage  de  sa  mort.. 

GABBiELiE,  l'interrompant ,  en  voyant  sa  joie. 

Est  bî^  doux  à  vos  yeux? 
F  AT  EL,  redevenant  sombre.  ' 
Un  amant  adoré  ùk  seul  de  tels  adieux. 

GABBIELLE. 

Oui ,  je  l'aimois,  seigneur,  et  j'ai  dd  vous  le  taire , 

Quand  j'ai  craint ,  pour  vous  deux ,  cet  aveu  trop  sincère. 

Allié  de  mon  roi ,  fils  des  braves  Goucy , 

Digne ,  en  tout ,  de  ma  main  et  du  sang  des  Yergy , 

Ce  héros  me  fut  cher  dès  l'&ge  le  plus  tendre  ; 

Mon  coeur  à  tous  ses  droits  fut  contraint  de  se  rendre. 

Si  ma  mère  eAt  vécu ,  Vergy ,  dans  son  courroux , 

Ne  m'aûroit  jamais  fidt  accepter  d'autre  époux. 

Mais ,  par  un  ordre  affi:euz ,  à  l'autel  appelée , 

A  de  vains  intérêts  en  esclave  imimolée , 

Du  pouvoir  paternel  je  subis  la  rigueur: 

U  fallut  par  serment  renoncer  au  bonheur: 

Traînant  loin  de  Raoul  ma  chaîne  infortunée , 

A  ne  le  voir  jamais  je  m'étois  condamnée  : 

Il  paya  da  ses  jours  ses  vœux  sacrifiés... 

(MontreCM  la  lettre  que  tient  Fayel.) 
Voilà  ce  qui  m'en  reste...  et  vous  me  l'enviez!... 
J'ai  combattu  deux  ans  cette  invincible  flamnie , 
Ce  seatiment ,  la  vie  et  l'âme  de  mou  àme. 
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Sans  vous ,  la  vertu  même  approuymt  ses  transports  ; 
J*ai  ooxiini ,  par  vous  seol ,  la  honte  deA  remords. 
Osez  me  reprocher  on  penchant  légitime ,    , 
Qui  devient  mon  supplice ,  et  ne  fut  poiAt  moof  crime. 
Je  devois  vous  garder  et  vous  gardob  ma  foi  ; 
Mais  l'instinct  de  mon  cœur  dépendoit-il  de  moi  ? 
Je  dis  plus  :  au  milieu  des  tourments  que  )'endure, 
Me  suis-je  devant  vous  permis  un  seul  murmure  ? 
Ah  !  c'est  mon  père  encor  qu'ici  j'ose  accuser: 
De  ma  main ,  sans  mon  cœur ,  ii  voulut  disposer  ; 
C'est  lui  qui  perd  enfin  par  sa  rigueur  extrême , 
Raoul ,  sa  fille ,  vous ,  et  peut-être  lui-même.  " 
Son  refus  pour  vous  seul  eût  été  douloureux  ^ 
Mais  m'unissant  à  vous  il  fit  trois  maUieureuX. 

(A  part.) 
Dieu  !  par  ses  seuls  regrets  daigne  punir  mon  père  l 
Des  enfants  immolés  que  je  sois  la  dernière  ! 

7  AYEL,  voulant  se  jeter  aux  pieds  de  Gabrielle, 
Qu'ai- je  fait ?. . .  Je  m'abhorre ,  et  tombe  à  vos  genoux. .  • 

{Gabrielle  le  retient.) 

Ah  I  l'amour  qu'on  dédaigne  a  droit  d'être  jaloux... 

Mais  quel  supplice  afireux ,  moi-même ,  je  m'impose  ! 

Je  sens  deux  fuis  tes  maux,  quand  c'est  moi  qui  les  cause  !.» 

^é  fou-^umx,  violent,  extrême  en  toua  mes  vœux, 

Je  ne  puis  gouverner  mes  sens  im})ctneux; 

£t  depuis  que  l'amour,  sans  rapprocher  nos  âmet. 

Dans  mon  cœur,  tout  de  feu,  rcpand  encor  ses  HamiBeSy 

Fayel  est  vers  vous  seule  emporté  loin  de  Isoi. 

Ma  funeste  existence  est  plus  en  vous  qu'en  moi  ; 

INîcs  jours,  si  vous  m'aimiez ,  seroient  purs  et  tranquiUety 

Ut-las  !  qu'aux  cœurs  heureux  les  vertus  sont  ûœik»! 


■  ■* 


(Avec  un  peu  Ae  joie*) 
le  crois  qil'^ii  l4<M  i  ^  «iMu  «(1^  tCNw^Mft, 
TenlèTe  mffàiitéiipétBt  mk^aèiSÈnt  9m  àSBoéft  i 
U  détruit  l'alîment  de  ta  flamme  fimesteif 
a  vent  que,  aans  condbtttt ,  la  tietoi^  le  ttêté. 
Ton  joug  est^désoMiali  plus  léger  el||lu8  dout^f 
Remplis  ton  seul  deroir, règne  éat  «qa  épMDl^ 
Inspire-m^  ton  àme  et  s!  paf«  cit  si  leftdivi 
Sur  tout  ce  qui  t^iqsproc&e  elle  sok  sefépaUdief 
A  tes  rares  yertos  ftaout  dut  s&^pra&dettf  ; . 
Rends-moi  tel  qu'il  étoit  pour.mériter  ton  cœur: 

(  Très,  vivement,  ) 
Arbitre  de  mon  sort ,  maîtresse  de  mé  >ie , 
Tu  vas  de  mes  destins  répondre  à  ma  patrie 
Sur  les  pas  des  lieras  î'ai  ém  me  signaler; 
Soutenu  par  tt  voix ,  ^  puis  les  é^ler. 
Tu  m*as  tint  imiter  ta  noMe  bienisûsance  ; 
Je  tettx  la  surpasser.  Ab  !  vois ,  pour  l'indigence. 
Pour  mon  peuple  épuisé,  tous  mes  trésors  s'ounir; 
Je  ferai  des  heumix  :  ce  sera  m'enricfair. 

(Tendrement.) 
Mais  promets-moi  du  moins  qu*tmft  cendre  insensible 
Ne  reudra  plus  ton  Ame  à  mes  soins  inflexible , 
Que  tu  virràs  pour  moi  ;  que ,  respectant  tes  jours  ^ 
Ta  douleur  cessera  d'en  corrompre  le  cours. 

G  ABAIELIE,  te  regardant  avec  douceur, 
Eb  !  contre  tant  d'amour  mena  cœur  put  se  défendre  ! 
Je  le  sens  pénétré  d'une  plainte  si  tendre  ! 
Vous  qui  me  demandez  des  leçons  de  vertus , 
Vous  en  offrez  l'exemple  à  mes  esprits  confus. 
Ab  !  combien  devant  vous  il  faut  que  je  rougisse  ! 
Commandez,  je  vous  dois  le  plus  grand  sacrifice. 

3x. 


366  GABRIEILE  DE  VERGT. 

l  A  pari.) 
Ciei  !  le  pnû-je  (^crer ,  el  délmin  ta 
Le  •eati4iuut  prafood  dn  plui  cooiuai 

{A  Fagel.) 
Je  youj  offeDje  encor...  M«upourriei-i 
Si  je  vantoù  Ai)fi  cette  promple  victoire 
l>aigDez  attendre  tout  du  (etopg ,  de  me 
Du  droit  de  v«  Tcmu ,  du  pouvoir  dei 
l'û  faonle  de  d'omt  promettre  davsuug 
De  ma  iiiKitivt  celte  crainte  eit  le  gage 

(Avec  fermeté.) 
Scigneut,  ne  gardon*  rieu  qui 
|j  dangereuie  erreur  d'uii  fatal  «ouvenïr. 
ModIoc  va  voui  jurer  qu'il  n'a  pu  me  remeti 
I,e  don  cher  et  cruel  qu'annonce  celte  lettre. 
Surtout  à  roea  regards  ue  la  montrez  jauuiii, 


■OUI? 


El  ni 


lejai 


Je  Hi>  que  ce  n'est  plus  voua  rendre  tui  digue 

Ce  u'nt  plua  signaler  ma  foi  ci  mon  courage , 

Qu'aprii!  sa  mort,  h'ilaa  :  oublier  mon  amant., 

[A  part ,  avec  doultur.) 

n'ù-ia  le  bonLeiif  df  l'oublier  vivant  '.... 


■s  jou 
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SCÈNE    VII. 

ALBÊRIG,  FAYEL,  QABRIELLE. 

A.,i...,  AF-,*/.     ■ 

0>  visDt  de  m'uiikODcec  niM  ^tni^  noRvdla  , 

Qu'à  TOQi  B«al ,  eo  Kcret ,  il  iMt  qus  jo  litilt. 

ri.TCi.,  vivement,  en  lui  moutrtuaGmlirielllit. 

AI.  <  i«i.  MI»  contninw  et  m  lû  aaba  nrà» 

Ami .  mon  ccmr  a->  plm  dg  «mta  poni  k  MO. 

AI,li>IC,  héiiuuil. 

Seigneur...  si  vous  uviez... 

Quel  tM  doue  ce  Di^ttèK? 

Ai.)£nic. 

A  tout  autre  «pie'vou*  met  aoiw  le  doivent  tain. 

fAiiL,nparl. 

Je  tremble! 

««■■lELLE,  nparf. 

D'où  me  vient  cette  lointne  temnr? 

Hadvnei  peimetln,.,.  Ejctuez  bod  erreur.... 
Quel*  que  «»ent  loi  lecrels  qn'îl  veut  ià  m'apprendre , 
Onjct  tjn'tn  toBt  min  \e  commi  les  nîpiiDdrt. 
(  Elle  sort ,  fil  rcjjardanl  Fa:jd  H  Albéric  avec  te  plut 
vive  in'juiétade, } 

SCÈNE    VIII. 

FAyel,  albiïhic. 
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FÂYZLf  a  part,  avec  U  plus  grand  éclat, 

(A  Albéric,en  lui  monCrant 
le  billet  de  Raoul,) 
O  ciel  !...  Quoi  !  ce  billet  !...  Ah  I  vois  leur  imposture  ; 

(  îl  donne  le  billet  h  Albérie ,  qui  le  lit  bas.  ) 
Et  je  yiens  de  tomber  aux  pieds  de  la  parjure!... 
J'avott  bien  preasenti  leurs  noires  trahisons  ; 
Mon  cœur  m'avoit  tout  dit  par  ses  premiers  soupçons. 
Maigre  l'appAt  flatteur  d'une  odieuse  histoire, 
Mes  doutes  obstinés  refiisoifut  de  la  croire... 
(Reprenant  la  lettre,  avec  fureur,  des  mains  d*ÀlbériCt 

après  qu'il  l'a  lue.  ) 
Eh  bien  !  Tânte-moî  dbnc  Ifnlr  candeur  et  leur  (bi. 

Je  reste  confondu.  Raoul  est  près  du  roi  | 

Ils  sortoirnt  do  Dijon.  Philippe,  à  son  passage, 

Veut ,  aux  murs  de  Vcrgy ,  recevoir  votre  hommage 

D'Armance  en  Tains  rliscours  ne  s'est  pas  étendu  i 

Ignorant  le  faux  bruit  par  ÎVIonlac  rëpandu, 

Pc  l'objet  de  voti-e  nrdre  instruit  par  ses-ycux  même, 

Pour  hûter  &on  retour ,  son  tlAe  étoit  extrême.... 

Mais  Raoul,  un  héros!...  11  faudroit  ëduircir.... 

FAT  EL,  l'interrompant. 
Lui-même,  cette  fob,  m'apprend  ^  le  puuir... 
Oui ,  son  billet  infunie  et  m'inspire  et  me  guide... 
Allons  plonger  ce  fer  au  sein  de  la  perfide , 
Et  courons  aussitôt  offrir  son  cœur  fumant 
Aiu  yeux  épouvantés  de  son  indigue  amant. 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  sortir,) 

S«i|ncur..«to 


.o'"-  '.».'i^  .   .1 .     _   .«..;     ••<».  ■*■'  ,.   ■ 
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SAT  E I. ,  ^arrêtant  ^  h  part, 
VouinpfA  Mmr  ?...  EBe  est  la  plut  coupable, 
C'est  elle  qui  Têim  ce  specttele  effix>yable !... 

{Avec  une  joie  ambre,  ) 
Que  le  cGqir  de  AaQpl  aoit  peicé  le  premier  ! 
J'apporterai  ce  don ,  qaH.i^ignoît  d'envoyer; 
An  mâini  dé  la  cour,  sons  ks  yemc  de  son'MiBÎflney 
En  montrant  co|  éarit,  je  T«b  finapper  le  tnhre. 

AiiBéaic 
Ah!  daignez....  « 

FA  TEL,  Vinterrompanl, 
Je  voodrois  de  leur  sang  odienx 
Les  abreuver  l'un  l'autre ,  et  moi-même  après  enx  ! 


Fin   nu    SCC05D    ACTC 


ACTE^  TROISIÈME. 


SCENE  I. 


ç- 


RAOUL  DE  COUGYy  tous  fhabiteieamhre  d'um 
écuyer^  vv  orFicisii  de  FayeU 

'  coucr. 

Va,  sers  un  iùconnu  que  son  bonheur  t'adresse. 
C'est  Rhëtel  qui  m'envoie  auprès  de  la  comtesse. 
Du  sang  qui  les  unit  je  dois  chérir  les  nœuds.' 
Je  viens  chaîné  de  soins  importants  pour  tous  deux. 

(  L'officier  sort.  ) 

SCÈNE   IL 

COUCY,  wii/. 

Respire  enfin ,  Raoul ,  dans  des  lieux  qu'elle  habite. 
Xous  mes  sens  sont  émus  d'une  ivresse  subite.... 

{Considérant  le  lieu  oà  il  se  trouve,) 
Voilà  de  notre  amour  les  premiers  monuments.... 
Ces  murs,  témoins  chéris  des  plus  purs  sentiments.... 
Que  de  doux  souvenirs  dont  le  charme  suprême 
A  qui  n'est  plus  heureux  tient  lieu  du  bonheur  même  ( 
Je  gémis  !...  Gabrielle ,  en  d'autres  temps ,  hélas  ! 
Près  de  te  voir  ici,  je  ne  gémissois  pas! 
I^à,  même  avant  nos  yeux,  nos  Ames  se  cherchèrent  g 
Dans  nos  premiers  regards  elles  se  rencontrèrent. 
lit,  vingt  fois,  en  secret,  sortant  des  champs  d'honneur. 
Ta  main  ceignit  mon  front  des  lauriers  du  vainqueur  ; 
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Lonqu'au  piix  de  mon  fang  je  To^ai  tèvùijattf , 
l'es  i^eun,  daM  ce  pi^^  01^  Ipvé s|illâM8«^n^ 
Ton  âme  fugitive  et  ijcéieJ^  ê'ei^hà^^ 
Par  mes  demiera^adieaj^.a^  8enti|  raj^W. 
Enfin ,  ma%ré  la  moit;  mm  odWimnoi|  Vy  rendre , 
£t,  pour  être  aveic  toi,  stwîn^^àttiV^dre.... 
Trop  ingrate  Fayd,  qnels  ^its  |'im4  att^^r  ! 
Fayel  !  «. .  Est-^ce  le  nom  que  tii  d^ïiorois  porter  ? 
Sous  un  joug  ({dÎMix,  séchant  ^daàs  ramortome,/ 
lia  langueur  du  trépas  lentement  te  consume.... 
Et  mes  jours ,  presqu'é^lnts ,  ont  pn  se  raStuner  ! . . . 
JSe  meurs  point  pour  l'amour...  vis  plutôt  sans  n^'aimer... 
Sans  m'aimer  !...  Quel' espoir  !...  Ah  !  je  fiiiral  ta  vçe  ; 
<^ue  pour  un  seul  mom^  elle  aie  aoit  rendne  ! 
Je  ne  puis  accorder  mon  bohheur  et  le  tien  : 
Juge  combien  je  t'aime  ;  ouT,  je  renonce  f  a  mien. 

SGÊJNE    III. 

MONLAG,  COUCY. 

M  ON  LAC,  à  part,  sans  reconnoUre  d'abord  Couc^, 
Pourquoi  xpe  retenir  et  m'observer  sans  cesse  ? 
Quel  ami  de  Rhétel  cherche  à  voir  là  comtesse?... 
{A  Coucy  ,  oui  est  tfétourné^  et  dont  U  ne  voit  pm  Us 

traits,  ) 
Est-ce  voils  ? 

COT7CT,  apercevant  et  r^connolssant  Monlac, 
Toi ,  Monlac ,  encor  dans  ce  sëjonr  ! 
Aurois-tu  donc  appris  que  je  revois, le  jour? 

M  an  LAC,  immobile  d'étonuement ,  a  part. 
Ses  traits....  sa  voix....  Mcd  maître  !...  O  câeste  clémence 
^  vjt  !  tu  veux  encor  le  bonheur <de  la  France  ! .  * . 
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{U  se  jette  tinm  les  ^rasde  Coucu4  <Jtii  les  tui  tendoit.) 
Par  quri  anirade  etAn  mus  êtes  ▼eus  readn  ? . 
Le  ciel ,  le  juste  ciel  en  doh  k  la  Tenu. 

COUCT. 

O  mon  ami  !  connois  quid  destin  d(Km  rassenayUe.... 
Mais  dis-moi ,  le  promer ,  lef  nûons.. . . 

MOBki.Ac,  Vinterromfani, 

Ah  !  je  trexnlilA. 
Songez  que  pour  vos  jounr  tout  est  à  craindre  id. 
liC  soupçonneux  FayeL... 

c  o  u  c  Y ,  l'interrompant  h  son  tour. 

Est  aux  murs  de  Vergj. 
Je  ne  crains  rien  pour  moi.  C'est  pour  sa  digne  épouse 
Que  j'ai  dû  i^douter  sa  cruauté  jalouse. 
Si ,  dépouillant  la  pourpre  et  l'or  des  chevaliers, 
J'emprunte  les  couleurs  des  simples  écuyers, 
C'est  pour  elle ,  un  moment,  (ju'à  la  honte  de  feindic 
Mon  austère  candeur  a  daigne  se  contraindi*e  ; 
Et  j'ai  choisi  l'instant  qu'appelé  près  du  roi , 
Fayel  porte  à  ses  pj^ds  les  gages  de  sa  foi, 
Poor  venir  m'acquitter  d'un  soin  cruel  et  tendre , 
Le  seul  qu'à  mon  amour  l'honneur  ne  peut  défendre. 
Mais  toi  y  qui  te  retient  dans  ces  tristes  climats? 
Chez  mon  père  d'abord  as-tu  porté  tes  pas  ? 
Que  son  âme  sensible  alarme  ici  la  mienne  i 
Le  récit  de  ma  mort  aura  causé  la  sienne  ? 

M  o  N  L  A  c. 
Seigneur,  il  n'a  point  su  sa  perte  et  mon  erreur. 

COUCY,  a  part,  ai'ec  transport. 
Nature ,  il  est  encore  un  plaisir  pour  mon  cœur  I 

H  o  N  L  A  c. 
Ti' inconstance  des  mers  a  retardé  mon  zèle. 
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Dca  pbnn ,  en  te  lnaat ,  ont-ils  rempli  ses  yeux/ 

Ah  !  j'ù  cru  cet  instant  le  démine  de  sa  vie. 

J'uunii  étt  le  piéioir...  Quelle  éloîl  ma  biili'! 
Quoli  co)^  ce  vain  bomniage  eSl  pori^  à  l'^iniuut  ! 
V«!à  tîwr  d'erteiiti  8|ipiKlids-lui  n>on  retour... 

AiracKant  le  poiguai'J,  vit  decliirer^n  cï^tr. 
Ménage  haliilemeot  ce  dangereux  banlieue. 
Surtout ,  li  sa  vertu  redoute  ma  pràevc* , 
De  met  feux  lau)oura  purs  peios-lni  bien  l'inDoceDcc  : 
Di<  que  d'un  cHevalûr  je  remplis  le  devoir  ; 
Dia  que  j'aime  sana  crime  et  même  aana  capoir; 
Que  jeiuîs  ea  un  mol ,  «juelque  ardeur  qui  m'inipire, 
ITrop  digne  de  *on  cceut  pour  vouloir  le  i^itire. 
(Moiiltte  terU) 

SCÈNE    IV-, 

COCCT,  »eii/. 
HOMERT  tant  aouhaii^ique  tu  me  Ikia  &dadr!„r 

[Apercevant ,  de  loin,  OatrUlle  arriver  par  un  cSi 

opposé  à  celui  par  oà  Sloiiiat  ett  lerti.) 
Dieu!  la  voici!...  Monlacn'a  pu  In  provenir... 
Elle  marcltc  à  pas  lents  vers  cette  voûte  obactue. 
Je  vois  aes  traiu  diviiii,  fhonneor  de  ta  DMnre. 
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r^on,  jamais  3a  beauté,  dans  sa  brillante  jfleur, 
N'eut  cet  appas  touchant  de  la  tendra  l^jogueur, 
Qu'un  cbagrip,  que  je  cause»  imprime  à  tous  ses  charmes  !. 
Mon  coeur  est  plein  de  fisux,  moyeux  trempés  de  larmes. . . 
Elle  parle ,  écoutons. 

^Ii  se  retire  mous  un  portitfuè  sombre,) 

SGÈiSE    V. 

GABRIELLE,  COUCY,  caché. 

GABRIELLE,  a  part ,  se  promenant  sans  voir  Coucy, 

Raoul!  du  sein  des  morts, 
Ton  cœur  me  suit  partout  et  Brave  mes  remords. 
Mais  Fayel  est  parti  sans  rien  daigner  me  dilre^.. 
Cet  ami  de  Rhétel  va  peut-être  m'instruire... 
Je  l'ai  cru  dans  ces  lieux...  Un  désordre  enchanteuf , 
Un  doux  saisissement  vient  charmer  ma  douleur.... 
{Coucy  paroît  un  peu  sans  (fu'etle  te  voie.) 
Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  hélas  !  dès  notre  enfance 
C'est  ainsi  que  l'amour  m'anoonçoit  ta  présence. 

COUCY,  paroissant  tout-a-fait. 
C'en  est  trop  :  approchons.  Je  le  puis  sans  efiroi: 
Son  cœur  l'a  prévenue  ;  il  lui  parle  de  moi. 

GABitiELLE,  à  part, 
O  ciel  I  quel  son  de  voix  sorti  de  ce  lieu  sombre  ?... 
(Jiegardant  du  côté  de  Coucy.) 
Quel  objet  ? 

COUCY,  (i  part,  en  s'approchant  un  peu. 

Elle  trem])le  ;  et  moi-même. . . 
GABBIELLE,  se  détournant  avec  frayeur. 

Chère  ombre 
Que  je  crois  voir  sans  cesse  errante  à  mes  côtés , 
Ne  persécute  plus  mes  sens  trop  agités. 
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GOUCT. 

Daignes  TOLT...  .        '^    ; 

OABKIELLË. 
**■  OÙ  ftiirai-J9? 

Ëh  quoi  !  totrt  épouvante... 
GABitiEiiE,  s'appuyant  sur  une  colonne. 
C'est  un  songe;  et  ce  cœur  dont  l'image  présente.. ^ 
c  0  u  G  T ,  tinterrompqfit ,  en  se  jetant  à  ses  pieds  et  fn 

lui  prenant  la  main* 
Ce  coeui:  lespiré..^.  il  vit...  Il  brûle  enoor  pour  toif 

G  AB BIELLE,  aveo  un  grand  cri. 
Ah  !.. .  se  peut-il?...  iHaoul!...  tu  vis I...  je  té  revoi !... 

(  Tendrement) 
Je  ne  m'étonne  plus  si ,  fonné  pour  te  suivre , 
Au  bruitlde  ton  trépas  mon  cœur  a  pu  survivre. 

SCÈNE  VI. 

ISAURE,  MONLAC,  GABRIELLE,  COUCV. 

GABBIELLE,  à  Isaure ,  aa^ec  transport. 
{A  Moniac.) 
Chèb'e  Isaure...  Ah!  Monlac,  sais-tu  notre  bonheur? 

MONLAC. 

Oui ,  madame ,  et  déjà. . 

GABRIELLE,  à  Isaure ,  en  montrant  Coucy, 

Le  voilà  mon  vainqueur , 
L'honneur  des  chevaliers,  l'idole  de  la  France! 

COUCY. 

J'ai  tout  fait  pour  l'amour  :  est-il  ma  récompense  ? 
L'amante  qu'enchainoit  le  plus  tendre  lien... 
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«ÂBBIKLLE,  finterrpmpwtt  très  vive/n^f* 
n'a  d'Ame  que  ton  âme.  et  d'être  que  le  tîeil. 
Je  renan  avec  toi  dans  ce  jour  plein  de  chaniMBs; 
Et  mes  yeux  épuises  trouvent  tnoojr  des  lanw», 
Biais  des  larmes  de  joie,  et  de  ces.pleuis  heoreiiz 
Qiie  depiis  si  long-temps- nous  ignorions  tous  deux. 
Mon  ocear,  séché  d'enuois,  flétr^par  Urtristesiey 
S'épanouit  enfin  dans  sa  pure  allégresse. 
Apprends  que  de  ce  cœur  rien  ne  put  t'ams^hçr. 
Le  temps  serra  nos  nœuds,,  loin  de  les  relAcheir  : 
Mes  chagrins  consorvoient  cette  empreinte  si  tendre 
Que  sur  le  d^espbir  ramonr  seul  sait  xépandae. 
Ta  perte ,  ton  retour ,  ce  prodige  nouveau 
D'un  cœur  qui  se  donnoit  au-dd&  du  tombeau, 
Tout  à  mes  yeux  charmés  te  rend  plus  cher  encore  ; 
Plus  que  'it  ne  t'umois  je  sens  qne  je  t'adbre  !. . . 
{A  part,  avec  ta  pitts  grande  indiijimation  contre  eUer 

même»} 

{A  Coucy,) 
Que  dis- je  ?...  Ah  !  malhenreuse  !...  Et  vous, cruel!  et  vousi 
Qui  savez  que  je  suis  sous  les  lois  d'un  époux, 
S'il  ne  vous  reste  plus ,  comme  j'aime  à  le  croire , 
De  projets  ni  de  vceut  indignes  de  ma  gloire , 
Pourquoi  devant  mes  yeux  vous  venez-vous  oilir? 
Ingrat  !  de  mes  douleurs  cherchies-vous  à  jouir , 
Trop  sûr  qu'en  vous  voyant  mille  atteintes  nouvelles 
Rouvriroient  de  mon  cœur  les  blessures  mortelles  ? 

COUCY. 

Moi  jouir  de  vos  pleurs ,  ou  trahir  vos  vertus  ? 
Gabrielle ,  grand  Dieu  !  ne  me  connoît  donc  plus  ? 
Elle  apprend  de  Fayel  à  devenir  injuste... 
Va ,  mon  cœur  Ht  encor  le  sanctuaire  angnslt 
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Oii  brûlH  ipour  toi  «enle  un  feu  loujourt  sacré , 
Aussi  pur  que  l'objet  qui  l'iivpit  in^vé. 
Née  avec  ma  Terta,  non  mMÛi  daralde  «{u'èUe, 
Conune  mon  âme,  enfin,  ina  flamme  est  immorttdle... 
Mais  sachez  que  je  viens  pour  vQQAMcrifier. 
Tous  les  vœux. ..  Votre  aspept  m^  &it  tout  opblitr  ! 
Je  sens,  plus  que  jamais,  daxis  mes  veines  brûlantes» 
S'iiriter  de  l'amov  les  foreurs  dévorantes. ... 
(A  part.) 

5e  suis  près  de  l'objet  dont  je  Ais.  adoré , 

O  rage  !  et  sans  espoir,  je  m'en  vois  séparé  !... 

(  A  Gabrielte,  ) 
A  d'infidèles  nœuds  votre  devoir  vous  livre; 
Au  jour  de  votre  hymen  j'ai  dû  cesser  de  vivre.... 

{A  part ,  avec  (a  plus  grande  fureur, ) 
Que  ne  m'écrasies-vous,  murs  de  Ptolémais, 
Avec  tant  de  chrétiens  mourants  sous  vos  débris  ! 
Hélas  !  ces  malheureux  chérissoient  tous  la  vie , 
Je  la  hais, ...  c'est  à  moi  qu'elle  n'est  point  ravie  ! 

aABRIELLZ. 

Modérez  donc ,  amd  !  ces  ardentes  fureurs, 
ICt ,  par  pitié  pour  mot,  commandez  à  vos  pleuis. 
Mais  dites-moi,  du  moins,  qtvi^l ^uj^t  ^ous  amène, 
lit  qui  vous  a  sauvé  d'une  mort  si  prochaine  ? 

COUCT. 

Vous ,  madame...  Oui,  vous-même;  et  je  ne  dois  le  joui! 
Qu'à  ces  tendres  vertus  que  m'enseigna  l'amour.... 
Lorsque  l'altier  Richard,  plein  de  ce  fimatisme 
Dont  la  férocité  dégrade  l'héroïsme , 
f^orgcoit  ses  captifs,  au  nom  de  notre  foi, 
Je  suivis  vos  leçons ,  je  sauvai  ceux  du  roi. 

3a. 
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Je  rëdamai  pour  eux  là  loi  oomstaiite-et  pore 
Que  la  religion  reçoit  de  It  nature. 
Ma  démence  eut  bientdt  son  prix  inespd^ 
Sans  d<^fen^,  à  mon  tour,  aux  Sairasini^ livré, 
Mon  bspect  attendrit  leur  cruauté  sauvage  ; 
Mon  Dm  (ht  imutwjmn  m.  mffieu  du  e«i>age. 
Porté  près  du  sultaq,  çpoi  pdt  soin  de  ilfes  jours, 
Je  me  vis  prodiguer  l'utile  et  prompt  secours 
De  cet  art  qui  commande  k  l'âme  fugitive  ; 
Art  négligé  par  nous,  que  l'Arabe  cultive.... 

^Vivement) 
Ranimépar  sessoins,  jemedis,  emMbret, 
Que  l'adieu  si  touçbhnt  ife  ce  fiital  billet, 
Le  bruit  de  mon  tté^^s  Honoré  par  "n»  larmes , 
Au  bonheur  de  vous  voir  prêterait  miBe  charmes  ; 
Cet  espoir ,  ce  dâi^ ,  qui  récLauflfoii;  mes  sens , 
Rendit  des  végétaux  les  efior^  phis  puissants. 
Enfin  ce  fier  sultan,  que  l'ignorance  abhorre. 
Me  renvoie  à  mon  nu ,  qui  ipe  pleuroit  encore. 
Tant  la  reconnoissance a  d'invincibles  dioits 
Par  qui  l'humanité  nous  rappelle  à  ses  lois  ! 
Sans  distinguer  le  culte  et  l'empire  où  nous  sommes , 
L'homme  chérit  toujours  le  bienfaiteur  des  hommes. 

OABRIELLE,  avec  douleur. 
Quoi  !  l'Asie  en  Raoul  vante  son  bien&iteur, 
Eu  lui  iiiou  souverain  voit  son  libérateur, 
Partout  où  le  destin  nçùs  donna  la  victoire 
•Son  nom  est  le  premier  qu'ait  prononcé  la  gloire , 
Et  quand  tout  l'univers  adore  tes  vertus , 
{Seule  on  m'a  condamnée  k  ne  t'adorer  plus, 
^loi  que  chérit  ton  cceur,  qui  t'aimai  la  première...  % 
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CdifCT. 

Ton  âme  m^appardeiit,  malgré  la  terre  entière.... 

Eh  !  dépend-H  de  nous  d'éteindre  vn  si  Beau  feu  ? 

A-t-il  pour  s'aflnmer  attendu  notre  aveu  ? 

Jkmede  notrb  vie ,  il  ne  peut  cesser  d'être 

Qu'avec  les  doux  rapports  qui  dans  nous  l'ont  Ûàà  naître. 

^  «tABBIELLE. 

Dieu  !  quel  oubli  honteux  ^are  nos  ^prics  I   .: 
Tous  les  deux,  à  l^nstant,  nous  en  serons  punis.*.. 

(  Votrtttnt  s'éioigner.  )  -  . 
7e  triomphe  en  fhjant  ;  je  sots  de  ta  prësence. ... 
Ne  me  voyez  jamais  :  respectez  ma  défense. 

coTJCr,  la  retetiant. 
Arrêtez  un  moment.  Promeitez-moi, dumoânS) 
Que  vos  jours  conservés. ... 

GABBiELLE,  ('interrompant  vivement. 

Ah  I  quels  funestes  soins 
De  prolonger  mon  crime  et  l'horreur  qui  m*accable  ! 
7e  sens  que  chaque  instant  me  rendra  plus  coupable. 

ÇOÛCT. 

Envers  qui  ?. . .  Vous  I 

GABRiELLC,  ptus  vivement. 

Envers  un  ^poux  vertueux, 
Qui  donneroit  son  sang  pour  voir  mes  jours  heureux.... 
Que  j  aimerois  sans  toi....  mais  dont  mon  injustice 
Regarde  les  boutes  comme  un  affreux  supplice. 
Sais-tu  qu'à  cet  époux ,  ici  même ,  en  ce  jour , 
Mon  devoir  a  promis  d'oublier  ton  amour  ? 

COUCY 

Quoi  I  Fayel  a  connu  noire  ardeur  mutuelle  ? 

CABBIELLE. 

Ta  lettre  est  dans  ses  main». 
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GOUGT. 

Vous  avez  pu,  craelle  L . 
GABRiE&LE,  l'interrompant. 
Eh  !  n'en  sois  point  jaloux  !... Va,  cet  écrit  vainqu^or, 
Sans  cesse ,  en  traits  de  feu ,  se  retrace  en  mon  cœur».. 

(A  part.) 
Mais  où  m'emporte  encore  un  souvenir  trop  tendre?... 

(A  Coucy,) 
Pars ,  sauve  à  ma  vertu  l'afiront  de  se  défendrt. 
Tu  mourois  pour  l'amour  ^  iva  vivre  pour  rLonnenr. 

C ou CT,  avec  Acca6/em«iil« 
Eh  !  qu'importe  la  gloire  à  qui  perd  le  bonheur  ? 

GABIIIELL£. 

Toi^  roi  que  tu  chéris.... 

COUCY,  ^interrompant. 

C'est  lui  qui  nous  sépare. 
gAbui^elle,  as^ec  vivacité. 
Sans  savoir  nos  malheurs ,  ingrat  !  il  les  répare. 
Tu  règnes  dans  sa  cour  ;  ses  bienfaits..  ' 

COUCY,  l'interrompant. 

Ah  !  sans  toi 
La  cour ,  le  monde  entier  n'est  qu'un  désert  pour  moi. 

gabuielle. 
Tu  devrois  me  donner  l'exemple  du  courage. 

COUCY,  toujours  abattu. 
Je  dois ,  perdant  le  plus ,  me  plaindre  davantage. 

GABRiELLE,  toujours  virement. 
Ton  âme  peut ,  du  moins ,  exhaler  sa  douleur  ,* 
Mes  chagrins  renfermés  vont  dévorer  mon  cœur. 
Va  gémir  loin  de  moi  ;  rien  ne  peut  te  contraindre. 
Laisse-moi  la  douceur  d'être  la  plus  à  plaindre.. •• 
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Ukz^  enfin  ;  songes  que  des  nnm  de  Yeigy^ 
Fayel ,  en  peu  d'insttQUy  peut  rerokr  va 
Da.bxxiit  de  Totré  mort  ta  haine  détrompée 
A  découvrir  vos  pas  est ,  sans  doute ,  occupées 
Peut-^lre  il  sait-déja  qu'arrivé  dans  ces  lieux.... 

COVGT)  l'interrompant. 
D'Armance  éloit  le  seul  dont  Je  ccaignois  les  yeuz^ 
Mais  il  nem'a  point' vu. 
aABRiELLE,  à  part j  en  .entendant  du  bruit  au  toin. 

Quel  ïmiit  se  fiât  eaiendre  ?.. . 
{A  Monlac  et  Isaure, ) 
Voyez  tous  deux.  * 

(Isaure  et  Monlac  sortent,) 

SCÈNE  VIL 

COUCY,  GABRIfiLLE. 

GABRXELLE. 

HéLAs  !  s'il  vendît  vous  sutprendre!.., 
Eh  !  comment  pourriez-vous  échappée  à  ses  traits  ? 

SCÈNE  VIII. 

ISAURE,  COUCY,  GABHIELLE. 

isAUBE,  hCoucy, 
SEiG5Enn ,  c'est  Fayel  même. 

«ABiiiELLE,  àCoacg, 

Ah  !  fiiyea  pour  jamais  î 
COUCY,  avec  perlé. 
Iloifuir? 

GABBIELLE. 

Veux-tu  risquer  mon  honneur  et  ma  vie  ? 
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covcT'y  Undrtmeni. 
Je  sors....  A  voiré  honneurié  v^tA  se  Mcrifie....  - 

{Il  fait  ua.pas  ei  revient,  ) 
('A  Isaure.  ) 
Mais  BloBlac. 

=  itAuaE,  l'intefrompkhL 
.11  iBBPftte  et  Ta  tromper  Fajei 
(Coucy  sort  .pqr  une  des  coulisses  du  devant  du  théâtre,) 

SCÈNE  IX. 

GABRIELLE,  ISAURE. 

GAB&IELLE. 

Allods  cacher  ma  honte  et  mon  troub^  mortel. 

(  Julie  sort,  par  Vautre  cùtéy  avec  Isaure,  ) 

SfGÈNE   X. 

FAYEL,  ALBËRIG,  gardes. 

FÂTZL,  à  part,  en  entrant,  par  te  fond  du  théâtre, 

l*épée  h  la  main  ,  et  regardant  sortir  Gabrielle, 
Elle  fîiit  !...  Elle  est  seule  !...  Ah  !  c'est  Monlac,  ce  traître... 
En  osant  me  combattre ,  il  a  sauve  son  maîjjre.... 
Du  moins ,  le  téméraire  est  tombé  sous  mes  coups. 
Albéric,  voyant  pare^tre  Monlac,  blessé,  et  qui 

marche  avec  peine4 
Le  voici  tout  san^nt  qui  se  traîne  vers  vous. 
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SCÊNfe  XL    ;.. 

MONLÂ€,  FÀYEL/'AL^ÉjRlCj  gardes. 

xosfiAC,  à  F^el, 
SsiaiKUB ,  que  de  aia  mort  votre  liiun«' fo^ieate.^'    ■ 
RaouL..  est  Yertueio».  votre  épaùae,,,  m&ooenie;» 
H'expîre. 

(  Il  meurt  M  f  om64,  ) 
#ATEL,  à  pmrU.- 
(  A  Aibérîc,  ) 
L'imposteur  I  Qu'on  Vote  de  mes  veuzi 
(  Des  gardes  emportent  Moniac,  ) 

SCÈNE   XII. 

FAYEL,  ALBÉRIG,  gardes. 

FATEL,  aux  gardes  qui  sont  restés. 
Qu'on  ferme  ce  portiipie.  Envirfmnez  ces  lieux  ; 
Poursuivez,  découvrez," amenez  son  complice. 

(  La  plus  grande  partie  des  gardes  sort.  ) 

> 

SCÈNE    XIII. 

FATEIi,  ALBËRIC,  «ABDEt. 

I 

FATEL, a  part 
Que  devant  la  parjure  ici  même  il  périsse  !... 

(  J  Albéric,  ) 
Fais-la  venir. 

ALBÉRIC. 

Seigneur ,  ce  courroux  violent.,. 
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FATEiv^   t interrompant. 
le  vais  me  commander.  Cadions  ce  fer  isanglant.... 

(  A  part ,  en  remêttmnt  son  épée  dans  le  fourreau.  ) 
Tes  crimes  à  mes  yeux  bnt  flétri  tous  tes  cliumes  ; 
Mon  cœur  s'est  endurci  par  tes  perfides  larmes..,. 
Non»  m  pitié,  ni  |prftceL.  Ah  !  mes  justes  foreurt 
Sauront  de  tes  âxfaits  sarpaaaer  ks  konraon ... 

(  Il  se  promène  h  pas  précipités.  ) 
Je  veux  f  accumulant  mes  afiR^iux  sacrifices  \ 
Voir  les  maux  de  Raoul  accrus  pat  tes  supplices  ; 
Ralentir  son  trépas  pour  prolonger  le  tien  ; 
L'arracher  de  ton  cGeur>  t'imnx^er  dans  le  sien  ; 
Et ,  sous  des  flots  de  sang  répandus  par  ma  rage , 
éteindre  mon  amour  et  laver  mon  outrage. 

(  Il  s*appuie  sur  une  colonne.  ) 

AIBÉRIC. 

« 

Mais  de  tout  ce  complot  étes-vous  éclairci  ? 
Pourquoi  publioient-ils  le  trépas  de  Coucy  ? 

FAT  EL,  se  relevant  avec  fureurr 
Que  sais^je  ?  aux  pieds  du  roi  dès  que  j'ai  pu  paroitre , 
Parmi  les  courtisans  ne  voyant  point  le  traître , 
J'ai  su  qu'avec  mystère  on  l'avoit  vu  partir. 
J'ai  jugé  qu'en  ces  lieux  il  venoit  m»  trahir, 
Et ,  sans  plus  m'informer ,  sans  vouloir  rien  entendre , 
J'ai  revolé  soudain  pour  le  pouvoir  surprendre.... 
Le  nieosonge,  fertile  en  détours  si  divers, 
Les  a  tous  épuisés  dans  ces  deux  coeurs  pervers. 
Tantôt ,  lorsque  l'ingrate  employoit  la  prière 
Pour  rester,  loin  de  moi,  dans  ce  lieu  solitaire. 
Sou  refus  ohstiné  de  me  suivre  h  la  cour 
'  De  son  amant  ici  uiénageoit  le  retour. 
Ce  lûcbe  confident,  ce  précurseur  du  crime^ 
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(Qui  dutétre,eneièt,mapKiiHèi«Tictiine) 
De  son  maître,  avec  tôt,  vient  devanoer  les  pas; 
B  couvre  son  retour  èa  bfuit  de  son  tr^^Mis. 
Un  me  laisse  ravir  cette  lettre  odieuse, 
De  rimposture  enoor  redierche  industrieuse: 
Et  la  parjure  a£fecte'un  aveu  plein  dlionnetir, 
Pour  pouvoir  sans  danger  recevoir  soti  vainqueur . .  » 
Mais  on  ne  revient  point.  ..„  H  ^luippe  à  mi^hamc. 

AIBÎIIIC.. 

Je  conçois  trop ,  seigneur,  que  toute  excuse  est  vain* , 
Leur  entrevue  ici  prouve  assez  leurs  amours.... 
Mais  pourquoi  ce^  lettre  et  tous  ces  noirs  détours? 
Il  faut  qu'avec  tant  d'art  cette  trame  tissue 
Ait  voilé  des  proj^..,, 

p AT  E L ,  l'interrompant 

TSCea  vaisAu  pas  l'issue  ? 
Moulac,  dansrsoii  transport,  m 'alloit percer  le  sein: 
Son  mdtre,  en  se  cadiant ,  a  le  même  dessein  ;        * 

{^. Se  promenant  encore.  ) 
Et  l'ingrate....  Ah  !  sotivent  une  épouse  infidèle, 
Dans  le  sang  d^un  époux  plonge  sa  main  cruelle  : 
FUe  se  lasse,  enfin ,  d'attendre  son  bonbeur 
D'une  mort  qu'en  secf«t  peuthàter  sa  fureur  ; 
Et,  suivant  des  forfaits  la  pente  trop  rapide, 
Quelquefois  l'adultère  entraiiie  an  parricide.... 

(A  part.) 
Oui,  ma  mort  est  l'objet  de  tes  lâches  amours.... 
Je  ne  puis  plus  t'aimer,  que  m'importent  tes  jours?  . 
Allons,  il  fiiut  du  sang  à  ma  vengeance  avide.... 

{A  Albéric.) 
A  mes  yeux ,  dans  l'instant ,  amène  la  perfide  ; 
Je  le  veux.  (  Atbéric  sort,  ) 
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SCÈNE   XIV. 

FAYEL,  oABpÊs. 

, ■■.»-.      .. 
FAirSL,  à  part. 

Mais,  plutôt ,  pour  se  faire  un  eflbrt 

Je  sens  en  be  jykomem  mon  oomoux  assez  fen^... 

Çue  ma  rage  tranquille  eni  «oit  plus  implacable  ! 

Imitons  Gabrielle  en  son  art  détestable  ;  ' 

Prétons  un  front  serein  aux  plus  noires  foreurs  ; 

Et ,  pour  que  son  supplice  ait  «nçor  plus  d'horreurs , 

Laissons-lui  quelque  temps  sa  crédule  all^presse , 

Paroissons  ignorer  kii  pièges  qu'on  nous  dresse. 

SCÈtNE  XV. 

ALBÉRIG,  FAYEL,  «ARUES.  ^ 

AiVifBic,  h  FayeL 
La  voici. 

FATXi.,  h  part,  en  mettant  la  main  a  son  poignard, 

et  puis  s'arrétant. 

Dieu ,  commande  à  mon  bras  égaré 

(  A  Albéric.  ) 
Cours,  vois  si  son  amant  va  m'être  en£n  livré. 

(  A  tous  les  gardes.  ) 
Je  t'attends....  Vous ,  restez  sous  la  voûte  prodiaîne. 
(  Albéric  sort  d*un  côté ,  et  les   gardes  se  retirent 

d'un  autre,  ) 
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SCÈNE  XVI. 

GABRIELLE,  f  AYEL. 

FATEL 

Madame  ,  auprès  de  yobs  mon  amour  me  ramène  : 
Prêts  à  nous  séparer,  sans  doute  pour  long-temps , 
Je  viens  vous  confier  quelques  soins  ini^rtants.    . 
Vous  voulez  fuir  la  oour,  et  fy  aoftscris  sans  peine. 
Seul ,  je  suivrai  Philippe  aux  rives  de  la  Seine  ; 
Puisqu'Autrey  désormais  a  pour  vous  tant  d'appas, 
De  ces  lieux  si  chéris  vous  ne  soitirez  pas. 
J'ai  su  près  du  monarque  excuser  votre  absence. 
De  vos  justes  raisons  j'ai  senti  la  puissance  : 
Votre  vertu  craignoit  de  revoir  un  amant, 
£t  doit  i^lus  que  jamais  le  craindre  en  ce  moment  ; 
Car ,  je  n'en  doute  pas ,  vous  êtes  informée 
Que  Raoul ,  démentant  la  vaine  renommée , 
Vit  et  revient  vainqueur  ?  Jugë'i&  si ,  dans  ce  jour , 
Où  j'ai  connu  par  vous  sa  flamme  et  votre  amour, 
J'approuve  et  je  diéris  la  noble  retenue 

(//vfic  ironie.)  ' 

Qui  fuit  si  prudemme(nt  les  dangers  de  sa  vue. 
Mon  cœur  à  des  soupçons  ne  peut  phis  s'arrêter  ; 
Je  sais  sur  vos  serments  combien  je  dois  compter. 
Vous  n'abuserez  point  du  temps  de  mou  absence 
Pour  soufiiir  de  Raoul  la  coupable  présence , 
Et  si  dans  ce  palais  il  osoit  pénétrer , 

(Ai^ec  menace,) 
Vous-même  à  mes  vengeurs  il  faudroit  le  livrer. 

GABRIELLE. 

Seigneur ,  sans  mon  aveu ,  si  sa.nanune  indiscrète 
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Otoil  dierchET  ma  vue  et  troubler  ma  retraite , 
ii  que  l'honneur,  l'eulant  u 


Et  voua  révélant  tout,  fl&hiroit  voire  «mqur. 

rAïEt,  imp<f(ucu«m*H(!. 

Bien  ne  le  lauveroii  de  n»  tama  extitau.... 

{A  pan.) 

Je  m'emporte. 

sAïKizLLi,  A  part. 

Gardon*  de  me  ttthii  moi-iDtaiel 

fATBI,,  plai  IranquilU. 

Ce  noQTel  ^jcr ,  dnai  ma  emir  inconnu , 

Au  nom  de  votre  amant  en  peut-être  venu? 

OASBIEtlE,   IftmblaHtf. 

Da  Raouli...  tous  croirlei?... 

Que  i'timeï  voir  c«'tt«ub1>J 

{IroHiiuement)        [Gabrielle  paroB  encore  plus  ef- 

fr«9i'-) 

Il  me  rasiure...  Eh  quoi  !  votre  frayeur  radouUel 

Quel  ea  al  donc  l'objet? 

Rien  ne  doit  m'eOHjer; 

San»  mystère  en  cei  lieui  j'ai  vu  cet  iotjn. 

Uouke  a  su  pu  lui  la  retour  de  aon  nuStrt. 
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(Amèrement,') 
Comme  il  connolt  Kaoïd,  je  lui  ▼ondroît  appnsdrt , 
S'il  songe  à  me  tromper,  le  sort  qu'il  doit  attendre... 

(A  part,  avec  joie,  en  voyant  entrer  ses' gardes.) 
Il  vient,  j'entends  da  brait.. 

SCÈNE    XVII. 

ALBÉRICyGAftDEs,  FATEL,  GAJIRIELLB. 

FÀT^L,  hjilbéric, 
E  B  bien  ? 
ALBiTRiC,  has. 

C'est  vainement 
Qn'on  le  cherche  au  palais }  on  croit  qu'en  ce  moment 
Dans  la  TÎlle... 

FATEL>  l'interrompant, 
(Bas.)         {Haut,  a  Gabrielie.) 
J'y  cours...  Il  £àui  qu'en  mon  absence 
D'Autrey  contre  le  duc  j'assure  la  défense  : 
Aux  soins  de  mon  dépa'rt  mes  ordres  vont  pourvoir  ; 
Mais  dans  quelques  instants  je  pourrai  vous  revoir,. . 
(Après  avoir  fait  (fuettfues  pas  pour  sortir  et  ê'arrétant 

a  part.) 
Ma  flanime  à  son  aspect  malgré  moi  se  raninie: 
Tout  pirét  à  la  frapper  j'adore  ma  victime.. 

(1/  sort  avec  Albéric  et  les  gardes.  ) 

SCÈNE    XVIII. 

GABRIELLE,  seule  et  anéantie. 

De  mon  aocablement  j'ai  petne  &  revenir... 

Quek  sont  ces  noirs  transports  qu'il  sembloit  retei  ir  ? 

Sanroit-il  que  Raoul?... 

33. 


SçfO  GABRIELLR  DR  VSRGT. 

SCÈNE  XIX. 

ISAURE,  GABRIELLE. 

Ah  !  viens ,  ma  chèn  Isaure  ! 
Appreodi  quel  «t  l'eftoi,  l'hoireur  qui  me  dcTore. 
Si  j'en  crois  de  Fayel  le  coniroui  inquiel^ 
Il  a  su  de  Raoul  le  voyage  scerei. 
Monlac  en  le  (juiwaiii  a-l-îl  frappé  (a  vue  ? 
Et  de  leur  eulTetten  saii-un  quelle  ett  l'iKUe  ? 

Madame,  la  lerreur  psi  dan*  tout  les  esprita. 
Sur  1m  fronts  lonsleiuM  vos  malheun  sont  ecriu. 
Tout  serobiB  en  ce  palais  le  troubler ,  s*  eourondre. 
Quand  j'iuierroge,  à  peine  on  owme  répondre. 
Quand  îe  nomme  Monlac  on  me  fuit  en  tremblaut. 
J'ai  cru  voir  un  «oldat  cacher  son  bras  iangbnt. 

Ail!  c'en  est  fait.  Vollï  le  signal  du  carnage: 
iMonlac  est  le  premier  qu'ait  imntolé  leur  rage... 

{A  pari.) 
O  malheureni  Coucy  !  qu'allei-ïoui  devenir?..! 

(Al,.,r,.) 
Viens  ;  ipie  j'aie  avant  lui  le  bonlieur  de  mounr. 
Et  que  Fayel  enfin,  dam  sa  baine barbare , 
Rejoigne  «1  Ici  po'çuil  ces  iaaaxan<fa'iiligtitl 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

GABRIELLE»  ISAURE. 

GABRIELLE. 

1»AURE,  Tainement  ta  mt  veux  raBsurer, 
Dans  mes  sens  éperdus  l'espoir  ne  peut  rentrer  : 
Autour  de  nos  remparts  cette  ^trde  assemblée^ 
Que  Fayel ,  en  partant  9  a  même  redoublée  ^ 
M'annonce  que  Raoul  n'aura  pu  ks  francltir  ; 
Et  tant  qu'il  est  ici  puis-je  ne  point  frémir  ? 

ISAUBE. 

Dans  les  remparts  d'Autrej  quand  il  seroit  encore, 
Que  craignez-vous  pour  lui ,  puisque  Fajéi  l'ignore  ? 
Peusez-vous,  si  Fayel  l'eût  jamais  soupçonné, 
Que,  sans  rien  édaircir,  il  se  fût  éloigné  ? 
Votre  époux  vers  Paris  vient  de  suivre  Philippe. 
Qu'au  moins  par  sou  départ  votre  eflroi  se  dissipe  ! 
Eh  !  n'avez- vous  pas  vu,  dans  ses  tendres  adicfux^ 
Que  le  soupçon  jaloux  ne  troubloit  plus  ses  yeux? 

gabuielle. 
Ce  honteux  sentiment,  soigneux  de  se  contraindre  y 
Donne  aux  oœurs  qu'il  remplit  l'habitude  de  iéindre. 

I  s  AUBE. 

Mais  toujours  de  Fayel  les  transports  enflammés 
Dtfoèlent,  malgré  lui,  ses  chagrins  renfermés. 
Jf-ll^lpiybit  rptnmvé  n^aon  visage  empreinte 
iltt  la  i^éniUe  contrainte. 


302  6ABRIELLÉ  IHB  YERGY. 

6ABBXSILS. 

Hëlas !  en  un  moment  peut-il  aihaî  changer? 
C'est  ce  calme  suspect ,  dans  son  âme  étranger , 
Qui  redouble  l'effroi  dont  je  me  sens  fcappëe. 
A  m'observer  moi-même  eu  secret  occupée, 
Peut-être  que  mon  trouble  a  mal  jugé  du  sien. 
D'ailleurs,  ayec  Monlac  son  paisible  entretien , 
Le  récit  qu'en  ont  £ùt  Albéric  et  d' Armance , 
Sont  autant  de  raisons  contre  ma  défiance  ; 
Mais  je  ne  pourrai  voir  mon  tourment  adouci 
Qu'on  ne  m'ait  répondu  des  dettint  df  Cîoncjr. 
Vois,  du  moins... 

I8AVBE,  i' interrompant. 

Je  voudrois  qu'il  pût  encor  patottre. 
Qu'un  dernier  entretien  lui  fît  enfin  connoitre 
Que  vos  jours  exposés  par  un  nouveau  retour 
Révolteroient  ensemble  et  l'honneur  et  l'amour  ; 
QuVn  héros ,  un  amant  généreux  et  fidèle 
Doit  à  votre  repos  une  absence  étemelle. 
Vous  seule  à  ces  taisons  donneriez  tout  leur  poids* 
L'amant  désespéré  n  entend  plus  qu'une  .voix: 
'L'arrêt  qui  le  résout  à  s'immoler  lui-même, 
Doit  être  prononcé  par  la  bouche  qu'il  aime. 

GABniELLE. 

Non ,  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  le  doit  recevoir. 

Épai^ne-moi  plutôt  le  danger  de  le  voir. 

Que ,  depuis  ce  matin ,  son  aspect  m'épouvante  ! 

O  terrible  réveil  d'une  ardeur  si  puissante  ! 

jsaure ,  ce  n'est  plus  cette  douce  langueur 

Qui  nc^rrissoit  ensemble  et  consumoit  mon  cœur  ; 

C'est  un  feu  dévorant  que  rien  ne  peut  contraindre , 

Irrité  des  efforts  que  j'ai  faits  pour  J 'éteindre  : 
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C'est  lui  qui  me  soutient ,  et  son  ùul  poison 
A  rimimë  mes  sens»  en  troublant  ma  raison. 
Si  je  pou  vois  bannir  Raoul  de  ma  mémoire... 
Je  sens  que  j'en  mourrois  en  pleurant  ma  victoire... 
Je  maudis  les  vertus  que  je  veui^  embrasser  ; 
Je  déteste  mon  crime ,  et  n*y  puis  renoncer. 

ISAUBE. 

Ab  !  revenez  à  vous  ;  ces  booieuses  alarmes. .. 

6AaitlELLE,  l'interrompant. 
Que  ne  puis-je  eflacer ,  par  de  plus  dignes  larmes , 
La  bonté  de  ces  pleurs  que  je  verse  en  ton  sein  ! 
Ab  !  remplis ,  par  pitié ,  ton  devoir  inhumain  ! 
Ose  avec  dureté  me  reprocher  mon  crime  : 
Dis-moi  que  ton  amie  a  perdu  ton  estime  ; 
Redouble ,  aigris  tifa  bonté  afin  de  me  guérir  : 
On  revient  d'une  erreur  à  force  d'en  rougir. 
Va,  s'il  est  dans  ces  lieux ,  porte  à  ce  cœur  fidèle 
D'un  étemel  exil  la  sentence  mortelle... 
Mais  adoucis  les  traits  dont  il  faut  l'accabler  : 
Hélas  !  en  le  frappant,  cherche  à  le  consoler  ; 
Dis-lui  que  ses  malheurs  font  toute  toiA  souffrance , 
Dis-lui  que  j'ordonnois...  et  pleurois  son  absence... 
Quel  emploi  je  te  donne  !...  Ah  !  la  seule  amitié 
Sait  joindre  le  courage  à  la  tendre  pitié!... 

{Apercevant  Coucy.) 
Va...  Le  voici...  Fujous. 
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SCÈNE   IL 

GOUCT,  GABRIBLL&,  ISAURE. 

a 4(1  UCT,  À  Gabrielie,  en  entrant  par  oà  U  est  sorti  an 
commencement  de  i*acte  précédent,  et  arrêtant 
Gabrielle,  qu*ii  voit  s'éloigner. 

Au  !  sôotfrez  ma  présence. 
OmdQe  !  je  rougis  de  moo  obéissaùce , 
•D'avoir  fm  par  votre  ordre  nu  horrible  danger^ 
Qu'avec  vous  et  Monlac  je  reviens  partager. 

GABRIELLE. 

Ce  danger  cesse  enfin.- Mais  l'honneur  voua  ezilel. 
Fayel  ignore  tout  ;  il  est  parti  tranquille. 
Monlac,  l'ëblouiasai^t  de  discours  captieux^ 
Pour  le  mieux  abuser,  art  sorti  de  cea lieux. 
Au  récit  qu'on  m'a  fait  j'ai  dû  miém^  comprendre , 
(Si  Ton  ne  cherche  pas,  du  moins,  à  me  surprendre) 
Que  Monlac  vous  attend  assez  près  de  nos  nmrs. 
Allez,  vous  connoissez  tous  les  sentiers  obscurs... 

COUCT,  ('interrompant, 
Mais ,  puisque  nul  përil  ici  ne  vous  menace. 
D'un  dernier  entretien  je  demande  la  grâce. 

gabuielle. 
'Non. 

COUCT. 

Le  plus  saint  devoir  veut  que  vous  m'ëcoutiez. 
GABitiELLE,  voulant  Sortir. 
Il  veut  que  je  vous  fuie. 

COUCT,  l'arrêtant ,  et  se  jetant  a  ses  pieds. 

Ah  !  je  meurs  à  vos  pieds. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  3^5 

OABBISLLZ. 

oustm'oses  retenir? 

COUCT. 

Oni ,  je  Yoac ,  înlwmaine  ï 
aABBiELLE,  avec  impétuosité. 
anéraire  \  c'est-là  le  vrai  soin  qui  t*«tnèiie  ; 
e  mon  fatal  amour  tu  veux  m'entretenir , 
e  mes  regrets  honteux  m'aocabier  à  loisir , 
'enivrer  de  mon  crime  !. ..  AIi  !  ce  transport  coupable 
afin  à  ma  vertu  te  rend  moins  redoutable, 
aoul  veut  devenir  indigne  de  mon  cœur; 
Êiudra  le  bair,  c'est  mon  plus  grand  malheur. 

COUCT,  ia  retenant  encore, 
grate  !  rougissez  d'un  soupçon  qui  m'outrage... 
vous  parler  encor  c'est  l'honneur  qui  m'engage... 

{EUe  commence  a  l'écouter,) 
antôt  du  foible  amour  les  plaintives  douleurs, 
a  nous  attendrissant,  ont  relâché  nos  ocsurs; 
i  mort  fut  votre  espoir  et  votre  unique  envie: 
!  veux  qu'un  beau  triomphe  assure  votre  vie. 
est  moi  qui  la  troublai,  seul  j'en  iais  le  tonnaient  ; 
énoncez...  pour  jamais...  à  ce  funeste  amant.. 

(À  part.) 
iel!...  et  Raoul  prononce  un  arrêtai  terrible 7..^ 

{A  Gabrietie,) 
m  y  j'exige  de  vous  ce  qui  m'est  impossible, 
ais  nos  cœurs  (mt  besoin  dans  ce  moment  cruel 
e  se  prêter  encore  im  secourt  mutuel. 
>ur  régler  mon  destin ,  c'est  vous  que  je  contempla» 
t  ma  vie  ou  ma  mort  dépend  de  votre  exemple. 
Ixez,  encouragez  mes  esprits  éperdus  ; 
un  à  l'autre ,  en  tout  temps ,  nous  dûmes  nos  vertus. 
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OAtaiELLE,  aiiec  douceur. 
Eb  bim  !  maa  cber  Raoul ,  que  drt  iJiaÎDo  ai  htXItt, 
Qui  Ibnnoicnl  cet  Tcitu5,Kiiratlou jours  digue»  d'dlei  !.. 

{Avec  one  véhémtnee  qui  t'échauffc  par  dtgréi.) 
La  ffoiet  pusiunf  DaiMeut  du»  un  grand  tenir  : 
Qui  In  MDt  tonemeat  uit  en  Ctre  ninqueur. 

'  Le  courage  n'ejt  poîat  daiu  la  (roïdeur  atoiqueà 
Coat  une  ime  de  feu  qui  leole  eat  lu5roiqiie. 
Je  KD*  que  notre  amour  De  m  peut  éloaBit , 
Mai*  c'e«t  en  l'^ionnl  qu11  en  &nt  triom[^r. 
Songe ,  en  no(  premien  sni ,  qucllea  rapidn  fUromn , 
An  Kul  nom  de  venu  renoient  uiiir  uoi  Imea  ; 
Comtoa ,  leur  union  redoublant  leur  rigueur, 
Toula  deux  l'eicitoieDI ,  le  ponoient  Tera  rlionneui  t 
Comme  l'amour  lui-même  ï  la  gloire  i;d«;!e, 
Fut  on  flambeau  de  ploi  qui  nous  guida  vcra  elle  I 
Tu  Tiena  de  rallumer  le  même  itle  en  moi  ; 
Je  voia  quli  mei  diacom*  il  ae  njTeilIe  en  toi. 

,  PrcvcDOiii  il  rinilaot,  dana  l'iird^ur  qui  non;  prene, 
Quelque  Uche  relour ,  quelque  indigne  foibleiie. 
Profïtnnt  du  tranapurt  qui  vient  noua  émouvoir , 
Prometlona-UDus  de  vivre,  el  de  ne  plua  noua  voir... 
Tandis  que,  loin  des  rois,  je  vaii  dans  en  sailei 
Cousacrer  loua  mn  jours  à  des  vertus  tranqaîlla, 
Sur  un  plua  grand  tlieilre,  eu  triomphe  portj. 
Oracle  de  la  France  et  de  l'humsnltiï, 
Preaentei  aux  monrls  lu  (lamb>uu  du  g^oieî 
En  éctairdnl  le  monde,  tionom  la  paaie. 
.\m\  de  Tolre  maître,  allez  devant  aeapaa 
£tre  encor  aon  t^gide  au  milieu  dea  coiobata  ; 
ïl,  de  VOB  grands  iooe*^s  m'oflwnt  louionri  l'bommaçe , 
II  TaU*  Tiendra  leOanr  Dwn  image. 
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rs  de  vos  vertus  me  croyant  le  téinoin , 
r  les  accroître  eocor  prenez  un  nouveau  soin... 
t  ainsi  qu'éloignant  l'onibre  même  du  crime, 
re  amour  devienidroit  un  sentiment  sublime, 
jue ,  malgré  l'hymen ,  le  devoir  et  le  sort , 
LS  pourrions  à  jamais  nous  aimer  sans  remord. 

CODCY,  il  fjfirt, 
suis- je ?.'.;  quelle  ivresse  en  mes  sens  excitcfe  I... 
un  torrent  de  feu  mou  âme  est  emportée  ! 
!  je  sens  de  plaisirs  et  de  tourments  divers  ! 
il  cœur  m'avoit  choisi  !  quelle  amante  je  [jerds.'' 
excès  de  vertu  me  désole  et  m'enchante. 

{A  Gabrieile.) 
a;y ,  par  votre  voix  que  la  gloire  est  puissante  !... 

{A  part.) 
\  est  de  la  beauté  le  charme  séducteur  I 
peut  contre  elle-même  armer  un  Ibiblc  cœur?. .. 
{A  Gabrieile.) 

est  fait  ;  je  dois  compte  au  monde ,  ù  ma  patrie , 
"ésors  dont  par  vous  mon  ^me  cat  enrichie, 
ien  je  serois  vil  de  les  ensevelir  ! 
otre  ouvrage  en  moi  qu'il  me  faut  embellir. 
tre  encore  aimé ,  je  renais  pour  vous  plaire  ; 
û  pour  la  France ,  à  no|  deux  cxjsmis  si  chère  ) 
it  d'infortunés...  qui  le  sont  moins  que  nous. 
entendre  dire  à  cent  héros  jaloux  : 
sans  nul  espoir,  privé  de  Gabrieile, 
force  de  vivre  et  d'être  aussi  grand  qu'elle,  n 

GABBEELLl. 

MB  Raoul  :  ce  glorieux  vainqueur, 
nias  nâité,  a'auroit  pat  eu  mon  coeur... 
Tng^dîct.  G  34 
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Il  eit  temps  d'exercer  ino  oouiutice  et  non  xtile... 

(D'un  ton  ému,) 
jklloiin...  Hvpiiroiit^iioiii* 
en  UCT,  fn  frémissant ,  et  aprèê  un  peu  dr  silence, 

MoD  couruge  chancelé  ! 
o  A  s  it  1 K  i.  m:  ,  iu  regardant  avec  fermeté, 
Non  y  iM*i^uiHir. 

COtICY. 

J'nrdonncA  !....  VvH»  à  se  léparcr, 
fin»  tftnwê  pnr  pluH  Uc  nmidn  •cniblcnt  se  rcMerrcr.... 

(  A  part.  ) 
TrioitiplK?  duuloui-eux  plein  d'horroui's  rt  de  charmes  ! 

OABntELLE. 

(  //  part,  ) 
Bh  I  me  coûte-t-il  moins?....  Dcrohons-luî  mes  Inrmcs. 

(  Elle  s'éloigne  ) 
COUCT,  la  suivant, 
Alj  !  je  1rs  sens  tomber  jusqu'au  (imd  de  mon  coeur. 

G  ABnir.Li.F.y  s' arrêtant, 
rJier  Raoul  !....  jiour  jamais....  hf^lPH  !.... 
(  Avec  effort  et  vivement ,  en  s'éloitjnant  davantage.  > 

Adieu,,  ieigneur! 
CovcY)  s'éloignant  de  son  côte. 
Adieu  ! 

(V  A  n  n  I E J.  Y.  E ,  fi  Isaure, 
Toi,  vn  l'nidrr  h  carliN-  sa  retraita. 
(  Il  sort  par  la  coulisse  par  latfuelU  il  est  entré,  et 

Jsaurr  le  suit.  ) 
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SCÈNE  III. 

GABRIELLE,  seuie, 

évère ,  6  ciel  !  doit  être  sacisfaite.... 
Dons  d'ëpniser ,  «lans  ces  combats  cmels , 
:ance  permise  à  de  foibles  mortels, 
lissants  secours  mon  âme  s'abandonne  : 
é  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne, 
loin  de  ce  héros ,  de  ses  jours  prëcieiix..^ 
-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux?..» 
[  Entendant  un  bruit  éioiyné.  ) 

l'entends  retentir  le  signa]  des  alarmes 

,  croît,  il  ajqprochc  ;  et  le  fracas  des  aimes.... 

SCÈNE    IV. 

ISAITRE,  GABRIELLE. 

GAVniELLE. 

ï  devient  Raoul  ? 

isAuni. 

Madame ,  il  est  perdu  ! 
ILJt'EfH  part,  voyant  paroUre  Fayel  et  Coucy 

se  combattant, 
i-je? 
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Il  est  temps  d'exercer  ma  constance  et  son  zèle... 

(D'un  ton  ému.) 
Allons...  séparons-nous.    < 
coucT,  en  frémissant ,  et  après  un  peu  de  silence. 

Mon  courage  chancelé  ! 
GABRIELLE,  ie  regardant  avec  fermeté. 
Non  j  seigneur. 

COUCY. 

Pardonnez  î....  Prêts  à  se  séparer, 
Nos  cœurs  par  plus  de  nœuds  semblent  se  resserrer.... 

(  A  part.  ) 
Triomphe  douloureux  plein  d'horreurs  et  de  charmes  ! 

GABntELLE.' 

(  A  part.  ) 
Eh  l  me  coûte-t-il  moins?....  Dérobons-lui  mes  larmes. 

(  EUe  s'éloigne ,  ) 
COUCT,  la  suivant. 
Ah  !  je  les  sens  tomber  jusqu'au  ibnd  de  fiion  cœur. 

GABKIELLE,  s'arrétant. 
Cher  Raoul  !....  pour  jamais....  hélas  !.... 
(  Avec  effort  et  vivement  j  en  s'éloignant  davantage.  ") 

Adieu,,  seigneur! 
COVCT,  $*éloignant  de  son  côte. 
Adieu  ! 

&ABitiEj.LE,  Hlsaure. 
Toi ,  va  l'aider  à  cacher  sa  retraite. 
(  Il  sort  par  la  coulisse  par  laquelle  iltst  entré,  et 

Isaure  le  suit.  ) 
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SCÈNE  III. 

GABRIELLE,  seuie, 

8L  a  loi  sëvère ,  6  ciel  !  doit  être  satisfaite....'    - 
Jfous  venbiis  d'épuiser,  dans  ces  combats  cmels , 
La  constance  permise  à  de  foibles  mortels. 
A  tes  puissants  secours  mon  âme  s'abandonne: 
Ta  bonté  met  un  prix  aux  vertus  qu'elle  donne. 
Prends  soin  de  ce  héros ,  de  ses  jours  précieux.... 
L'aurois-tu  ramené  pour  le  perdre  à  mes  yeux?..J 
(  Entendant  un  bruit  éioiyné,  ) 

Mais....  j'entends  retentir  le  signa]  des  alarmes 

Le  bruit  croit,  il  ajqprochc  ;  et  le  fracas  des  armes.... 

SCÈNE    IV. 

ISAITRE,  GABRIELLE. 

GA'bniELLE. 

Al  !  que  devient  Raoul  ? 

isAuni.- 

Madame ,  il  est  perdu  ! 
•  ABniELLZyÀ  part,  voyant  parottre  Fayel  et  Coucy 

se  combattant. 
Que  vois-je  ? 
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SCENE    V. 

FAYKL,  COUCY,  ALBftRIC,  oAudes, 
GABRIELLE,  ISAURE. 

PATEL,  a  Coucy ,  qui  se  débat    contre   lui  et  ses 
gardes ,  et  en  lui  voulant  faire  rendre  son  épée. 
Rends  ce  fer.         , 

COUCY. 

To  ne  m'as  point  vaincu  ; 
Je  liravc  encor  le  nombre. 

(  Son  epée  tombe  de  sa  main  ,  et  Albéric  s'en  saisit.  ) 

PAT  EL,  a  Albéric. 

Albéric,  qu'on  l'enchaîne.... 
(  Albéric  met  Coucy  aux  fers.) 
{  ^  Coucy,  ) 
Va,  tout  ëtoit  prévu  :  la  résistance  estTaine.... 
(A  quelques-uns  des  gardes.)     (A  Coucy  et  h  Gaf 

brielle,  ) 
Vous,  ouvrez  ce  portique....  Et  vous,  vils  scélérats, 
Voyez  votre  complice  immolé  par  mon  bras: 
(  On  leur  montre ,  dans  la  coulisse,  Monlac  mort.  ) 
GABRIELLE,  h  part. 
Ciel! 

c  o  u  G  Y ,  rt  part. 
Monlac  égoi^ë  ! 

G  A  Dm  ELLE,  A  Isaure. 

Que  n'as- tu  pu  me  croire  ! 
Coucy,  ri  part,  allant  vers  le  corps  de  Monlac, 

(  A  Fayel.  ) 
O  mon  ami  !...  Jouis  de  ta  lâche  victoire, 
Monstre  I 
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F  A  TEL,  iranquiUement^  en  lui  montrant  Xrabrieilet 
Voilà  l'essai  des  cb&timents  afirenz 
Que  mon  juste  coarroux  vous  réservte  à  tous  denx... 

{Avec  fureurt) 
Iraitre!  tu  prétendois  voiler  ta  perfidie, 
Gomme  en  ce  jour  de  crime  où ,  partant  pour  1*  Asie , 
Ton  amour  insolent  vint  ici  m'outrager; 
Mais  toi-même  as  pressé  l'instant  de  me  venger. 
Tantôt ,  à  mon  retour,  ma  recherche  inutile 
M'a  fait  voir  qu'en  secret  retiré  dans  la  ville, 
Tu  paroîtrois  bientôt  au  bruit  de  mon  départ , 
Et  moi  qui  dédaignois  les  souplesse»  de  l'art,  • 
Uusqu'à  feindre  à  mon  tour  il  m'a  &llu  descendre. 
Te  voilà  dans  l'e  piège  où  tu  m'as  cru  surfNrendrey 
Et  que  vos  noirs  complots,  vos  infimes  détours 
Tendoient  à  mon  honneur,  et  peut-être  à  mes  jours.... 
tfll  le  prend  par  la  main  et  le  trahie  vers  Gabrlelle.  ) 
Viens ,  que  ton  sang  sur  elle  à  l'instant  rejaillisse  !.... 

{A  Gabrielte,) 
Malheureuse  !  sa  mort  commence  ton  supplice  ! 

(  1/  veut  percer  Coucy  de  son  épée.  ) 
G  ABU  TELLE,  se  jetant  sur  Fayel, 
Arrêtez  ! 

ALBÉBic,  à  Fayet, en  l'arrêtant  aussi. 
Ah  !  seigneur. 

COUCT,  h  Fayel, 

Ah  !  tigre  furieux  ! 
Frappe!....  Je  meurs  content,  si  je  meurs  à  ses  yeux  : 
Mais  ne  fais  point  outrage  à  ses  viEirtus  sublimes. 
Faut-il,  pour  m'immoler,  lui  supposer  des  crimes? 
Qui  ?  nous  !  contre  tes  jours  tramer  quelque  dessein  !.... 
Sans  doute ,  quand  tes  feux  m'alloient  ravir  sa  main , 


y' 
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{A  Coucy ,  en  te  prenant  par  la  main,) 
.yieiis  assouvir  la  soif  qtii  tous  deux  nous  dévoré. 
L'ardente  soif  du  sang  d'un  rival  qu'on  abhorre  !.. 

{A  Gabrielle.) 
Ingrate  !  puissions-nous  l'un  par  l'autre  përir  !... 
Que  tout  ce  qui  t'aima  se  puisse  anéantir  ! 


rm  su   QVATAIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME.    \ 

hé&tre  représente  nn  cachot  où  l'on  voit  une 
ble  de  pierre  et  deux  sièges.  La  table  est  en 
irtie  cachée  par  un  pilier.  ) 


SCÈNE   I. 

RI  ELLE,  seule  j  assise  près  de  la  table  y  sur 
laquelle  il  y  a  une  lampe. 

que  ma  dernière  henre  est  douloureuse  et  lente  !... 
(Considérant  le  cachot  où  elle  se  trouve.) 
donc  mon  sépulcre  !  On  m'y  plonge  vivante  ! 
réme  justice  !  après  tant  de  rigueur, 
ez  juger  vous-même  entre  vous  et  mon  cœur. 
!  un  cceur  sensible  est  un  présent  céleste , 
iioide  tons  vos  dons  est-il  le  plus  funeste? 
ie  traits  dont  le  mien  s'est  senti  déchirer , 
crime  volontaire  a  pu  les  attirer  ? 
,  dans  l'univers ,  une  &me  infortunée 
oyant  mes  malheurs  plaignit  sa  destinée  ? 
>n  ne  m'apprend  rien  de  ce  combat  cruel.  , 
inqueur ,  ou  vaincu ,  je  crains  tout  de  Fayel  ; 
loute  il  me  réserve  à  quelque  horreur  secrète.... 
(Avec  vivacité.) 

est  en  danger  et  mon  sort  m'inquiète.... 
,  les  Sarrasins  ont  épuise  ton  flanc  ; 
lent  défendrois-tu  les  restes  de  ton  sang? 

bras  afibiblis  à  peine  as-tu  l'usage , 
nguissantes  mains  vont  trahir  ton  courage.... 
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Que  faU-je  ?  O  mon  époux  !  pleine  d'un  lâche  efiroî  ; 
Mon  &me  fonneroît  quelques  vceui  contre  toi  !.,. 

(  Elle  se  lève.  ) 
If  on ,  èiis-moi  përir  seule  ;  et  par  mes  justes  peinei, 
Taris,  avec  mon  sang,  la  source  de  vos  haines. 
Gardez  tous  deux  vos  coups  aux  rivaux  des  François  ; 
Laissez  ce  faux  honneur ,  le  père  des  forfaits. 
Eh  !  pour  qui  bravez-vous  llmxnanité  trahie  ? 
Est-ce  à  moi  de  coûter  un  fils  à  la  patrie  ? . . . 

(Voyant  paroître  Alhéric.  ) 
On  m'apporte  la  mort,  mes  destins  sont  trop  doux* 

SCÈNE  IL 

ALBÉRIGi  suivi  de  deux  gardes;  GABRIELLE. 

oABBiELLEy  h  Albéric  t  en  hésitant. 
Eh  bien!  Fayel,  Raoul?..* 

ALBimc. 

Vous  n'avez  plus  d'époux. 
GÀBiiiELLE,  à  part. 
Grand  Dieu  ! 

ALBÉBXC. 

Prés  de  la  tour  que  sa  crainte  cruelle, 
Pour  mieux  veiller  sur  vous ,  confioit  à  mon  z61e , 
J'ai  vu  ce  long  combat,  où  la  seule  fureur. 
Madame ,  a  remplacé  l'adresse  et  la  valeur. 
Deux  guerriers  n'ont  jamais,  dans  un  champ  de  carnage, 
Laisse  tant  de  débris  témoins  de  leur  courage. 
Leur  lances  dans  les  airs  ont  volé  par  éclats; 
liCs  glaives  fracassés  sont  semés  sous  leurs  pas  ; 
De  cent  coups  redoublés  les  casques  retentissent  ; 
Des  bouclien  rompus  mille  édairs  rejaillissent  : 
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Mais ,  par  un  coup  plus  tûr  mortellenieiit  percé. 
J'ai  vu  de  son  coursier  votre  époux  renversé , 
Et  Raoul,  triomphant  sur  la  sanglante  arëne, 
S'élancer  vers  ces  lieux  pour  briser  voue  ckainc. 

GABRiELLE,  avec  véliémetice. 
Gourez  contre  Raoul  défendre  ce  palais  ; 
Je  m'immole  à  ses  yeux  s'il  y  rentre  jamais. 
( Aibéric  sort  avec  quelques  gardes,  et  en  laissant 

deux  à  la  porte,  ) 

SCÈNE    III. 

GABRIELLE,  deux  ;>aiides. 

GABRIELLE,  Cl  part. 

Cruel  !  dans  ces  climats  conduit  par  la  vengeance,  . 

Voilà  de  ton  retour  l'objet  et  l'espéoauce  : 

Et  pendant  ce  combat  peut-être  ]a  terreur 

A  parlé  pour  toi  seul  dans  le  fond  de  mon  cœur.... 

Peut-ûtre /d'un  époux  trahissant  la  mémoire, 

Je  ne  vois  que  tes  jours  sauvés  par  ta  victoire.... 

{Avec  un  sombre  accablement,) 
O  malheureux  Fayel  !  ô  crime  !  afireux  remord  ! 
Pour  prix  de  ton  amour ,  j'ai  pu  causer  ta  mort  ! 
Je  suis  donc  parricide?...  Ah  !  son  ombre  plaintive 
Poursuivra,  l'œil  en  feu,  son  épouse  craintive; 
Jusque  dans  les  enfers  il  sera  mon  bourreau.... 

{Avec  éclat. l 
Anéantis ,  grand  Dieu  !  dans  la  nuit  du  tombeau 
Cette  coupable ,  hélas  !  que  ta  haine  a  formée 
Pour  percer,  en  tout  temps,  les  cœurs  qui  l'ont  aimée.. 

(  V^oyant  Fayel  qu'on  apporte  blesse,  ) 
Mais  quel  spectacle  honible  effraie  encor  mes  yeux? 
Mon  époux  expirant  qu'où  apporte  en  ces  lieux  ! 
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SCÈNE  IV. 

FAYEL,  ALBÊRIC,  GABRIELILE,  gardes,  avec 

des  flambeaux, 

gAbbielleJ  nFayei, 
PuMiSftEz-MOi,  seigneur  ;  votre  mort  est  mon  crime. 
F  A  TEL,  blessé,  soutenu  par  des  soldats ,  et  le  corps 
entouré  d'une  écharpe. 

{Aux  gardes f  en  montrant  Ga^ 
brielle,  ) 
Tu  seras  satisfaite....  Éloignez  ma  victime 
<^)u(;  mes  ordres  vengeurs  soient  promptement  suivit^ 
Vous  la  ramènerez  quand  ils  seront  remplis. 
gAbuielle,  qu'on  emmène. 
Ah  !  je  vois  vos  malheurs,  voiUi  mes  vrais  supplices. 

*  « 

SCÈNE   V. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  gAbdes. 

fAyel,  a  part ,  en  s'asseifant  près  de  la  table,' 
J  E  t'en  reserve  encor,  dont  je  fais  mes^ délices.... 
(J'cst  le  soin  qui  m'amène  en  ces  murs  ténébreux. 

A  L  B  £  n  I  c. 
Eh  quoi  !  blessé  d'un  coup  peut-être  dangereax.%.* 

FAYEL,  l'interrompant. 
Rauul  ne  m'a  porté  qu'une  atteinte  peu  sAre  ; 
Il  se  croyoit  vainqueur  en  voyant  ma  blessure. 
Relevé  par  d'Arniance  et  prorapt  à  me  venger, 
Au  sein  de  mon  rival  mou  bras  s'est  pu  plonger. 
Nous  mourons  salisfuiis,  teints  du  sang  l'un  de  l'autre.... 

{A  pari.) 
Perfide  !  ton  trépas  suivra  de  pr«'.8  le  nôtre. 
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A.LBiaiG.       , 
Calmez  ce  noir  coutroux  :  je  tous  ai  dit,  aagDfliiri 
Qu'au  bruit  de  votre  mort  Gahrielle  en  far«ir,' 
Et  maudissant  Raoul. ...  i 

FAtEL,  l'interrompant. 

Est-elle  moins  coupable  ? 
Iieurs  secrets  entretiens  et  leur  fourbe  exécrable.... 
Par  le  sang  de  Raoul  leur  for£ût  est  écrit. 
Le  ciel  fut  notre  juge  et  le  ciel  le  punit . . . 

(Aux  gardes.) 
Soldats ,  cacbez  sa  mort  :  je  veux  que  la  cruelle , 

■ 

En  crojant  qu'il  triomphe ,  ait  son  cœiu*  devant  elle.   • 
(  Un  soldat  sort  pour  porter  cet  ordre.  ) 

SCÈNE   VI. 

FAYEL,  ALBÉRIC,  aAnnss. 

ALBÉnic,  àJf'ayel. 
Mais  votre  sang  verse.... 

F  AT  EL,  rinterrompant. 

Les  restes  de  ce  sang, 
Par  la  rage  allumés ,  bouillonnent  dans  mon  flanc  : 
Il  semble  que  soudain ,  de  mon  cœur  élancées , 
Des  flammes  ont  rempli  mes  veines  épuisées.... 
Va ,  je  ne  mourrai  pas  de  ce  coup  incertain  ; 
Quand  je  serai  vengé ,  je  mourrai  de  ma  main. 

ALBERIC. 

Quel  projet!  Ah  !  vivez..,. 

F  A  TEL,  l'interrompant. 

Je  déteste  la  vie  ; 
n  n'est  plus  au  pouvou-  de  ce  cœui-  en  furie , 

Théâtre.  Xragtfdtcs.  G..  35 


4io  6A6RIELLE  DE  TER6Y. 

Qui  diercbe  le  trépas ,  mais  qui  veut  le  donner, 
De  survivre  à  Tingrate,  ou  de  Itii  pardonner. 

(A  part,) 
Si  le  trône  du  monde  eût  été  mon  partage , 
Je  ne  Taurois  aùué  que  pour  t'en  faire  honùiiage... 
Je  te  donne  en  pleurant  la  mort  que  je  te  doi  1... 
Que  puis-je  pour  Tamour?...  M'immoler  après  toi... 

(A  Atbéric.) 
Albéric ,  quand  l'amour  s'empara  de  mon  Ame  » 
Je  prévis  cette  fin  de  ma  funeste  flamme. 
Je  ne  sais  quel  effroi ,  quelle  sombre  douleur 
Vint  troubler  les  transports  de  ma  naissante  ardeur. 
Un  noir  pressentiment,  une  horreur  inouïe 
M'annonça  dans  l'amour  le  malheur  de  ma  vie. 

SCÈNE  VIL 

im  GXRVEf  apportant  un  vase  couvert  et  une  tettre, 
qu'il  pose  sur  la  table;  FAYËL,  ALBl^IC,  cabdes. 

FAT  EL,  à  part ,  voyant  le  vase  et  la  lettre^ 
Tout  est  prêt...  Repaissons  mes  yeux  dûj  ses  tounnçnti.,. 
J'en  contemple  à  loisir  les  premiers  instruments!... 

(Il  prend  la  lettre  et  la  montre  h  Albéric.) 
Reconnois  le  billet  oii  leur  lâche  imposture 
M'enseigna  l'art  cruel  de  venger  mou  injure... 

{Mettant  la  main  sur  le  vase.) 
Tu  recevras  ce  don  par  Raoul  inventé... 
Ce  don  de^ ient  affreux  par  mes  mains  présenta... 

(Découvrant  le  vase.) 
Sur  ce  cœur  tout  sanglant  qu'ici  ton  cœur  g^miSM .... 

(Le  recouvrant.) 
L'objet  de  ton  amouj^  çn  sera  le  supplice. 


ACTE  VÎ,"SCÈIIE  y.II.  îii 

ÂIBÉAIC 

Qooi!... 

F  À  TEL,  dnlerrompanL 

Quel  plftisir  pour  moî  qaand  «m  onl- ^iré) 
S'arrètant  sur  le  itx£ar  qui  me  (ut  préfère , 
Verra  pour  ck&timeiit  ce  gage  de  set  crimes  I 
Je  mouirai  triomphant  près  de  mes  deux  vîcdiMS... 

(Voyant  paraître  Gabrielle  <it  frémissant  à  m  vue.) 
Elle  vient 

SCÈNE  VIIL 

GABRIELLE,  FAYEL,  ALBÉRIC,  gahdE5^ 

GÀBniELLE,  àFayel.' 
Tebmivez  rhorreur  où  \e  me  vois: 
L*attente  de  la  mort  fait  mourir  mille  fois. 

FATEL. 

T'a-t-on  dit  que  Raoul ,  pour  fruit  de  sa  victoire , 
De  t'enlever  d'ici  recherche  encor  la  gloire  ? 
Qu'après  m'avoir  pour  toi  percé  du  coup  mortel , 
Pour  forcer  ta  prison  U  n'attend  que  Rhétel  ?. 

GABBIELLE. 

Frappez,  et  "pvéyenez  sa  coupable  espérance. 
fAyel,  lui  donnant  le  billet, 

{Lui  montrant  te  vase.) 
Tiens,  voilà  ton  arrêt...  Et  voici  ma  vengeance. 
Prends...  Juge  si  Raoul  doit  encor  m'alarmer  ! 
{En  allant  prendre  le  vase  qu'elfe  croit  rempli  de 
poison  f  elle  jetle  un  regard  tendre  sur  Fayel^  et  il 
la  retient.) 

{A  part,) 
Arrête  !...  Son  regard  vient  de  me  désarmer... 
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Il  faut  craindre  ses  pleurs ,  son  désespoir  extrême , 

Et  détourner  les  yeux  en  frappant  ce  qu'on  aune...  ' 

Ma  fureur  est  au  comble...  et  mon  amour  plus  fort. 

Oui ,  je  veux  (Qu'elle  meure...  et  ne  puis  voir  sa  mort. 

Sortons. 

(1/  sort,  Aibéric  et  les  gardes  le  suivent  en.  emportant 

les  flambeaux,  et  il  ne  reste  qu'une  lampe^pour 

toute  lumière.) 

SCÈNE  .IX, 

GABRIELLE,  seule,  tenant  encore  la  lettre^ 

'^  Que  je  le  plains  !...  Mais  l'écrit  qu'il  me  laisse... 

iKegardant  He  billet,  et  reconnaissant  que  c'est  celui 

de  Coucy.) 
flélas  !  traçant  ces  mots  si  chers  à  ma  tendresse , 
Raoul  ne  croyoit  pas  vivre  encore  après  moL.. 

(Elle  lit.) 
((  Mon  cœur  est  plus  heureux,  il  reste  auprès  de  toi..',  n 

{Elle  pose  la  lettre  sur  la  table.) 
Allons...  Voici  la  fin  de  mon  afireux  supplice, 

(Elle  regarde  le  vase  couvert.) 
Et  des  dons  de  Fayel  le  seul  que  je  chérisse. 
Mon  cœur  vers  ce  poison  s'élance  avec  transport V... 
(Elle  s'approche  de  la  table,  met  la  lettre  dessus  et 

pose  la  main  sur  le  vase.) 
Raoul,  tu  me  survis  :  je  dois  bénir  mon  sort... 

(Elle  découvre  le  vase ,  et  jette  un  cri  terrible,} 
Ciel  !...un  cœur  tout  sanglant!  ô  noirceur  efiioyable!... 

(D'une  voix  sourde  et  brisée,) 
Ah  !  Raoul  !  c'en  est  fait. 

{Elle  tombe  sur  un  siège.  Il  est  nécessaire  d'observer, 
encore  que  le  vase  est  fait  de  manière  que  (e  spécu- 
lateur ne  voit  rien,} 


,    ACTE  y,  SCÈNE  X.  4i3 

SCÈNE    X 

ISAURE,  GÀBRIELLE. 

1SÂT7BE,  parlant  aux  gardes  qui  sont  h  la  porte  en 

dehors» 

y  ous  la  croyez  conpaâe  ; 
Je  suis  donc  sa  complice ,  et  le  suis  sans  remoid  ; 
Laissez-niLoi  partager  ses  tourments  et  sa  mort  ; 
If^A  Gahrielle,  qui  lui  fait  un  geste  sans  pouvoir  parler,} 
Quoi  !  que  me  montrez-vous  avec  tant  d'épouvante  ?... 
.X Ayant  regardé  /j  vase»)     (A  part,  voyant  que  Ga^ 

brielle  s'évanouit,) 
O  crime  !...  Gabrielle  !...  Ah  I  je  la  vois  mourante, 
Immobile,  l'œil  fixe ,  attache  sur  ce  cœur  , 
Qui  semble  sur  lui  seul  concentrer  sa  douleur  ; 
Pâle ,  froide ,  insensible  et  comme  anéantie. 
Tâchons  de  soulevrr  sa  tête  appesantie... 
{Elle  lui  soulève  la  têle ,  et  voit  qu'elle  s* efforce  inuti- 
lement de  vouloir  lui  parler.) 
Elle  veut  me  parler.  Ses  efforts  impuissants 
r^e  trouvent  dans  son  sein  que  des  gémissements... 
C'est  la  mort...  oui,  ce  sont  ses  muettes  alarmes, 
Meurtrières  douleurs  qui  n'ont  ni  cris  ni  larmes... 

[Gabriell^  se  lève  avec  une  espèce  de  convulsion.) 
Mais  quels  profonds  sanglots,  etquels  transports  soudains  ! 

GABRIELLE,  égarée,  à  part, 
Raoul  !  nSon  cher  Raoul  !. . . 

(Elle  retombe.) 
ISAURE. 

Permettez  que  mes  ffîaînt 
Éloignent... 

(Elle  veut  âter  le  vase,) 

35. 


4x4  GABRIELLE  DE  VERGY. 

aABBlELLE,  à  part ,  et  arrêtant  Isaure,        ^ 
Sur  ton  ccèur,  ab  !  que  le  mien  expire.  * 
iSAvnE,  recouvqfint  le  vase,  le  met  derrière  le  pilier 

auquel  la  tahle  est  appuyée. 
De  ses  sens  égarés  déplorable  délire  ! 
GABitiELLE,  a  part,  regardant  a  l'endroit  oà  étolt 

le  vase,  et  croyant  toujours  le  voir. 
Cher  amant  !  le  voilà  sous  mes  yeux  éperdus 
Ce  cœur  où  je  régnai,  mais...  où  je  ne  suis  plus  ! 
Errante  autour  de  lui ,  ton  âme  fugitive 
Se  plaint,  m'appelle,  attend  que  la  mienne  la  suive... 

(Elle  se  relève.) 
Ce  cœur  auprès  du  mien  semble  se  ranimef, 
Dans  ce  vase  odieux  je  vois  tou  sang  fiuner... 

{Elle  retombe.) 
ISA^RE. 

Non,  vous  ne  voyez  plus  ce  triste  objet  d'alarmes. 

gabuielle. 
Je  veux  l'ensevelir  dans  un  torrent  de  larmes. 
Hélas  !  mes  yeux  glacés  cberchent  en  vain  des  pleurs. 
Mes  cris  sont  étouffés  sous  le  poids  des  douleurs» 

ISAURE. 

Madame,  votre  père  entré  dans  cette  ville...  . 
gAbrieille,  à  part,  et  montrant  toujours  là-  piact 

où  étoit  le  vase,  sans  écouter  Isaure. 
De  tous  les  opprimés  ce  cœur  étoit  l'asile. 

ISAUBE. 

Reprenez  vos  esprits.  Votre  père  et  Rhétel 
Arrivoîent  à  l'instant,  et  dcmandoient  Fayel. 
Ils  vont,  trop  tard,  helas!  détromper  sa  furie.... 
Mais  pour  l'amour  d'un  père  il  ihut  soufihr  la  vie. 


ÂXTCm  T,  SCÉWE  X  4i5 

•ABEiïLLE,  à  purî,  etj  dans  son  égarement, 
croyant  voir  son  père. 
C'est  TOUS ,  monpère  ?  Eh  bien  !  contemplez  mes  maUîeurs, 
Ce  sang,  cevcoeur,  ceÂ  morts,  cet  appareil  d'horreurs. 
Qni  pliNigea  votre  fille  en  cet  abîme  immense  ? 
Qui?...  L'abus  de  vos  droits  et  mqp  obéissance* 
(  Elle  retombe  appuyée  sur  la  table  et  affaissée  par 

la  douleur.  ) 
iSAtJAEy  A  part,  entendant  un  bruit  prochain ,  et 

ùoyant  paraître  Fayet. 
Quel  bruit  ai-je  entendu?...  C'est  son  barbare  époux.... 
Éploré,  chancelant  y  il  se  traîne  vers  nous. 

SCÈNE  XL 

FAYEL,  ALBÉRIC,  D'ARMANCE-,  gAbdes 
GABRIELLE,  ISAURE. 

iSAUiiE,  à  Fayel. 
TifrDE  !  viens  voir  encor,  dans  ton  infôme  joie, 
Sous  tes  coups  se  débattre  et  palpiter  ta  proie. 
F  A  TEL,   à  part,  les  cheveux  épars ,  et  dans  le  plm 

grand  désordre. 
Qu'ai-je  appris  ?  Ah  !  cruels  !  laissez-moi  mon  erreur. 
Rhëtel ,  en  m'éclairant,  tu  combles  mon  malheur  !.... 
Elle  étoit  innocente!  O  crime  irréparable  !.... 

(  A  ses  soldats.  ) 
Vengez- vous,  vengez-la  d'un  monstre  impitoyable I... 
Je  viens  d'offrir  au  monde ,  uu  ciel  épouvanté , 
Un  prodige  d'horreurs ,  par  moi  seul  inventé  !... 
(  A  Albéric  y  en  tombant  dans  ses  bras  ,  pour  se  dérober 

h  la  vue  de  Gabrielle.  ) 
Mais  parle....  Je  ne  puis  lew^r  les  yeux  sur  elle. 
Respire-t-elle  encore  ?  " 
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ALBÏBIC. 

Oui,  seigneur. 
FATKLf  d'une  voix  foibte,  a  Gabrielle  ,  en  s'appro^ 

chant  (Celle. 

Gabrielle  J 
aABiiiELtE}  toujours  égarée  y  lui  "feiant  un  coup» 

d'œil j  sans  le  voir,  et  le  prenant  pour  son  père, 
Moo  père  !...  approchez- voii8...0uvTez-moi  donc  vos  bras... 

(  Fayel  lui  tend  les  bras  ,  et  elle  s'y  jette,  ) 
J*y  meurs  digne  de  vous ,  et  vous  n'en  doutez  pas. 
J'immolois  mon  amant  à  l'époux  qui  me  tue.... 
Mais  empêchez  Fayel  de  venir  à  ma  vue 
Compter  tous  les  degrés  de  mes  afireux  tourments , 
Insulter  et  sourire  à  mes  derniers  moments. 

FAT  EL,  désespéré, 
Non  ;  je  viens  implorer  le  plus  cruel  supplice. 
GASBIELLE,  à  part,  le  reconnaissant  h  la  voix ^  et 

se  rejetant  sur  la  table,  avec  un  cri  d'horreur» 
Ali  !...  je  meurs  ! 

F  A  TEL,  lui  présentant  son  épée. 

Prends  ce  fer...  Que  ta  main  me  punisse. 
Qu'il  déchire  mon  cœur,  par  la  douleur  brisé, 
Dévoré  de  remords ,  pai*  la  honte  écrasé  1 
Mes  yeux ,  avec  terreur ,  ont  vu  ton  innocence,  i 
C'est  à  mon  désespoir  à  remplir  ta  vengeance. 

(  Il  veut  se  tuer,  } 
Albéric,  le  désarmant. 
Seigneur,  que  faites-vous? 

FAYEL. 

Rendez-moi ,  par  pitié  ; 
Ce  fer ,  le  seul  secours  que  me  doit  Tamitié.... 


De'livrez-la  de  ce  spectacle  horrible. 

(  Le  (jarde  emporit  le  vase.  ) 

scènb:  XII. 

FAYEL,  GABRIELLE,  ALBERIG,  D'AB-> 
MAIÏCE,  ISAURE,  gardes.    . 

frABRiELLE,  a  part  y  tendant  les  mains  macliinate" 

ment, 

L  t'arrache  à  mes  mains,  objet  cher  et  terrible  ! 
Sh  !  quel  nouveou  forfait  a-t-il  donc  apprêté  ?... 

(  A  Isaure ,  en  regardant  Fayet.  ) 
sanre ,  le  vois-tu  ?...  Ce  tigre  ensanglanté 
>'achame  à  déchirer  les  restes  du  carnage:.. 
iTois  ce  cœur  palpitant  qvte  frappe  encor  sa  rage... 
k>u8  les  couteaux  tranchants  j'entends  ce  cœur  gëmir... 

(  Fayei  désolé  tombe  sur  un  siège.  ) 
(Tois  ses  lambeaux  ^naors .  crae  Fa  vel  vient  m'ofirir . ... 
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GAB&iELLE,  h  part ,  respirant  à  peine  ,  et  d'âne 

voix  éteinte. 

Ce  coup  finit  mon  sort , 
Tout  mcJfi  seiigpe  remplit  des  glaces  de  la  mort... 

(  EUe  prend  la  lettre  et  la  contemple  un  moment,  } 
O  moitié  de  mon  cœur,  à  qui  l'autre  ravie 
Dans  un  trépas  si  long  vécut  anéantie , 
Avec  toi  je  la  sens  enfin  se  réunir  ! 
Je  renais  an  moment  à  mon  dernier  soupir  ! 

(  Elle  expire.  ) 
FATEL,  h  part,  se  levant,  avec  transport, 
JElle  meurti...  Je  la  suis...  J'en  vois  la  route  sûre... 
O  parricides  mains ,  déchirez  ma  blessiu'e  ! 
Que  mon  àme  et  mon  sang ,  qui  brillent  de  sortir  « 
Par  ce  triste  chemin  se  puissent  afiranchir  ! 
(  1/  veut  arracher  l'appareil  qui  est  sur  sa  blessure.  ) 

ALBÉRic,  h  d'Armance. 
Secondez-moi,  d'Armance,  arrêtons  sa  furie. 
rATEL,  repoussant  Albéric  qui  veut  s'approcher  de 
lui ,  et  se  jetant  sur  d'Armance  ,  lui  prend  son  poi'* 
gnard  et  se  frappe. 
Mon  bras  seul  m'est  fidèle ,  il  termine  ma  vie  ...^ 

(  Il  tombe  aux  pieds  de  Gabriclte.  1 
Ah  !  j'expire  h  ses  pieds...  Amis ,  qu'un  seul  tombeau 

(  Désignant  le  cœur  de  Coucy.  ) 
Avec  elle...  et  ce  cœïîr...  enferme  leur  bourreau... 
(  A  Gabrielle  f  on  lui  prenant  la  main.  ) 
.Ton  âme  fuit  en  vain  mon  ûme  qui  l'adore  ; 
Qu'à  ta  main,  malgré  toî,  ma  main  s'unisse  encore!.. 
Impitoyable  amour  !  ou  nous  as-tu  conduits  ?... 
Lès  crimes..;  les  malheurs...  voilà  tes  dignes  fruits  ! 

riV   DS  «ABAIELLE   DE  YEmOT. 
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